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L A Fables des ABeilles a fait tant de bruit en Angleterre, que nous avons cru faire plaiſir aux Lecteurs de-deçà la Mer, de les mettre en état de juger par eux-mêmes de la nature de ce Livre. Les uns l’ont accusé de détruire les principes de la Morale, & même de ſapper les fondemens de notre Sainte Religion. D’autres cependant, qui ne jugent du but d’un Ouvrage
que par les conſéquences qui en découlent néceſſairement, ou par les aveux & les déclarations de l’Auteur, ont jugé plus favorablement de celui ci ; & nous nous rangeons volontiers de l’avis de Perſonnes ſi judicieuses. Nous croïons avec eux, que Mr. Mandeville dans la Fable des Abeilles, dans ſon Commentaire, & dans ſes Dialogues, n’a eu pour but que de tourner en ridicule les vices & les extravagances des Hommes, & de relever les défauts des diverſes Perſonnes qui composent la Société, des Miniſtres d’État, des Prélats, des Ordres Religieux, des Juges, des Marchands, des Gens de Guerre, des Médecins &c. Il cenſure agréablement, dans toutes les occaſions, l’éducation moderne, & badine fort judicieusement ſur le Point-d’honneur. Partout il cherche à humilier l’Homme, & à diſſiper les préjugés orgueilleux que ſon amour-propre lui ſuggère.
C’est ainsi que s’exprime ſur cet article le judicieux Auteur de la Bibliothèque Raiſonnée. Et plus bas, il ajoute :
En général nous avons cru cet Ouvrage très propre à developper les ſecrets principes qui font agir les Hommes, & à faire connoître leur cœur.
Au reſte, ce qui a principalement attiré un ſi grand nombre d’Antagoniſtes à Mr. Mandeville, c’est qu’il a paru à pluſieurs Perſonnes, qu’il vouloit faire l’apologie de la Corruption des Hommes, & plaider la cauſe de certaines Pratiques mauvaiſes qui ne ſont que trop généralement répandues dans le Monde. Mais il nous a paru au contraire, auſſi bien qu’à quantité de Perſonnes de ſens, que, dans tous ces endroits qui ont ſi fort révolté, ſon unique deſſein a été de tourner en ridicule ces Coutumes & ces Vices, bien loin de les défendre & de les autoriſer. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à lire avec impartialité ce que l’Auteur dit du Luxe, des Courtiſanes, de l’Avarice, de la Prodigalité, du Vol, de l’Ivrognerie, du faux Point-d’honneur, des Duels, du Courage, de la vaine Parure, des Femmes, des Écoles de Charité.
Nous avouons que ſi, détachant quelques endroits de ces articles, on les examinoit indépendamment de ce qui précède de ce qui ſuit, on ne ſauroit s’appercevoir ſi l’Auteur parle ſérieusement, ou s’il veut badiner. Mais n’est-ce point-là le cas de tous les Ouvrages Ironiques ? Et pour qu’ils ſoient envisagés & lus comme tels, ne ſuffit-il pas que pour l’ordinaire l’Auteur s’exprime de manière à convaincre des Lecteurs dépréoccupés qu’il parle ironiquement ? Or il nous semble que Mr. Mandeville avoit aſſez bien ſuivi cette règle, pour qu’on ne prit point le change. C’est à quoi les Cenſeurs n’ont pas fait aſſez d’attention. De-là viennent les différens jugemens qu’on a porté des mêmes choſes. Les uns, par exemple, ont aſſuré qu’il plaidoit la cauſe de l’Envie, tandis que d’autres ont trouvé
Nous ne comprenons pas même comment on a pu ſe tromper ſur la manière d’écrire de cet Auteur. Il dit lui-même qu’il a écrit ironiquement. Pourquoi, je vous prie, ne l’en croirons nous pas ? Qui doit mieux ſavoir que lui dans quel genre il a écrit ? Il aſſure en termes formels, qu’en ſoutenant la néceſſité des Duels, il parle ironiquement. Il fait la même déclaration ſur toutes les propoſitions pareilles qui se trouvent dans ſon Livre. Puis donc qu’il nous a lui-même apris qu’il ne parloit pas ſérieusement ſur ces divers articles dont on ſe plaint, la justice & le bon ſens demandent également qu’on les liſe & qu’on les enviſage comme ironiques.
Enfin, il n’est pas naturel de faire tomber un Auteur en contradiction avec lui-même : c’est cependant ce que font ceux qui ſuppoſent que Mr. Mandeville parle ſérieusement, lorsqu’il ſoutient les étranges paradoxes dont on lui fait un crime. En effet, dans un Ouvrage qu’il a publié quelques années après celui dont nous donnons la traduction, il enſeigne expreſſement que la Vertu eſt plus propre que le Vice pour procurer le bonheur général de la Société : maxime qui paroît directement oppoſée à la doctrine de la Fable, dans laquelle il ſemble que l’Auteur veut prouver qu’une Société ne ſauroit fleurir s’il n’y règne de grands vices. Pour ſauver cette contradiction apparente, nous diſons que Mr. Mandeville badine dans la Fable, où l’ironie ſaute aux yeux en tant d’endroits, & qu’il parle ſérieusement dans ſes Recherches. Nous finiſſons cet article par ces paroles du ſavant Auteur de la Bibliothèque que nous avons déjà pluſieurs fois citée. Cet Ouvrage, dit-il,
Quoique Mr. Mandeville n’eût ſans-doute pas ſouſcrit à toutes les parties de ce jugement, il n’a pas diſſimulé que fon Livre ne convenoit qu’aux Perſonnes du caractère dont parle l’habile Journaliste. Dans plusieurs endroits il déclare qu’il n’écrit point pour la Foule, mais uniquement pour ceux qui ſavent penſer & réfléchir. Il y a cependant apparence que par cette déclaration, il n’a pas cru diminuer le nombre de ſes Letteurs : l’Homme lui étoit trop bien connu, pour ignorer que chacun ſe croit bien partagé du côté du bon-ſens & de la capacité de réfléchir. Diſons un mot de Mr. Mandeville, & de ſes Ouvrages.
Mr. Mandeville étoit né à Dort en Hollande, & avoit étudié la Médecine, qu’il alla profeſſer à Londres. Il y compoſa quelques Ouvrages. La Fable, & les Recherches dont nous avons parlé dans cet Avertiſſement, ne ſont pas les ſeuls par lesquels il s’eſt fait connoître. On a encore de lui des Remarques Critiques ſur le Livre du Dr. Berkeley, ſous le titre de Lettre à Dion à l’occaſion de ſon Livre intitulé Alcyphron ou le Petit Philosophe ; & un Ouvrage, qui eſt traduit déjà depuis quelques années en François, dont le titre eſt, Penſées Libres ſur la Religion & ſur le Bonheur de la Nation.
Mais de tous ces Ouvrages, & de quelques autres moins conſidérables publiés par le même Auteur, il n’en eſt aucun qui ait fait plus de bruit que la Fable des Abeilles. Ce n’étoit dans ſon origine qu’un Poëme d’environ quatre-cens vers, qui parut en feuille volante en 1706. Comme quelques Perfonnes y avoient donné un mauvais tour, l’Auteur y ajouta des remarques, qui, deſtinées à étendre & à confirmer les idées dont on avoit d’abord été révolté, ne ſervirent qu’à lui attirer de nouveaux Adverſaires. Ce Commentaire joint à la Fable parut en 1714. En 1723 il donna une ſeconde Édition de cet Ouvrage, qu’il avoit conſidérablement augmenté. Enfin il y ajouta ſix Dialogues en 1729, & en 1732 parut la ſixième Édition de cette Fable & de fon Commentaire, ſur laquelle cette Traduction a été faite.
La Ruche murmurante ou les fripons devenus honnêtes gens
U N nombreux Eſſaim d’Abeilles habitoit une Ruche ſpacieuſe. Là, dans une heureuſe abondance, elles vivoient tranquiles. Ces Mouches, célèbres par leurs Loix, ne l’étoient pas moins par le ſuccès de leurs armes, & par la manière dont elles ſe multiplioient. Leur Domicile étoit un Séminaire parfait de Science & d’Industrie. Jamais Abeilles ne vécûrent ſous un plus ſage Gouvernement : cependant, jamais il n’y en eut de plus inconſtantes & de moins ſatisfaites. Elles n’étoient, ni les malheureuſes Eſclaves d’une dure Tyrannie, ni expoſées aux cruels deſordres de la féroce Démocratie. Elles étoient conduites par des Rois qui ne pouvoient errer, parce que leur pouvoir étoit ſagement borné par les Loix.
Ces insectes, imitant tout ce qui ſe fait à la Ville, à l’Armée, ou au Barreau, vivoient parfaitement comme les Hommes, & exécutoient, quoiqu’en petit, toutes leurs actions. Les merveilleux Ouvrages opérés par l’adreſſe incomparable de leurs petits Membres, échappoient à la foible vue des Humains : cependant il n’eſt parmi nous, ni Machine, ni Ouvriers, ni Métiers, ni Vaiſſeaux, ni Citadelles, ni Armes, ni Artiſans, ni Ruſes, ni Science, ni Boutiques, ni Inſtrumens, en un mot il n’y a rien de tout ce qui ſe voit parmi les Hommes dont ces Animaux induſtrieux ne ſe ſervîſſent auſſi. Comme donc leur langage nous eſt inconnu, nous ne pouvons parler de ce qui les concerne, qu’en emploïant nos expreſſions. L’on convient aſſez généralement qu’entr’autres choſes dignes d’être remarquées, ces Animaux ne connoiſſoient point l’uſage des Cornets ni des Dez ; mais puisqu’ils avoient des Rois, & par conſéquent des Gardes, on peut naturellement préſumer qu’ils connoiſſoient quelque eſpèce de Jeux. Vit-on en effet jamais d’Officiers & de Soldats qui s’abſtînſſent de cet amuſement ?
La fertile Ruche étoit remplie d’une multitude prodigieuſe d’Habitans, dont le grand nombre contribuoit même à la proſpérité commune. Des millions étoient occupés à ſatisfaire la vanité & l’ambition d’autres Abeilles, qui étoient uniquement emploïées à conſumer les travaux des prémières. Malgré une ſi grande quantité d’Ouvriers, les déſirs de ces Abeilles n’étoient pas ſatisfaits. Tant d’Ouvriers, tant de Travaux, pouvoient à peine fournir au Luxe de la moitié de la Nation.
Quelques-uns, avec de grands fonds & très peu de peines, faiſoient des gains très-conſidérables. D’autres, condamnés à manier la faulx & la béche, ne gagnoient leur vie qu’à la ſueur de leur viſage, & en épuiſant leurs forces par les occupations les plus pénibles. L’on en voïoit cependant d’autres (A) qui s’addonnoient à des Emplois tout myſtérieux, qui ne demandoient ni aprentiſſage, ni fonds, ni ſoins. Tels étoient les Chevaliers d’Industrie, les Parasites, les Courtiers d’Amour, les Joueurs, les Filoux, les Faux-Monnoïeurs, les Empiriques, les Devins, & en général tous en général tous ceux qui haïſſant la lumière tournoient par de ſourdes pratiques à leur avantage, le travail de leurs Voiſins, qui incapables eux-mêmes de tromper étoient moins défians. On appelloit ces gens-là (B) des Fripons : mais ceux dont l’induſtrie étoit plus reſpectée, quoique dans le fond peu différens des prémiers, recevoient un nom plus honorable. Les Artiſans de chaque profeſſion, tous ceux qui exerçoient quelque emploi, ou quelque charge, avoient quelque eſpèce de friponnerie qui leur étoit propre. C’étoient les ſubtilités de l’art, & les tours de bâton.
Comme s’ils n’eûſſent pu ſans l’inſtruction d’un procès, diſtinguer le légitime d’avec l’illégitime, ils avoient des Jurisconsultes occupés à entretenir des animoſités, & à ſuſciter de mauvaiſes chicanes. C’étoit le fin de leur art. Les Loix leur fourniſſoient des moïens pour ruïner leurs Parties, & pour profiter adroitement des biens engagés. Uniquement attentifs à tirer de précieux honoraires, ils ne négligeoient rien pour empêcher qu’on ne terminât par voie d’accommodement les difficultés. Pour défendre une mauvaiſe cauſe, ils épluchoient les Loix avec la même exactitude & dans le même but que les Voleurs examinent les Maiſons & les Boutiques. C’étoit uniquement pour découvrir l’endroit foible dont ils pourroient ſe prévaloir.
Les Médecins préféroient la réputation à la ſcience, & les richeſſes au rétabliſſement de leurs Malades. La plupart, au lieu de s’appliquer à l’étude des règles de l’art, s’étudioient à prendre une démarche compoſée. Des regards graves, un air penſif, étoient tout ce qu’ils poſſédoient pour ſe donner la réputation de Gens Doctes. Tranquiles ſur la ſanté des Patiens, ils travailloient ſeulement à acquérir la faveur des Apoticaires, & à s’attirer les louanges des Accoucheuſes, des Prêtres, & de tous ceux qui vivoient du produit des naîſſances ou des funerailles. Attentifs à ménager la faveur du Sexe babillard, ils écoutoient avec complaiſance les vieilles recettes de la Tante de Madame. Les chalands, & toute leur famille, étoient ſoigneuſement ménagés. Un ſourire affecté, des regards gracieux, tout étoit mis en uſage, & ſervoit à captiver ces Eſprits déjà prévenus. Il n’y avoit pas même jusques aux Gardes, dont ils ne ſouffrîſſent les impertinences.
Entre le grand nombre des Prètres de Jupiter, gagés pour attirer ſur la Ruche la bénédiction d’enhaut, il n’y en avoit que bien peu qui eûſſent de l’éloquence & du ſavoir. La plupart étoient même auſſi emportés qu’ignorans. On découvroit leur pareſſe, leur incontinence, leur avarice & leur vanité, malgré les ſoins qu’ils prenoient pour dérober aux yeux du Public ces défauts. Ils étoient fripons comme des Tailleurs, & intempérans comme des Matelots. Quelques-uns à face blême, couverts d’habits déchirés, prioient myſtiquement pour avoir du pain. Ils eſpéroient de recevoir de plus groſſes récompenſes ; mais à la lettre ils n’obtenoient que du pain. Et tandis que ces Sacrés Eſclaves mouroient de faim, les Fainéans pour qui ils officioient étoient bien à leur aiſe. On voïoit ſur leurs viſages de proſpérité, la ſanté & l’abondance dont ils jouïſſoient.
(C) Les Soldats qui avoient été mis en fuite étoient comblés d’honneur, s’ils avoient le bonheur d’échaper à l’Épée victorieuſe, quoiqu’il y en eut pluſieurs qui füſſent de vrais Poltrons, qui n’aimoient point le carnage. Si quelque vaillant Général mettoit en déroute les Ennemis, il ſe trouvoit quelque Perſonne qui, corrompue par des préſens, facilitoit leur retraite. Il y avoit des Guerriers qui affrontant le danger, paroîfſoient toujours dans les endroits les plus expoſés. D’abord ils y perdoient une jambe, enſuite ils y laiſſoient un bras, & enfin, lorsque toutes ces diminutions les avoient mis hors d’état de ſervir, on les renvoïoit honteuſement à la demi-païe ; tandis que d’autres, qui plus prudens n’alloient jamais au combat, tiroient la double païe, pour reſter tranquilement chez eux.
Leurs Rois étoient à tous égards mal ſervis. Leurs propres Ministres les trompoient. Il y en avoit à la vérité pluſieurs qui ne négligeoient rien pour avancer les intérêts de la Couronne ; mais en même tems ils pilloient impunément le tréſor qu’ils travailloient à enrichir. Ils avoient l’heureux talent de faire une très-belle dépenſe, quoique leurs appointemens füſſent très-chetifs ; & encore ſe vantoient-ils d’être fort modeſtes. Donnoient-ils trop d’étendue à leurs droits, ils appelloient cela leurs tours de bâton ? Et même s’ils craignoient qu’on ne comprît leur jargon, ils ſe ſervoient du terme d’Emolumens ſans qu’ils voulûſſent jamais parler naturellement & ſans déguiſement de leurs gains. (D) Car il n’y avoit pas une Abeille qui ne ſe fut très-bien contentée, je ne dis pas de ce que gagnoient effectivement ces Miſniſtres, mais ſeulement de ce qu’ils laiſſoient paroître de leurs gains. (E) Ils reſſembloient à nos Joueurs, qui quoiqu’ils aïent joué beau jeu, ne diront cependant jamais en préſence des Perdans tout ce qu’ils ont gagné.
Qui pourroit détailler toutes les fraudes qui ſe commettoient dans cette Ruche ? Celui qui achetoit des immondices pour engraiſſer ſon Pré, les trouvoit falſifiées d’un quart de pierres & de mortier inutiles, & encore quoique dupe, il n’auroit pas eu bonne grace d’en murmurer, puisqu’à ſon tour il mêloit parmi ſon beurre une moitié de ſel.
La Justice même, ſi renommée pour ſa bonne foi quoiqu’aveugle, n’en étoit pas moins ſenſible au brillant éclat de l’or. Corrompue par des préſens, elle avoit ſouvent fait pancher la balance qu’elle tenoit dans ſa main gauche. Impartiale en aparence, lorsqu’il s’agiſſoit d’infliger des peines corporelles, de punir des meurtres, & d’autres grands crimes, elle avoit même ſouvent condamné au ſuplice des gens qui avoient continué leurs friponneries après avoir été punis du Pilori. Cependant on croïoit communément que l’Epée qu’elle portoit, ne frappoit que les Abeilles qui étoient pauvres & ſans reſſource ; & que même cette Déeſſe faiſoit attacher à l’Arbre maudit des gens qui, preſſés par la fatale néceſſité, avoient commis des crimes qui ne méritoient pas un pareil traitement. Par cette injuſte ſévérité, on cherchoit à mettre en ſureté le Grand & le Riche.
Chaque Ordre étoit ainſi rempli de vices mais, la Nation même, jouïſſoit d’une heureuſe proſpérité. Flattée dans la paix, on la craignoit dans la guerre. Eſtimée chez les Étrangers, elle tenoit la balance des autres Ruches. Tous ſes membres à l’envi prodiguoient pour ſa conſervation leurs vies & leurs biens. Tel étoit l’état floriſſant de ce Peuple. Les vices des Particuliers contribuoient à la félicité publique. (F) Dès-que la Vertu, inſtruite par les ruſés Politiques, eut appris mille heureux tours de fineſſe, & qu’elle ſe fut liée d’amitié avec le vice (G), les plus ſcélérats faiſoient quelque choſe pour le Bien Commun.
Les Fourberies de l’Etat conſervoient le Tout, quoique chaque Citoïen s’en plaignît. L’Harmonie dans un Concert réſulte d’une combinaiſon de ſons qui ſont directement oppoſés. (H) Ainſi les Membres de la Société, en ſuivant des routes abſolument contraires, s’aidoient comme par dépit. La tempérance & la ſobriété des uns facilitoit l’ivrognerie & la gloutonnerie des autres. (I) L’avarice, cette funeſte racine de tous les maux, ce vice dénaturé & diabolique, étoit eſclave (K) du noble défaut de la Prodigalité. (L) Le Luxe faſtueux occupoit des millions de Pauvres. (M) La Vanité, cette paſſion ſi déteſtée, donnoit de l’occupation à un plus grand nombre encore. (N) L’Envie même & l’Amour-propre, Miniſtres de l’Induſtrie, faiſoient fleurir les Arts & le Commerce. Les Extravagances dans le manger & dans la diverſité de mets, la Somptuoſité dans les équipages & dans les ameublemens, malgré leur ridicule, faiſoient la meilleure partie du Négoce.
Toujours inconſtant, ce Peuple changeoit de loix comme de modes. Les règlemens qui avoient été ſagement établis étoient annullés, & on leur en ſubſtituoit bientôt de tout oppoſés. Cependant en altérant ainſi leurs anciennes loix, & en les corrigeant, ils prévenoient des fautes qu’aucune prudence n’auroit pu prévoir.
C’est ainſi que le vice produiſant la ruſe, & que la ruſe ſe joignant à l’induſtrie, on vit peu-à-peu la Ruche abonder de toutes les commodités de la vie. (O) Les plaiſirs réels, les douceurs de la vie, l’aiſe & le repos étoient devenus des biens ſi communs, que (P) les Pauvres mêmes vivoient plus agréablement alors, que les Riches ne le faiſoient auparavant. On ne pouvoit rien ajouter au bonheur de cette Société.
Mais Hélas ! quelle n’eſt pas la vanité de la félicité des pauvres Mortels ? À peine ces Abeilles avoient-elles goûté les prémices du bonheur, qu’elles éprouvèrent qu’il eſt même au deſſus du pouvoir des Dieux de rendre parfait le ſéjour terreſtre. La troupe murmurante avoit ſouvent témoigné qu’elle étoit ſatisfaite du Gouvernement & des Miniſtres ; mais au moindre revers elle changea d’idées. Comme ſi elle eût été perdue ſans retour, elle maudit les Politiques, les Armées, & les Flottes. Ces Abeilles réuniſſant leurs plaintes, on entendoit de tous côtés ces paroles : Maudites ſoient toutes les fourberies qui règnent parmi nous. Cependant chacune ſe les permettoit encore ; mais chacune avoit la cruauté de ne vouloir point en accorder l’uſage aux autres.
Un Personnage qui avoit amaſſé d’immenſes richeſſes en trompant ſon Maître, le Roi & le Pauvre, ôſoit crier de toute ſa force : Le Païs ne peut manquer de périr pour toutes ſes injuſtices. Et qui penſez-vous que fût ce rigide Sermoneur ? C’étoit un Gantier, qui avoit vendu toute ſa vie, & qui vendoit actuellement des peaux de mouton pour des cabrons. Il ne faiſoit pas la moindre choſe dans cette Société, qui ne contribuât au Bien Public. Cependant tous les Fripons crioient avec impudence : Bons Dieux ! accordez-nous ſeulement la probité.
Mercure ne put s’empêcher de rire à l’ouïe d’une prière ſi effrontée. Les autres Dieux dirent qu’il y avoit de la ſtupidité à blâmer ce que l’on aimoit. Mais Jupiter, indigné de ces prières, jura enfin que cette troupe criailleuſe ſeroit délivrée de la fraude dont elle ſe plaignoit.
Il dit : Au même inſtant l’honnêteté s’empara de tous les cœurs. Semblable à l’Arbre inſtructif, elle dévoila les yeux de chacun, elle leur fit appercevoir ces crimes qu’on ne peut contempler ſans honte. Ils se confeſſoient coupables par leurs diſcours, & ſur-tout par la rougeur qu’excitoit ſur leurs viſages l’énormité de leurs crimes. C’est ainſi que des Enfans qui veulent cacher leurs fautes, trahis par leur couleur, s’imaginent que dès-qu’on les regarde on lit ſur leur viſage mal aſſuré la mauvaiſe action qu’ils ont faite.
Mais grands Dieux ! quelle consternation ! quel ſubit changement ! En moins d’une heure le prix des denrées diminua partout. Chacun, depuis le Ministre d’État jusques au Vilageois, arracha le Masque d’Hypocriſie qui le couvroit. Quelques-uns, qui étoient très bien connus auparavant, parurent des Étrangers quand ils eurent pris des manières naturelles.
Dès ce moment, le Barreau fut dépeuplé. Les Débiteurs acquitoient volontairement leurs dettes, ſans en excepter même celles que leurs Créditeurs avoient oubliées. On les cédoit généreuſement à ceux qui n’étoient pas en état de les ſatisfaire. S’élevoit-il quelque difficulté, ceux qui avoient tort reſtoient modeſtement dans le ſilence. On ne voïoit plus de procès où il entrât de la mauvaiſe foi & de la vexation. Perſonne ne pouvoit plus acquérir des Richeſſes. La vertu & l’honnêteté régnoient dans la Ruche. Qu’eſt-ce donc que les Avocats y auroient fait ? Auſſi tous ceux qui avant la révolution n’avoient pas eu le bonheur de gagner du bien, deſeſpérés ils pendoient leur Écritoire à leur côté & ſe retiroient.
La Justice, qui jusques alors avoit été occupée à faire pendre certaines Perſonnes, avoit donné la liberté à ceux qu’elle tenoit Priſonniers. Mais dès-que les Priſons eurent été nettoïées, la Déeſſe qui y préſide devenant inutile, elle ſe vit contrainte de ſe retirer avec ſon train & tout ſon bruïant attirail. D’abord paroîſſoient quelques Serruriers chargés de ſerrures, de verroux, de grilles, de chaînes, & de portes garnies de barres de fer. Enſuite venoient les Geoliers, les Guichetiers, & leurs Suppôts. La Déeſſe paroîſſoit alors précédée de ſon fidèle Miniſtre l’Écuïer Carnifex, le Grand Exécuteur de ſes ordres ſévères. Il n’étoit point armé de ſon Épée imaginaire, à la place il portoit la Hache & la Corde. Dame Justice aux yeux bandés, aſſiſe ſur uni Nuage, fut chaſſée dans les airs accompagnée de ce cortége. Autour, de ſon char & derrière il y avoit ſes Sergeants, Huissiers, & ſes Domeſtiques de toute eſpèce, qui ſe nourriſſent des larmes des Infortunés.
La Ruche avoit des Médecins tout comme avant la révolution. Mais la Médecine, cet Art ſalutaire, n’étoit plus confiée qu’à d’Habiles Gens. Ils étoient en ſi grand nombre, & ſi bien répandus dans la Ruche, qu’il n’y en avoit aucun qui eut beſoin de ſe ſervir de Voiture. Leurs vaines diſputes avoient ceſſé. Le ſoin de délivrer promtement les Patiens, étoit ce qui les occupoit uniquement. Pleins de mépris pour les Drogues qu’on aporte des Païs étrangers, ils ſe bornoient aux Simples que produit le Païs. Perſuadés que les Dieux n’envoient aucune maladie aux Nations ſans leur donner en même tems les vrais remèdes, ils s’attachoient à découvrir les propriétés des Plantes qui croîſſoient chez eux.
Les riches Ecclésiastiques, revenus de leur honteuſe pareſſe, ne faiſoient plus deſſervir leurs Égliſes par des Abeilles priſes à la journée. Ils officioient eux-mêmes. La probité dont ils étoient animés les engageoit à offrir des prières & des ſacrifices. Tous ceux qui ne ſe ſentoient pas capables de s’acquiter de ces devoirs, ou qui croïoient qu’on pouvoit ſe paſſer de leurs ſoins, réſignoient ſans délai leurs Emplois. Il n’y avoit pas aſſés d’occupation pour tant de perſonnes, ſi même il en reſtoit pour quelques-uns. Le nombre en diminua donc conſidérablement. Ils étoient tous modeſtement ſoumis au Grand-Prètre, qui uniquement occupé deſ affaires Religieuſes abandonnoient aux autres les affaires d’État. Le Chef Sacré, devenu charitable, n’avoit pas la dureté de chaſſer de ſa porte les Pauvres affamés. Jamois on n’entendoit dire qu’il retranchât quelque choſe du ſalaire de l’Indigent. C’étoit au-contraire chez lui que l’Affamé trouvoit de la nourriture, le Mercenaire du pain, l’Ouvrier Néceſſiteux ſa table & ſon lit.
Le Changement ne fut pas moins conſidérable parmi les prémiers Ministres du Roi, & tous les Officiers ſubalternes. (Q) Œconomes & Tempérans alors, leurs penſions leur ſuffiſoient pour vivre. Si une pauvre Abeille fut venue dix fois pour demander le juſte païement d’une petite ſomme, & que quelque Commis bien païé l’eut obligé, ou de lui faire préſent d’un écu, ou de ne jamais recevoir ſon païement, on auroit ci-devant appellé une pareille alternative, le tour de bâton du Commis ; mais pour lors on lui auroit tout naturellement donné le nom de Friponnerie manifeſte.
Une seule Perſonne ſuffiſoit pour remplir les places qui en exigeoient trois avant l’heureux changement. On n’avoit plus beſoin de donner des Collégues pour éclairer les actions de ceux à qui l’on confioit le manîment des affaires. Les Magistrats ne ſe laiſſoient plus corrompre, & ils ne cherchoient plus à faciliter les larcins des autres. Un ſeul faiſoit alors mille fois plus d’ouvrage, que pluſieurs n’en faiſoient auparavant.
(R) Il n’y avoit plus d’Honneur à faire figure aux dépens de ſes Créditeurs. Les Livrées étoient pendues dans les Boutiques des Fripiers. Ceux qui brilloient par la magnificence de leurs Caroſſes, des vendoient pour peu de choſe. La Noblesse ſe défaiſoit de tous ſes ſuperbes Chevaux ſi bien apariés, & même de leurs Campagnes, pour païer leurs dettes.
On évitoit la vaine dépenſe avec le même ſoin qu’on fuïoit la fraude. On n’entretenoit plus d’Armée dehors. Mépriſant l’eſtime des Étrangers, & la gloire frivole qui s’acquiert par les armes, on ne combattoit plus que pour défendre ſa Patrie contre ceux qui en vouloient à ſes droits & à ſa liberté.
Jettez préſentement les yeux ſur la la Ruche glorieuſe, Contemplez l’accord admirable qui règne entre le Commerce & la Bonne Foi. Les obſcurités qui couvroient ce ſpectacle ont diſparu. Tout ſe voit à découvert. Que les choſes ont changé de face !
Ceux qui faiſoient des dépenſes exceſſives, & tous ceux qui vivoient de ce luxe, furent forcés de ſe retirer. En vain ils tentèrent de nouvelles occupations, elles ne pûrent leur fournir le néceſſaire.
Le prix des Fonds & des Bâtimens tomba. Les Palois enchantés, dont les murs, ſemblables à ceux de Thèbes, avoient été élevés par la Muſique, étoient déſerts. Les Grands, qui auroient mieux aimé perdre la vie que de voir effacer les tîtres faſtueux gravés ſur leurs ſuperbes portiques, ſe moquoient aujourd’hui de ces vaines inſcriptions. L’Architecture, cet art merveilleux, fut entièrement abandonnée. Les Artiſans ne trouvoient plus plus perſonne qui voulut les emploïer. (S) Les Peintres ne ſe rendoient plus célèbres par leur pinceau. Le Sculpteur, le Graveur, le Cizeleur & le Statuaire n’étoient plus nommés, dans la Ruche.
Le peu d’Abeilles qui reſtèrent, vivoient chetivement. On n’étoit plus en peine comment on dépenſeroit ſon argent, mais comment on s’y prendroit pour vivre. En païant leur compte à la Taverne, elles prenoient la réſolution de n’y remettre jamais le pié. On ne voïoit plus de ſaloppe Cabaretière qui gagnât aſſés pour porter des habits de drap d’or. Torcol ne donnoit plus de groſſes ſommes pour avoir du Bourgogne & des Ortolans. Le Courtiſan qui ſe piquant de régaler le Jour de Noël ſa Moîtreſſe de pois verds, dépenſoit en deux heures autant qu’une Compagnie de Cavalerie auroit dépenſé en deux jours, plia bagage, & ſe retira d’un ſi miſérable Païs.
(T) La Fière Cloé, dont les grands airs avoient autrefois obligé fon trop facile Mari de piller l’État, vend à préſent ſon équipage compoſé des plus riches dépouilles des Indes. Elle retranche ſa dépenſe, & porte toute l’année le même habit. Le Siècle léger & changeant eſt paſſé. Les Modes ne ſe ſuccèdent plus avec cette bizarre inconſtance. Dès lors, tous les Ouvriers qui travailloient les riches Étoffes de Soie & d’Argent, & tous les Artiſans qui en dépendent, le retirent. Une Paix profonde règne dans ce Séjour ; elle a à ſa fuite l’abondance. Toutes les Manufactures qui reſtent, ne fabriquent que des Étoffes les plus ſimples ; cependant elles ſont toutes fort chères. La Nature bienfaiſante n’étant plus contrainte par l’infatigable Jardinier, elle donne à-la-vérité ſes fruits dans ſa ſaiſon ; mais auſſi elle ne produit plus ni raretés, ni fruits précoces.
Àmesure que la Vanité & le Luxe diminuoient, on voïoit les anciens Habitans quiter leur Demeure. Ce n’étoit plus ni les Marchands, ni les Compagnies qui faiſoient tomber les Manufactures, c’étoit la ſimplicité & la modération de toutes les Abeilles. Tous les Métiers, & tous les Arts étoient négligés. Le contentement, cette peſte de l’induſtrie, leur fait admirer leur groſſière abondance. Ils ne recherchent plus la nouveauté, ils n’ambitionnent plus rien.
C’est ainsi que la Ruche étant presque déſerte, ils ne pouvoient ſe défendre contre les attaques de leurs Ennemis cent fois plus nombreux. Ils ſe défendirent cependant avec toute la valeur poſſible, jusques à ce que quelques-uns d’entr’eux eûſſent trouvé une retraite bien fortifiée. C’eſt là qu’ils réſolurent de s’établir, ou de périr dans l’entrepriſe. Il n’y eut aucun Troître parmi eux. Tous combattirent vaillamment pour la Cauſe Commune. Leur courage & leur intégrité furent enfin couronnés de la victoire.
Ce triomphe leur couta néanmoins beaucoup. Pluſieurs milliers de ces valeureuſes Abeilles périrent. Le reſte de l’Eſſaim, qui s’étoit endurci à la fatigue & aux travaux, crut que l’aiſe & le repos qui mettoit ſi fort à l’épreuve leur tempérance, étoit un vice. Voulant donc ſe garantir tout d’un coup de toute rechute, toutes ces Abeilles s’envolèrent dans le ſombre creux d’un Arbre, où il ne leur reſte de leur ancienne félicité que le Contentement & l’Honnêteté.
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L A plupart de ceux qui ont des Enfans, tâchent de leur donner quelque occupation convenable, afin que parvenus à l’âge de maturité, ils puiſſent gagner leur vie. Il n’y a point de Société conſidérable qui n’ait des Corps entiers, ou des Compagnies de Gens qui s’attachent à ces différens emplois. C’eſt ainſi que les Arts & les Sciences, de même que les Métiers & le Commerce, en paſſant d’une main à l’autre, continuent de fleurir dans une République, auſſi long-tems qu’on les trouve utiles. Les Jeunes-Gens qui entrent chaque jour dans le Monde, relèvent, pour ainſi dire, les Vieillards, & en prennent la place. Il y a des occupations infiniment plus honorables que d’autres, ſuivant la différence des frais néceſſaires pour y réuſſir. Mais des Parens ſages, dans le choix qu’ils en font pour leurs Enfans, doivent principalement conſulter leurs biens, & les circonſtances dans lesquelles ils ſe rencontrent. Un Homme qui donne pour ſon Fils trois ou quatre cens livres ſterling à un gros Marchand, eſt très-blamable, s’il ne peut enfuite fournir à ce Fils, lorsqu’il a fini ſon tems, deux ou trois mille livres ſterling pour travailler avec ce fond pour fon compte. Ce Père, s’il eût été prudent, auroit dû vouër ſon Fils à quelque choſe qui eût exigé des frais moins cónſidérables.
On voit ſouvent des Gens bien élevés qui n’ont que de petites rentes, obligés cependant, à cauſe des Emplois honorables dont ils ſont révétus, à faire plus de figure qu’un ſimple Particulier qui auroit le double de revenu. S’ils ont avec cela des Enfans, comme cela arrive ſouvent, l’indigence où ils ſe trouvent ne leur permet pas de les appliquer à des Fonctions réputées honorables, & leur orgueil ne leur permet pas même de leur faire apprendre quelque Métier médiocrement pénible. Dans ce fâcheux état, tantôt ils ſe flattent de quelque changement dans leur Fortune, d’autresfois ils eſpèrent qu’il ſe préſentera quelque Ami, ou quelque occaſion plus favorable. Toujours indigens, & toujours incertains, ils renvoient de tems à autre à diſpoſer de leurs Enfans. Les années s’écoulent inſenſiblement ; & ces jeunes-Gens font déjà avancés en âge, qu’on ne les a encore voué à quoi que ce ſoit. Je ne déciderai pas ſi cette négligence eſt plus barbare à l’égard des Enfans, que préjudiciable à la Société. Tous les Enfans à Athènes étoient tenus d’aſſiſter leurs Parens, s’ils venoient à tomber dans l’indigence. Mais Solon fit une loi, qui dispenſoit un Fils de ſecourir ſon Père, ſi celui-ci ne lui avoit donné aucune Vocation.
Quelques Parens plus raiſonnables font apprendre à leurs Enfans un bon Métier, convenable à leur état préſent. Mais ſouvent ces Pères meurent, ou font faillite avant que leurs Enfans aïent fini leur Apprentiſſage, ou qu’ils ſoient rompus dans les Affaires qu’ils avoient entrepris. Pluſieurs Jeunes-Gens, richement pourvus par les mains qui les ont établis, ne laiſſent pas quelquefois d’être réduits à la pauvreté ; plus ſouvent encore on en voit, qui ſont entièrement incapables de ſe maintenir dans les Affaires qu’on leur avoit fait entreprendre ; pluſieurs manquent d’induſtrie, ou ne connoiſſent pas comme il faut leur Vocation ; d’autres aiment trop leurs plaiſirs ; quelques-uns, par quelque accident imprévu, font mal leurs affaires. Il eſt impoſſible que cette Négligence dans l’Éducation, cette mauvaiſe Conduite, & les Maux qui en réſultent, n’aïent très-fréquemment lieu dans les grandes Villes. C’eſt-là où l’on voit tous les jours quantité des Perſonnes entrer dans le monde fans être pourvus, & ſans s’être voués à quoi que ce ſoit.
Quelque riche & puiſſante que puiſſe être une République, quelques ſoins qu’un Gouvernement ſage puiſſe prendre, il n’eſt pas poſſible de prévenir ou d’empêcher toujours ces inconvéniens. Qu’est-ce donc que deviendront cette foule de Perſonnes qui ſont ſans Vocation ? Le Monde, il eſt vrai, eſt rarement ſans Guerre. C’eſt une reſſource. Il y en aura quelques-uns qui ſeront occupés à ce Métier ſur terre, & d’autres ſur mer. Ceux qui par leur tempéramment laborieux ſont propres à être d’Honnêtes Eſclaves, travailleront à la journée chez les Maîtres qui exercent des Métiers, ou ils entreront au ſervice de quelques autres Perſonnes. Ceux qui auront étudié, & qui auront hanté l’Univerſité, pouront exercer les pénibles fonctions de Régens d’Écoles & de Gouverneurs. Il y en aura un petit nombre qui attraperont quelque emploi. Mais que deviendra ce Pareſſeux, qui ne s’embaraſſe en aucune manière de travailler ? Que deviendra ce Volage, qui ne fait ſe fixer à quoi que ce ſoit ?
Ceux qui auront toujours fait leurs délices des Pièces de Théatre, & de la lecture des Romans, & qui avec cela auront la moindre teinture de Politeſſe, tourneront leurs vuës du côté du Théatre. Si leur mine eſt ſupportable, s’ils s’expriment bien, nous les verrons bientôt Acteurs. Ceux qui aiment leur ventre au-deſſus de tout, s’ils ont le goût fin, & un peu d’habileté dans ce qui regarde la Cuiſine, ils tâcheront de gagner l’amitié des Gloutons & des Épicuriens. Ils apprendront à ramper, & ils mettront tout en uſage pour devenir Paraſites. Toujours occupés à flatter les Maîtres de la maiſon aux dépens du reſte de la Famille, non contens d’entretenir le Chef dans tous ſes défauts, ils gâtent encore les Enfans, en leur inſpirant de l’orgueil par de baſſes adulations.
D’autres jugeant de l’incontinence des autres par leur propre libertinage, & par celui de leurs Compagnons de débauche, ſeront naturellement portés à donner dans les intrigues amoureuſes. Bientôt ils tâcheront de gagner leur vie, par le métier le plus vil. Ils fourniront à ceux qui manquent de loiſir ou d’adreſſe pour parler en leur faveur, des objets pour aſſouvir leur brutale paſſion.
Ceux qui ont abandonné tout principe d’Honneur & d’Équité deviendront, s’ils ont aſſés d’adreſſe & de dextérité, Chevaliers d’Induſtrie ; ou, ſi leur habileté & leur capacité le leur permet, ils ſe mettront Filoux & Faux-Monnoïeurs.
Ceux qui ont eu occaſion de remarquer la crédulité de Femmelettes, & d’autres Perſonnes qui n’ont pas plus de ſens, s’érigeront en Docteurs, & ils feront les Empiriques. Une grande impudence & peu d’habileté leur ſuffit. D’autres ſe vanteront de pouvoir dire la bonne fortune. C’eſt ainſi que chacun tourne à ſon propre avantage les vices & les foibleſſes d’autrui. C’eſt ainſi que les Hommes mettent en œuvre leurs talens & leur habileté, pour tâcher d’amalier de quoi vivre par le chemin le plus aiſé & le plus court.
Ces Gens-là ſont ſans-contredit la Peſte de la Société Civile. Mais il n’y a que des Foux, qui ſans faire attention à ce que j’ai dit, puiſſent s’emporter contre le relâchement des Loix, qui laiſſent vivre de telles Gens. Les Perſonnes ſages, contentes de prendre des précautions pour n’être point la dupe de ces Fourbes, ne ſe plaignent jamais de ce que la Prudence Humaine ne ſauroit prévenir.
Remarque B
Page 4. Lignes 17-22.
C ’Est-là un trait qu’on lance très-communément contre toute cette partie du monde occupée dans le Commerce. Mais ſi l’on prend le terme de Fripon dans toute ſon étendue, & qu’on s’en ſerve pour déſigner toute Perſonne qui n’eſt pas ſincèrement vertueuſe, & qui fait à autrui ce qu’il ne voudroit pas qui lui fût fait, j’ôſe promettre d’établir ce que j’avance dans la Ruche Murmurante.
Dans ce deſſein, je ne parlerai point d’une infinité de ruſes & d’artifices dont ſe fervent le Vendeur & Acheteur pour ſe tromper mutuellement : artifices que les Négocians approuvent, & que mettent tous les jours en uſage ceux mêmes qui paſſent pour être de meilleure foi. Où eſt le Marchand, par exemple, qui ait jamais déclaré les défauts de ſa marchandiſe à ceux qui avoient deſſein de l’acheter ?
Que dis-je ! Montrez-m’en un, qui dans un tems ou dans un autre n’ait pas ſçu cacher adroitement ces défauts, à la perte de l’Acheteur ? J’ôſe encore le demander avec confiance. Où eſt le Commerçant qui n’ait jamais priſé contre ſa conſcience ſes marchandiſes au-delà de leur juſte valeur, afin de les mieux débiter ?
Décio étoit un Marchand qui faiſoit belle figure. Chargé de diverſes commiſſions de Sucre pour différens endroits au-delà de la mer, il s’adreſſa à Alcandre, qui étoit toujours richement pourvu de toutes les Marchandiſes qui viennent des Indes Occidentales. Il entra en marché pour une partie conſidérable de cette denrée. Tous deux fort entendus dans le Commerce, ils ne pouvoient s’accorder. Décio, homme riche, ſe flattoit que perſonne ne devoit acheter à meilleur marché que lui. Alcandre, ſemblable à cet égard à Décio, ferme d’ailleurs, ne vouloit rien rabattre du prix qu’il avoit demandé. Perſuadés que le vin eſt très-propre à terminer les différends, ils entrèrent dans un Cabaret vis-à-vis de la Bourſe. Occupés-là à conclure leur marché, le Garçon d’Alcandre apporte une Lettre à ſon Maître. On lui donnoit avis des Indes Occidentales, qu’il étoit parti une grande quantité de Sucre pour l’Angleterre. Dès-lors, charmé de vendre ſa marchandiſe au prix que lui en avoit offert Décio, il réſolut de conclure avant que les nouvelles en fûſſent publiques. Mais pour ne point perdre un Chaland avantageux par une précipitation trop marquée, il interrompt le diſcours. Prenant une humeur plus gaïe, il parla des agrémens de la Saiſon, des délices de la Campagne, & il invita Décio à venir les partager avec lui dans une Campagne qu’il avoit à douze milles de la Ville. On étoit dans l’agréable ſaiſon du mois de Mai, c’étoit un Samedi après midi. Décio qui vivoit encore dans le célibat, débarraſſé de toute affaire juſques au Mardi ſuivant, profita de la politeſſe du Marchand. Ils, partent enſemble le jour même, & ils paſſèrent agréablement le reſte de la journée. Décio pour gagner de l’appétit, le Dimanche matin alla prendre l’air, monté ſur un des chevaux d’Alcandre. Prêt à retourner joindre ſon Ami, il fit rencontre d’un Monſieur de ſa connoiſſance, qui lui apprit que la Flotte Marchande des Barbades avoit fait naufrage. Il ajouta que la nouvelle en avoit été confirmée au Caffé de Lloyd avant ſon départ, & qu’on y croïoit que le prix du Sucre hauſſeroit de vingt cinq par cent, à caufe de cet accident. Décio de retour de ſa promenade alla rejoindre ſon Ami, & reprit auſſitôt le diſcours interrompu au Cabaret. Alcandre ſe croïant ſür de ſon coup, charmé de ſe voir ſi heureuſement prévenu, ne crut pas devoir renvoïer l’accord à l’après-diné. Quelqu’envie qu’il eut de vendre, l’autre ſans le paroître n’étoit pas moins diſpofé à acheter. Cependant ces deux Ruſés ne laiſſèrent pas de témoigner beaucoup d’indifférence. Décio cependant, frappé de ce qu’il venoit d’apprendre, penſa que les délais pouvoient devenir dangereux ; & jettant une Guinée ſur la table, il conclut le marché ſur le pied qu’Alcandre l’avoit propoſé. Arrivé le lendemain à Londres la nouvelle ſe trouva véritable, & Décio eut cinq cens livres ſterlings de profit ſur ce Sucre. C’eſt ainſi qu’Alcandre cherchant à duper ſon Correſpondant, fut païé de la même monnoie. On ne regarde point une telle conduite comme contraire à la probité, quoiqu’aucun d’eux n’eut ſouhaitė qu’on lui fit ce qu’il avoit fait à autrui.
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L Es Hommes ſont aſſez inſenſés pour vouloir qu’on les eſtime d’avoir fait ce qu’ils auroient volontiers évité, s’il avoit été en leur pouvoir. Tel forcé d’aller à la guerre, ou condamné à cela pour ſes crimes, ôſe encore tirer gloire du courage qu’il fait paroître dans cette démarche. Tel obligé à ſe battre par des menaces, ſouvent par des coups, prétend devoir en être plus eſtimé. C’eſt-là une fuite du déſir étrange qu’ont tous les Hommes de vouloir qu’on penſe d’eux avantageuſement. Si la Raifon tenoit un juſte équilibre avec la Vanité, on n’aimeroit les louanges qu’autant que la Conſcience feroit ſentir qu’on en eſt digne.
L’Honneur, dans ſa ſignification propre & véritable, n’eſt autre choſe que la bonne opinion que les autres hommes ont de notre mérite : Opinion qu’on conſidère comme plus ou moins réelle, ſuivant le bruit & le fracas que les Hommes ont fait pour en donner des témoignages publics. Par le moïen des Titres ou des Cérémonies, ou par tous les deux enſemble, le Souverain peut imprimer une Marque d’Honneur ſur qui il veut. Diſtingué par cette Marque, qui aura autant de cours que la Monnaie du Prince, il ſera en poſſeſſion de la bonne opinion de tous les autres, ſoit qu’il la mérite, ou qu’il ne la mérite pas. C’eſt-là ce que l’on entend, lorsqu’on dit que le Souverain eſt la Source de l’Honneur.
Le contraire de l’Honneur c’eſt le deshonneur, ou l’ignominie. Ce ſera donc la mauvaiſe opinion & le mépris que les autres ont pour nous. Comme l’Honneur eft compté parmi les récompenſes qui ſuivent les bonnes actions, le deshonneur eſt auſſi regardé comme une punition des mauvaiſes. Suivant que la manière dont on mépriſe quelqu’un eſt plus ou moins outrageante ou publique, la Perſonne qui en eſt l’objet eſt auſſi plus ou moins dégradée. Cette ignominie porte auſſi le nom de Honte, à caufe de l’effet qu’elle produit. Quoique le bien & le mal qui nous revient de l’Honneur & du Deshonneur, ſoient en eux-mêmes imaginaires, il y a cependant de la réalité dans la Honte.
La honte déſigne donc une paſſion de l’ame qui a ſes propres ſymptômes, qui dirige notre Raifon, & qui ſouvent s’en rend la maîtreſſe. Il faut même autant de force, de peine, & de renoncement à ſoi-même pour la ſoumettre, qu’il en faut pour ſoumettre toute autre paſſion. Agités par cette paſſion, qui a ſur nous une grande influence, elle eſt ſouvent le principe & le mobile des actions les plus importantes de la vie. Il eſt donc utile de s’arrêter un peu ſur ce ſujet, par-là nous mettrons dans un plus grand jour les notions que le Monde ſe forme de l’Honneur & du Deshonneur.
Je définis d’abord la Honte. C’est une triſte réflexion ſur notre peu de mérite, produite par la crainte où nous sommes que les autres Hommes ne nous mépriſent avec juſtice, ou qu’ils ne puiſſent le faire, s’ils venoient à nous connoître parfaitement. Je ne crois pas qu’on puiſſe faire qu’une ſeule objection de poids contre cette définition.
Avant que de répondre à cette difficulté, je voudrois qu’on fit avec moi cette réflexion. La Modestie des Femmes eſt une ſuite de la Coutume & de l’Éducation, elle n’a pour objet que des choſes purement arbitraires. Ces circonſtances, je veux dire la Coutume & l’Éducation, font trouver horrible & abominable toute manière de ſe découvrir qui n’eſt point à la mode, & toute expreſſion un peu libre. Malgré cela une Jeune Fille, quoique très-vertueuſe, roulera dans ſon imagination, ſouvent contre ſon gré, des idées confuſes de chofes qu’elle ne diroit pas à quelqu’un pour tout ce que le Monde a de plus précieux.
Après cette Remarque, je viens à la prémière partie de l’objection. Lorſqu’on parle d’une manière un peu libre en préſence d’une Fille ſans expérience, elle craint que celui qui parle, ou ceux qui écoutent, ne s’imaginent qu’elle eſt aſſez habile pour comprendre ce qu’on veut dire : elle appréhende qu’on ne s’imagine qu’elle eſt au fait de certaines choſes dans lesquelles elle ſouhaite de paſſer pour ignorante. Elle penſe donc alors tout à la fois, & à ce qu’on dit, & aux idées qu’elle s’imagine qu’on forme à ſon desavantage. Toutes ces réflexions excitent dans ſon ame cette paſſion que nous nommons la Honte. Elle rougira donc ſurtout devant les Hommes, pour tout ce qui peut exciter ces ſortes de penſées criminelles que j’ai inſinué. Elle aura honte, lors même qu’elle ſera la plus éloignée du libertinage, & auſſi longtems que ſa Modestie ſubſiſtera.
Pour découvrir la vérité de ce que j’avance, faites une expérience. Tenez des discours auſſi obſcênes qu’il vous plaîra, dans une chambre voiſine de celle où ſera cette Jeune Fille. Elle les entendra ſans en être démontée ; peut-être même prêtera-t-elle l’oreille, ſi du moins elle eſt ſure qu’on ne la croit pas ſi près. Pourquoi ? la raiſon en eſt ſimple. Elle prête l’oreille à ces diſcours, comme une perſonne qui n’y eſt point intéreſſée. Si encore, malgré ce que ſon innocence peut lui repréſenter, il lui monte quelque couleur au viſage, elle vient aſſurément d’un mouvement plus doux que celui de la honte. Si dans le même lieu & dans le même état, elle entendoit parler de quelque choſe qui la regardât, & qui tendît à ſon deshonneur, ſi on parloit de quelque choſe dont elle ſe ſentit ſecrètement coupable, elle pourroit bien en rougir. Pour-lors elle peut craindre qu’on ne la mépriſe déjà, ou tout au moins elle appréhende qu’on ne le faſſe, dès-qu’elle viendra à être connuë.
La ſeconde partie de l’objection conſiste en ce que nous ſommes ſouvent confus, & que nous rougiſſons pour les autres Hommes. Ce mouvement de notre ame ne peut venir dans ce cas-là, que de ce que nous-nous tranſportons dans l’état de ces perſonnes. C’eſt ainſi qu’un Homme jette des cris à la vue du danger éminent qui menace quelqu’un qu’il ne connoit pas même. On parle en notre préſence d’une mauvaiſe action commiſe par un tel. Occupés à réfléchir ſur l’effet qu’une action auſſi blamable produiroit ſur nous ſi nous l’avions commiſe, les Eſprits Animaux, & par conſéquent le Sang, ſe meuvent inſenſiblement de la manière qu’ils ſe mouvroient, ſi après avoir commis cette mauvaiſe action, nous en entendions parler. Il doit donc réſulter de ce mouvement les mêmes ſymptômes extérieurs.
Nous voïons, je l’avouë, des Perfonnes ſans expérience, ignorantes, & mal élevées, avoir honte, lorsqu’elles ſe trouvent en préſence de leurs Supérieurs, ſans qu’il paroîſſe qu’elles en aïent aucun ſujet légitime. Cette honte est toujours produite par le ſentiment intérieur de leur foibleſſe & de leur incapacité. Mais un Homme, quoique très-modeſte, ſuppoſons le vertueux, ſavant & accompli, ne rougira jamais que lorsque ſa conſcience réveillée lui reprochera quelque crime, ou du-moins lorsque ſe défiant de lui-même, il craindra d’avoir fait, ou de faire quelque choſe d’irrégulier.
On donne le nom de Honteux à ceux qui ſujets à cette paſſion par ruſticité, ou par manque d’éducation & de monde, s’y laiſſent aller à tout bout de champ. Ceux au-contraire qui par mépris pour les autres Hommes, & qui pleins d’une fauſſe opinion de leur ſuffiſance, ont appris à ſe mettre au-deſſus de cette paſſion, en-ſorte qu’ils n’en font plus ſuſceptibles lors-même qu’il le faudroit, ſont appellés des Impudens ou des Effrontés.
Àquelle étrange contradiction l’Homme n’eſt-il point ſujet ? Le contraire de la Honte, c’eſt la Vanité. Cependant il n’y a perſonne qui ſoit ſuſceptible de la prémière de ces paſſions, qui n’ait reçu quelque impreſſion de celle-ci. La Honte tire ſon origine du grand intérêt que nous prenons dans ce que les autres penſent de nous. Or cet amour-propre ne peut venir que du grand cas que nous faiſons de nous-mêmes.
Ces deux paſſions ſont la ſemence de toutes les Vertus. C’eſt un principe actif qui nous meut. Ce ſont des qualités réelles, & non imaginaires. Ces paſſions dépendent de notre conſtitution & de notre ſtructure. On peut le prouver par les effets différens & ſenſibles qu’elles produiſent malgré notre Raiſon, dès-qu’elles nous émeuvent l’une ou l’autre.
Un Homme accablé de Honte, ſent ſes efprits s’abattre. Son cœur ſe refroidit, ſe reſſerre, ſe condenſe pour ainfi dire. Le ſang porté avec impétuoſité vers la circonférence du corps, met ſa face tout en feu. Son cou & une partie de ſa poitrine ſe reſſentent de cette rougeur. Lourd & peſant, il tient alors la tête baiſſée, & ſes yeux fixes & immobiles ſont attachés à la terre. Il ne découvre plus rien, il ne voit qu’au-travers d’un nuage de confuſion. Inſenſible à rien qu’à la Honte, aucune injure ne peut le piquer pour ce moment. Las de vivre, il voudroit être caché dans le centre de cette Terre qu’il regarde, ou que devenu inviſible, il pût ſe dérober aux regards de ceux qui augmentent ſa confuſion.
Mais ſi ce même Homme a occaſion de ſatisfaire ſa Vanité, il triomphe dans ſon orgueil, & découvre cette nouvelle paſſion par des ſymptômes bien différens. Plein de lui-même, les Eſprits Animaux font mouvoir ſon ſang dans les artères. Une chaleur nouvelle & plus vive qu’à l’ordinaire dilate & fortifie ſon cœur. Le Sang retiré du côté du cœur, laiſſe aux extremités du corps une fraîcheur douce & agréable. Il ſe ſent ſi léger, qu’il ſemble croire de pouvoir marcher dans les airs. Il élève ſa tête altière, & roule tout autour avec vivacité ſes yeux tout petillans de joie. Le ſeul ſentiment de ſon exiſtence le réjouit, & lui fait plaiſir. Dans cet état de ſatisfaction l’Orgueilleux ſe met aiſémement en colère. Il ne manque à la joie de ſon cœur, que d’être connu du Monde entier. C’eſt la feule choſe qui lui reſte à déſirer dans cet heureux état.
On ne ſauroit croire combien la Honte contribue, & combien elle est néceſſaire pour nous rendre ſociables. C’eſt une foibleſſe de notre Nature fragile. Tout le monde, lorsqu’il eſt affecté de cette paſſion incommode, s’y livre & s’y ſoumet avec regret. Volontiers il la préviendroit, ſi la choſe étoit en ſon pouvoir. Cependant il ne ſauroit y avoir de Société bien règlée, ſi la plupart de ſes Membres n’étoient ſuſceptibles de cette paſſion. Le bonheur même de la Société en dépend.
L’Homme porté naturellement à travailler à ſa conſervation & à ſa félicité, tâcheroit par des efforts continuels à ſe mettre au-deſſus de ces mouvemens desagréables, & à ſe tirer de ce mal-aiſe qui ſuit & qui accompagne la Honte ; il s’en débaraſſeroit même infailliblement avec le tems, au préjudice de la Société. Ceux donc qui ſont chargés de l’éducation des Jeunes-Gens pour prévenir une victoire ſi dangereuſe à la Société, mettent tout en œuvre pour augmenter dans leurs Diſciples le ſentiment de la Honte. On preſcrit comme le remède unique pour ſe délivrer de cette paſſion mortifiante, une obſervation exacte de certaines règles. Ces règles ordonnent de fuïr toutes les choſes qui peuvent produire le ſentiment incommode de la Honte. C’eſt ainſi que le Politique ſage, bien éloigné de délivrer l’Homme de cette foibleſſe & de l’en guérir, l’entretient au-contraire, & la fait ſervir à ſes fins.
Les règles dont je parle conſiſtent dans la manière de ſe conduire adroitement, en étouffant nos appétits, ou en cachant aux autres les vrais ſentimens de notre cœur, ſitôt qu’ils peuvent nous faire rougir. Si l’on n’eſt pas inſtruit de ces règles dès ła plus tendre jeuneſſe, rarement pourra-t-on les ſuivre parfaitement, ou dans la ſuite y faire quelques progrès. L’Orgueil le Bon-Sens ſont les plus grands ſecours qui puiſſent nous conduire à cette perfection. Avides de l’eſtime d’autrui, nous éprouvons des ſentimens de joie inexprimables, en penſant que nous ſommes approuvés, & peut-être admirés des autres Hommes. Ces deux ſentimens nous dédommagent, & nous païent de reſte la peine que nous avons à dompter les paſſions les plus violentes. Et par conſéquent ils nous détournent de toutes les paroles, & de toutes les actions qui peuvent nous cauſer de la Honte. Les paſſions que nous devons cacher avec le plus de ſoin pour le bonheur & l’embelliſſement de la Société, ſont l’impudicité, l’orgueil, & l’humeur intéreſſée. C’eſt pourquoi le nom de Modestie a trois ſens différens, ſuivant les paſſions qu’elle couvre.
Je dis, prémièrement, que cette partie de la Modeſtie qui a pour objet la Chasteté, conſiſte dans les efforts ſincères & pénibles que nous faiſons pour étouffer, & pour cacher de tout notre pouvoir cette inclination que la Nature nous a imprimée pour la propagation de notre eſpèce. On nous inſtruit de ces règles, comme de celles de la Grammaire, je veux dire long-tems avant que nous ayons occaſion de les appliquer, & que nous en comprenions l’uſage. C’eſt par cette raiſon que les Enfans, incapables encore de ſentir ces mouvemens de la Nature, ne laiſſent pas de rougir & d’étre confus. Une Fille de deux ans élevée dans la Modestie, peut remarquer avec quel ſoin les Femmes qu’elle fréquente, cherchent à ſe déguiſer devant les Hommes. Le même avis lui eſt donné par des préceptes auſſi-bien que par ces exemples. Elle aura donc honte avant l’âge de ſix ans d’avoir laiſſé voir ſa jambe, ſans ſavoir cependant pourquoi une telle action eſt blamable, ou de quelle conſéquence elle eſt.
Pour être Modeste, on doit en prémier lieu éviter de découvrir quelque partie de ſon corps que la Mode veut qu’on cache. Une Femme n’eſt point blâmée de ce qu’elle va ſans avoir le cou couvert, ſi du-moins la Coutume du Païs l’autoriſe. Une aimable Fille peut même laiſſer voir à tout le monde impunément une charmante gorge, lorsque la Mode du païs eſt de porter des corps fort échancrés. C’eſt manquer de modeſtie que de découvrir la cheville de ſon pied dans un Païs où la Mode veut que les pieds ſoient entièrement cachés. Dans un Païs encore où la Décence exige qu’une Femme ſoit toujours voilée, celle-là paſſe pour impudente, qui découvre la moitié de ſon viſage.
Une Perſonne doit de plus tenir des diſcours qui ne bleſſent point la pudeur. Il ne fuſſit pas que ces diſcours ne ſoient pas libres, il faut même qu’ils ſoient éloignés de toute obſcénité. Il ne faut pas qu’il ſorte de la bouche aucune expreſſion qui ait le moindre rapport, quelque éloigné qu’il ſoit, avec ces déſirs que la Nature nous inſpire.
Il y a des mouvemens & des poſtures, qui en excitant des idées obſcênes peuvent ſalir l’imagination. On doit pour être Modeste, les éviter avec toute l’attention poſſible.
Une jeune Fille en particulier, qui ſouhaite de paſſer pour bien élevée, doit dans toute ſa conduite en préſence des Hommes être d’une circonſpection ſcrupuleuſe. Jamais elle ne doit laiſſer connoître qu’elle en reçoit quelque légère faveur, beaucoup moins encore qu’elle leur en accorde, à moins que le grand âge du Cavalier, le proche parentage, ou ſon haut rang ne lui ſervent d’excuſe. Une jeune Demoiselle bien élevée, toujours attentive à ſes regards & à ſes actions, fait connoître par ſa circonſpection, qu’elle ſent qu’elle poſſède un tréſor dangereux, qu’elle peut aifément perdre. On lit dans ſes yeux modeſtes, qu’elle eſt réſolue de ne jamais en faire part à qui que ce ſoit… Les Beaux Eſprits ont de tout tems exercé leurs ſatyres contre les Prudes ; mais on a toujours donné de juſtes éloges à l’air négligé, aux graces naturelles d’une Beauté vertueuſe. Les Hommes qui ſont, au fait de ces matières, ſont bien aſſurés, que la contenance libre & ouverte d’une Belle qui ſourit eſt plus attirante, & donne plus d’eſpérance au Séducteur, que le regard toujours vigilant d’un œil rebutant. Cette étroite retenue convient à toutes les jeunes Femmes, mais principalement aux Filles, qui veulent mériter l’eſtime du Monde poli & éclairé. Les Hommes moins gènés peuvent ſe donner plus de liberté, parce que leurs appétits ſont plus violens, & moins aiſés à gouverner. Si l’on avoit ſoumis l’un & l’autre Sexe à une diſcipline également ſévère, aucun des deux Sexes ne pouvant faire les avances, la Société auroit péri parmi tous les Peuples, où cette Mode trop rigide auroit été établie. Cela eſt très éloigné du but des Politiques. C’eſt pourquoi on a trouvé à propos de ſoulager & d’uſer d’indulgence envers ceux qui par cette ſévérité mal-entendue auroient le plus pâti. On a adouci la rigueur de la Loi en faveur de ceux dont la paſſion étoit la plus vive, de ceux qui auroient ſouffert le plus impatiemment le joug peſant de cette contrainte trop gènante.
C’eſt pour cela qu’on aprouve ouvertement le reſpect & l’eſtime qu’un Cavalier fait paroître publiquement pour les Dames. L’excès d’enjoûment & de galeté qu’il fait briller, lorsqu’il ſe trouve dans leur Compagnie, eſt loué pour la même raiſon.
Un Cavalier non content de la complaiſance qu’il a pour les Dames, & des ſervices qu’il leur rend dans toutes les occaſions, eſt encore obligé de les défendre & de les protéger. On lui paſſe les louanges hyperboliques qu’il donne au mérite & aux bonnes qualités qu’elles poſſèdent, pourvu ſeulement que ces exaggérations ne ſoient pas en oppoſition avec le Bon-Sens. Il peut parler d’amour, ſoupirer, & ſe plaindre des rigueurs cruelles d’une Belle trop inſenſible. Lorsque ſa langue timide, gènée, ou trop foible, ne peut exprimer ce qu’il ſent, il a le privilège de faire agır ſes yeux, & de dire avec ce langage expreſſif tout ce qu’il lui plaît, pourvu cependant que ce ſoit avec décence, & que ſes œillades promtes s’arrêtent peu ſur l’Objet aimé.
Mais poursuivre trop myſtérieuſement une Fille, arrêter indiſcrètement ſes regards fixés ſur elle, c’est une impoliteſſe impardonnable. La raiſon en eſt claire. Ces manières incommodes mettent toujours une Dame, qui n’eſt pas aſſez ſoutenue par l’art & par la diſſimulation, dans une ſituation desagréable, ſouvent même dans un desordre viſible. Ces regards fixes & impudens excitent chez une jeune Novice ſans expérience des terreurs paniques. Elle craint que le Cavalier n’ait lu dans les yeux, qui ſont le miroir de l’ame, ce qui ſe paſſe dans ſon cœur ſenſible, ou du-moins qu’il ne le découvre bientôt. Elle est dans des tranſes mortelles. Ces regards trop indiscrets ſemblent lui ordonner de manifeſter ſes déſirs ſecrets, & chercher à lui arracher l’aveu mortifiant de cette vérité, que ſa modestie lui commande de nier de toutes ſes forces.
Le plus grand nombre ſe perſuadera difficilement que l’Éducation puiſſe avoir une force ſi exceſſive. On attribuéra à la Nature prévoïante, cette différence qu’il y a entre la modestie des deux Sexes, quoiqu’elle ſoit uniquement une ſuite des inſtructions données dès la plus tendre jeuneſſe. À peine une jeune Fille eſt-elle âgée de trois ans, qu’on lui dit tous les jours de ne pas laiſſer voir ſa jambe. Si malheureuſement elle en découvre quelque partie, auſſitôt elle eſt grondée. Moins ſcrupuleux à l’égard d’un Garçon de même âge, on lui ordonne de lever ſa robe, pour ſatisfaire comme les Hommes aux beſoins de la nature.
La Honte & l’Éducation ſont la baſe de la politesse. Un Homme, qui ſans avoir jamais fait aucun autre mal manqueroit aſſez de Pudeur & d’Éducation, pour dire ſans détour la vérité, & tout ce qu’il ſent intérieurement, ſeroit la Créature la plus mépriſable qu’il y eut ſur la Terre. Si un tel Homme diſoit à une Dame qu’il ne trouve perſonne qui lui convienne mieux pour la propagation de ſon Eſpèce, & qu’il ſent un violent déſir d’y travailler ſur l’heure ; ſi en même tems il lui offroit de la prendre dans ce deſſein, on appelleroit un tel Homme une Brute. La Femme confuſe & irritée prendroit la fuite ; & cet Effronté, regardé comme un dangereux Sauvage, ſeroit banni de toute Compagnie honnête. Tout Homme qui eſt ſuſceptible de ſentimens de Honte, préfèrera d’aſſujettir les plus fortes paſſions, plutôt que de les laiſſer paroître, & de s’expoſer par-là à l’Ignominie Mais pour l’éviter, l’Homme n’a pas beſoin de ſe rendre tout-à-fait maître de ſes pasſſions, il ſuffit qu’il ne les faſſe pas connoître. La Vertu nous commande de mortifier nos appétits, mais l’Éducation requiert ſeulement que nous aprenions à les celer.
Un Cavalier bien élevé peut avoir pour une Femme, une inclination auſſi violente que pourroit l’avoir le plus brutal des Hommes mais inſtruit de ce qu’exige la Mode, il ſe conduit tout autrement. Il s’adreſſe d’abord aux Parens, auxquels il fait voir qu’il a de quoi entretenir ſplendidement leur Fille. Le Père lui donne enſuite permiſſion de la fréquenter. La flatterie, la ſoumiſſion, les préſens, l’aſſiduïté, l’empreſſement, il met tout en uſage pour ſe faire aimer de la Belle. S’il réuſſit, la Dame peut ſans ſcrupule ſe donner à lui en préſence de témoins, & de la manière la plus ſolemnelle. Les Cérémonies finies ils vont au lit, où la Fille la plus réſervée ſouffre avec toute la ſoumiſſion poſſible qu’il faſſe ce qu’il veut. C’eſt ainſi que le Cavalier amoureux obtient, ſans l’avoir jamais demandé, ce dont il avoit beſoin.
Le jour ſuivant ils reçoivent des viſites. Perſonne ne les raille. On ne dit pas le mot de ce qui s’eſt paſſé. Les Époux, toujours modeſtes, agiſſent enſemble comme le jour précédent, je parle des Perſonnes bien élevées. Sans honte, ſans confuſion, ils mangent, boivent enſemble, & ſe divertiſſent comme à l’ordinaire. N’ayant rien fait qui puiſſe leur faire honte, ils ſont regardez, & ils peuvent l’être effectivement, comme les Perſonnes les plus modeſtes qu’il y ait ſur la Terre.
Je prétends prouver par-là que pour être bien élevez, nous ne nous privons d’aucun des plaiſirs ſenſuels. Occupés ſimplement à travailler à notre bonheur mutuel, nous-nous aidons l’un l’autre pour jouïr voluptueuſement des plaiſirs terrestres. Le Cavalier poli, dont j’ai parlé, n’eſt pas plus obligé de renoncer à ſoi-même, qu’un Sauvage qui agit plus conformément aux Loix de la nature & de la ſincérité. Celui qui ſatisfait ces appétits de la manière que la Coutume du Païs l’exige, n’a point de critique à craindre. Quelque vif, & quelque emporté qu’il ſoit dans ſes paſſions, dès-que la Cérémonie eſt achevée, on lui permet de ſe ſatisfaire. Il peut s’épuiſer, & ſe fatiguer à force de plaiſirs, & de raviſſemens de joie. Tour-à-tour il peut animer, & ſatisfaire ſes appétits d’une manière auſſi extravagante, que ſa vigueur & ſes facultez corporelles peuvent le lui permettre. Il peut en toute ſureté ſe moquer de ces perſonnes modérées qui s’aviſeroient de le blâmer. Toutes les Femmes, & de dix Hommes du-moins neuf louéront ſa valeur. Que dis-je ! Il peut même librement s’eſtimer davantage, à cauſe de la fureur de ſa paſſion effrenée. Plus il ſe plonge dans la volupté, plus il s’évertue pour s’abandonner au plaiſir, plutôt il gagnera l’affection & la bienveillance des Femmes, non ſeulement des Jeunes, des Orgueilleuſes & des Laſcives, mais encore des Matrones graves & modeſtes.
De ce que l’Impudence eſt un Vice, il ne s’enſuit pas que la Modestie ſoit une Vertu. Fondée ſur la Honte, paſſion naturelle, elle peut être un Bien ou un Mal, ſuivant la nature des actions faites par ce principe. Une Proſtituée, retenue par un reſte de Pudeur ou de Honte, refuſera de s’abandonner à un Homme, en préſence d’une Compagnie. Mais d’un autre côté, la même paſſion peut engager une Créature honteuſe, & d’un bon naturel, qui trop foible s’eſt abandonnée à un Séducteur, à faire périr ſon fruit. Les paſſions peuvent faire le bien par hazard : mais il ne peut y avoir aucun mérite, que dans la victoire qu’on remporte ſur elles.
Si la Modestie étoit une Vertu, elle auroit la même force ſur nous, dans les ténèbres que dans la lumière. C’eſt cependant ce qui n’arrive pas. Les Libertins ne l’ignorent point. Peu inquiets ſur les obſtacles que la vertu d’une Femme peut mettre à leurs criminels deſſeins, ils s’efforcent ſeulement de ſurmonter leur modeſtie. C’eſt pour cela qu’ils ne ſont point d’attaque en plein jour. Mieux aviſés, ils ne montent à la tranchée que la nuit.
Illa verecundis lux est præbenda Puellis,
Qua timidus latebras ſperat babere pudor.
Les Perſonnes Riches peuvent, ſans s’expoſer, prendre des plaiſirs ſecrets : mais les Servantes, & les Filles de petite condition, ne peuvent qu’avec beaucoup de peine cacher leurs groſſeſſes, ou du-moins les conſéquences qui en réſultent.
Suppoſons une malheureuſe Fille de famille ſans bien, qui n’a d’autre reſſource que d’être Fille de chambre, ou Gouvernante. Elle peut être fidèle, diligente, ſerviable, elle peut même avoir beaucoup de Modeſtie, & ſi vous voulez beaucoup de Religion. Toujours ferme, elle a ſu réſiſter à la tentation, & préſerver ſa chaſteté pendant pluſieurs années. Ce malheureux moment vient, où foible un Séducteur adroit lui enlève ſon honneur. L’amant parjure l’abandonne dans la ſuite. Si elle vient à avoir un Enfant, ſon affliction eſt inexprimable. Cet accident ne convient nullement avec la miſère de ſa condition. La crainte de l’ignominie l’asſiège ſi vivement, qu’elle ne peut réfléchir ſur elle-même, ſans être hors de ſens. La Maiſon entière a une grande opinion de ſa vertu, la dernière Maîtreſſe l’a priſe pour un modèle de ſainteté. Quelle joie ne reſſentiront pas ſes Ennemis, qui lui portoient envie à cauſe de l’eſtime qu’on avoit généralement pour elle. Quelle horreur ne concevront pas contr’elle ſes Parens confus ? Plus elle eſt modeſte à-préſent, plus la fraïeur de ſe voir dans peu accablée de confuſion la met hors d’elle-même, plus ſes réſolutions contr’elle-même, ou contre ce qu’elle porte, ſeront criminelles & atroces.
On regarde une Femme qui peut se réſoudre à détruire ſon Enfant, ſa propre chair, ſon propre ſang, comme une Créature barbare, un Monſtre féroce, différent de toute autre Femme. Cette opinion eſt auſſi fauſſe que commune. Faute de comprendre la nature & la force des paſſions, on tombe dans cette erreur. La même Femme, qui aſſaſſine ſon fruit de la manière la plus exécrable, en auroit pris ſoin, le chériroit, & ſentiroit pour cet Enfant toute l’affection dont la Mère la plus tendre ſoit capable, ſi un Mariage eut couvert ſa honte. Toutes les Mères ſont naturellement portées à aimer leurs Enfans. Mais comme cet amour est une paſſion, & que toutes ces paſſions ſe terminent à l’Amour-propre, comme à un centre commun où elles tendent toutes, il faut que cette tendreſſe maternelle, qui l’auroit engagée à dorlotter ſon Enfant, s’il n’étoit ſurvenu aucun obſtacle, cède à une paſſion ſupérieure. On voit rarement que les Créatures abandonnées, reconnues pour telles, donnent la mort à leurs Enfans. Que dis-je ! Ces Femmes ſans équité, qui prêteroient ſans ſcrupule la main dans les vols, & dans les meurtres, ſe rendent rarement coupables de ce crime. Ce n’eſt pas que les unes & les autres ſoient moins cruelles ou plus vertueuses ; mais incapables de modeſtie, la honte ne fait que difficilement quelque impreſſion ſur elles.
Nous n’avons ordinairement qu’un amour foible & languiſſant pour un objet qui n’eſt jamais tombé ſous nos ſens. C’eſt pour cela que les Femmes n’ont point pour ce qu’elles portent, l’amour qu’elles auront dans la ſuite. Cette affection commence après la naiſſance. Ce qu’elles ſentent au-paravant eſt un effet de la Raiſon, de l’Éducation, & des Réflexions qu’elles font ſur leur devoir. L’amour d’une Mère foible lorsque l’Enfant vient de naître, augmente à meſure qu’elle le voit plus longtems. Cette tendreſſe parvient à ſon plus haut période, lorsque cette petite Créature commence à faire connoître par des ſignes expreſſifs ſon déplaiſir, ſa joie, ſes beſoins, ſon amour pour la nouveauté, & la multiplicité de ſes déſirs. À quels travaux & à quels dangers n’a-t-on pas vu des Femmes s’expoſer, pour conſerver & pour ſauver la vie à leurs Enfans ! Souvent elles ont montré un courage, & une force ſupérieure à celle de leur Sexe. Les Femmes les plus viles ont témoigné la même tendreſſe, & le même courage, que les plus eſtimables. Toutes également, ſans faire aucune attention à l’avantage ou au desavantage de la Société, y ſont portées par une inclination de la Nature. Il n’y a aucun mérite à s’obliger ſoi-même. Cette tendreſſe n’eſt donc pas une Vertu. Je dis même que l’amour excesſif des Parens pour leurs Enfans, eſt ſouvent la cauſe de leur perdition totale. L’indulgence d’une Mère, je l’avoue, peut pendant deux ou trois ans les rendre plus aimables : mais ſi dans la fuite on n’avoit pas la précaution de changer de méthode, on les gâteroit infailliblement. C’eſt une indulgence qui en a conduit pluſieurs au Gibet.
Si le Lecteur impatient trouve que je me ſois trop étendu ſur cette branche de la Modestie qui nous fait paroître chastes, je tâcherai de réparer cette faute par la brièveté avec laquelle je traiterai ce qu’il me reſte à dire. Je dois encore examiner cette eſpèce de Modestie par laquelle nous voudrions faire croire aux autres que l’eſtime que nous avons pour eux, ſurpaſſe le cas que nous faiſons de nous mêmes. Cette louable qualité eſt ordinairement conçue ſous le nom de Civilité & de Belle Éducation. C’eſt une habitude conforme à la mode, contractée par les préceptes & par l’exemple, qui eſt occupée à flatter l’orgueil & l’humeur intéressée des autres, & à cacher avec art la nótre. Remarquez cependant que ceci n’a lieu que dans le commerce que nous avons avec nos Égaux & nos Supérieurs, & ſeulement dans le tems que nous vivons en paix & en amitié avec eux. Il ne faut pas que notre complaiſance choque jamais les règles de l’honneur ; il ne faut pas qu’elle nous faſſe refuſer les hommages qui nous ſont dûs de la part de ceux qui ſont à notre ſervice, & en général de la part de ceux qui dépendent de nous.
Avec ces précautions, je crois que cette définition peut convenir à tout ce qu’on pourroit alléguer, comme un acte ou un exemple de Bonne Éducation, ou d’Impoliteſſe. Dans quelque Païs & dans quelque Siècle que nous-nous tranſportions, quelques Évènemens de la Vie Humaine & de la Société que nous prenions, il ſera difficile de trouver quelque acte de Modeſtie ou d’Impudence qui ne ſoit expliqué & compris dans cette définition.
Un Homme qui, ſans aucune conſidération, demande à un autre qui lui eſt étranger, une grande faveur, eſt appellé un Impudent ; parce que ſans égard à l’intérêt d’autrui, il donne une preuve publique de ſon humeur intéreſſée. Par-là nous découvrons auſſi, pourquoi un Homme doit parler & louer ſurtout avec beaucoup de ménagement ſa Femme, ſes Enfans, & tout ce qui lui eſt cher ; pourquoi il ne doit parler de lui-même que lorsqu’il y eſt forcé ? Un Homme bien élevé peut ſouhaiter, & même avec paſſion, les louanges, l’eſtime d’autrui ; mais ſi on louoit cette Perſonne en ſa préſence, on choqueroit ſa modeſtie, perſuadé comme il eſt que tous les Hommes avant que d’être civiliſés, reſſentoient un plaiſir ſans égal à s’entendre donner des louanges. Sitôt que nous voïons un Homme ſe réjouir publiquement, & nager dans la joie pour une choſe où nous n’avons aucune part, notre humeur intéreſſée ſe réveillant, nous commençons auſſitôt à lui porter envie, & à le haïr. Pour cette raiſon une Perſonne bien élevée cache ſa joie, ſoutient même qu’il n’en reſſent point. Ménageant & flattant par ce déguisement notre humeur intéreſſée, il prévient l’envie & la haine qu’il auroit eue à craindre ſans cette conduite.
Remarquant dès notre enfance le ridicule de ceux qui tranquilement, & ſans rougir, peuvent ouïr leur Panégirique, il ſe peut que nous faſſions de ſi grands efforts pour éviter ce ridicule plaiſir, que dans la ſuite nous ne puiſſions ſans être mal à notre aiſe voir aprocher le moment où l’on parlera de nous. Cette apparence de Modeſtie n’eſt point un mouvement de la Nature, elle dépend de l’Éducation & de la Coutume. Car ſi la plupart des Hommes n’avoient point de plaiſir à être loués en face, il n’y auroit point de modeſtie à refuſer d’entendre ſes éloges.
Un Homme poli, loin de choiſir ce qu’il y a de meilleur, ſe ſert de ce qu’il y a de moindre dans un plat. À-moins qu’il n’y ſoit forcé, il ne ſe ſervira que du morceau le moins eſtimé. C’eſt ainſi que ce qu’il y a de meilleur reſte, & que chacun de ceux qui ſont préſens ſont charmés de l’attention qu’on a pour eux. Plus on s’aime ſoi-même, plus on ſe ſent obligé d’aprouver cette conduite. Rempli de reconnoiſſance, on ſe ſent forcé à penſer favorablement d’un Homme ſi modeſte. Par un acte si flatteur de Politeſſe, un Homme bien élevé s’inſinue dans l’eſtime de toutes les Perſonnes qui compoſent les Compagnies où il ſe rencontre. S’il n’y gagne rien directement, le plaiſir qu’il reſſent, en réfléchiſſant ſur les applaudiſſemens qu’il fait qu’on lui donne en ſecret, eſt pour cet Homme Vain un dédommagement plus que ſuffiſant de la peine qu’il a pris de ſe perdre de vue, & de renoncer en quelque manière à ſoi-même. Cette ſatisfaction païe, & même avec uſure, la perte que ſon amour-propre a faite par ſa complaiſance.
S’il y a dans un plat ſept ou huit Pommes ou Pêches pour ſix Perſonnes polies, qui ſont à peu près du même rang, celui qui choiſira le prémier, prendra celle qui paroît viſiblement la moindre. Par cette attention diſcrète il inſinue qu’il conſidère les Perſonnes avec lesquelles il ſe trouve pour être d’un mérite ſupérieur au ſien, & qu’il leur ſouhaite plus de plaiſir qu’à ſoi-même.
La Coutume & l’Uſage général nous rendent familière cette tromperie à la mode. Nous ne ſommes plus choquez de ſon abſurdité. Si les Hommes juſques à l’âge de vingt-trois ou vingt-quatre ans avoient été accoutumés à parler ſincèrement, & à agir conformément aux ſentimens naturels qu’ils éprouvent, ils ne pourroient aſſiſter à ces Comédies de Civilité, ſans éclater de rire, ou ſans en être indignés. Il eſt cependant très-ſûr que cette manière de vivre nous rend plus ſupportables les uns aux autres.
On ne pourroit diſconvenir qu’il ne ſoit très-avantageux pour nous connoître nous-mêmes, d’aprendre à diſtinguer les bonnes qualitez & les vertus. Le lien de la Société exige que chacun des Membres qui la compoſent, aïent de certains égards les uns pour les autres. Les plus Grands ne ſauroient même s’en diſpenſer envers les plus Petits, dans les États même Monarchiques. Mais rendus à nous-mêmes, ſeuls, & éloignés de toute compagnie, les mots de Modeſtie & d’Impudence ne ſont rien, & n’ont plus de ſignification. Retiré dans un Déſert, un Homme peut bien être un ſcélérat ; mais dès-qu’il eſt hors de la portée des ſens des autres Hommes, il ne peut plus être ni modeſte, ni impudent. Jamais on ne penſa d’appeller impudent un Solitaire, qui ne s’eſt jamais communiqué à autrui. Une Perſonne extrêmement vaine peut cacher ſa paffion avec tant d’art, qu’il ſera impoſſible que qui que ce ſoit s’en apperçoive. Il y en a même qui font conſiſter toute leur vanité, à ſavoir la dérober avec dextérité aux yeux du Public. Cette paſſion procure plus de ſatisfaction à un tel Homme, qu’à un autre, qui prend plaiſir à la faire connoître à tout le monde. Il goûte les doux plaiſirs de paſſer pour modeſte, tandıs qu’on prend ſoin de mortifier le dernier.
Les Belles Manières, je le répète, n’ont rien de commun avec la Vertu & la Religion. Loin d’éteindre les paſſions, elles ne ſervent qu’à les enflammer davantage. Jamais un Homme d’eſprit, un Homme bien élevé ne triomphe avec plus de délectation dans ſon orgueil, que lorsqu’il le cache avec plus de dextérité. Aſſuré que tout bon Juge païera ſa manière de vivre de juſtes éloges, il nage voluptueuſement dans ces aplaudiſſemens. Satisfait & charmé, il jouït d’un plaiſir que les Orgueilleux, qui ont eu moins de pénétration, ne peuvent goûter. C’est ainſi qu’un fier Échevin, dont l’orgueil peint ſur le viſage ne lui permet pas de tirer ſon chapeau à qui que ce ſoit, & qui à peine veut parler à un Inférieur, ſe prive de cette douce ſatisfaction.
On voit donc clairement qu’un Homme peut ſoigneuſement éviter tout ce qui paſſe pour une ſuite de l’Orgueil ſans ſe mortifier, & ſans remporter la moindre victoire ſur cette paſſion. Content d’abandonner cette partie extérieure de la Fierté, qui eſt toujours inſipide, & qui ne peut être agréable qu’aux Badauts & aux Petits Génies, il ne ſacrifie point cette partie qu’on ſent intérieurement, cette partie que les plus Orgueilleux & les plus Hautains nourriſſent, dans le ſilence, avec tant de complaiſance & de délectation.
Examinez ces Grands qui paſſent pour modeſtes, ces Hommes Polis, dans les débats qu’ils ont ſur le Cérémonial & ſur la Préſéance. Le masque tombe alors, leur fierté paroît peinte avec toutes ſes couleurs. Cependant ils voudroient encore revêtir leurs vices trop manifeſtes ſous les apparences de la Vertu. Ces disputes, ſi nous les en croïons ne viennent que du déſir de ſoutenir leur rang, & des ſoins qu’ils ſont obligés d’avoir pour maintenir la Dignité de leurs Emplois, ou l’Honneur de leur Maître. Suivez encore les Ambaſſadeurs, les Plénipotentiaires dans leurs négociations. Obſervez ce qui ſe paſſe dans les Traités publics qui ſe font ; & cet Orgueil jusques alors déguiſé ſe dévoilera, malgré leurs foins, ſous différens prétextes. Parcourez ainſi les différens états, & les circonstances diverſes de la vie, & vous trouverez que l’Homme qui a le plus de diſcernement, ne goûte du plaiſir dans ſon Orgueil, qu’auſſi longtems qu’il peut le cacher aux yeux du Public.
Remarque D
Page 8. Lignes 25 -- 30.
R Emplis d’eſtime pour nous-mêmes, & de mépris pour les autres, nous ſommes dans tout ce qui nous regarde des juges très-iniques. Quelque grands que ſoient leurs gains, peu de perſonnes peuvent ſe perſuader qu’ils gagnent trop avec ceux à qui ils vendent. D’autres fois celui qui achète enviéra au Vendeur le profit qu’il a fait, quelque peu conſidérable qu’il ſoit. Rien ne détermine davantage l’Acheteur, que la petiteſſe du profit de celui qui vend. C’eſt auſſi pour cette raiſon que les Marchands ſont ralement obligés de mentir, & d’inventer mille contes, ſouvent peu vraiſemblables, plutôt que de découvrir le profit réel qu’ils font ſur leurs marchandises. On voit quelques-uns de ces vieux Piliers de Magazin, qui prétendent avoir plus de bonne foi que les autres, & qui vraiſemblablement ſont ſeulement plus fiers que leurs Voiſins. Accoutumés avec leurs Chalands à ne pas ſouffrir qu’ils marchandent, ils refuſent conſtamment de vendre à un prix moindre que celui qu’ils ont déjà propoſé. Seulement plus fiers que les autres, ils ſavent que les Marchands qui ſont riches, gagnent ſouvent plus par leur fierté, que d’autres par leur complaiſance. Le Vulgaire s’imagine de trouver plus de ſincérité dans la mine grave & refrognée d’un vieux Penard, que dans l’air ſoumis & attirant d’un jeune Marchand établi depuis peu. Ces apparences ſont trompeuſes, ne vous y fiez point. Allez, parcourez les boutiques des Merciers, des Drapiers, & de tous les autres Marchands, qui ſont bien fournis de la même marchandise, bientôt vous aprendrez à ne vous y point fier. Examinez leurs Marchandises. Tous également attentifs à en cacher le prix d’achat, vous découvrirez ſans peine que chacun d’eux a pour cet effet une marque particulière.
Remarque E
Page 9. Lignes 1-5.
P Uisque cette manière d’agir eſt ſi générale que tous ceux qui ont vu jouer quelquefois ont pu l’appercevoir, il faut qu’il y ait dans la conſtitution de l’Homme quelque choſe qui les y diſpoſe. Bien des perſonnes regarderont la recherche de cette diſpoſition comme inutile. Je prie donc le Lecteur de paſſer cette Remarque, à moins que déchargé de toute occupation, il ne ſoit encore avec cela de bonne humeur.
Cette diſpofition des Joueurs à tâcher de cacher leur gain aux Perdans, me paroît venir d’un mélange de Gratitude, de Pitié, & de cette partie de l’Amour-Propre qui nous porte à la conſervation de nous-mêmes.
Tous les Hommes ſont en général reconnoiſſans, dans le moment qu’ils reçoivent un bienfait. Ce qu’ils diſent, & tout ce qu’ils font eſt réel & ſincère, lors du moins que l’impreſſion eſt encore vive & récente. Cette prémière impreſſion finie, ſi on ſent des retours de ſenſibilité, ils ſont dûs à la Vertu, à la Politeſſe, à la Raiſon, & aux Réflexions qu’on fait ſur ſon devoir, mais non pas à la Reconnoiſſance proprement dite, qui eſt un motif de l’Inclination.
Il eſt certain que notre Amour-Propre nous oblige, & même avec tyrannie, à eſtimer toutes les perſonnes qui nous procurent quelque avantage à deſſein, ou ſans y penſer. Souvent même notre Affection s’étend jusques aux choſes inanimées, lorsque nous croyons qu’elles contribuent à notre utilité préſente. Si nous faiſons attention à cette vérité, on s’appercevra aiſément pourquoi j’attribue notre complaiſance pour ceux dont nous gagnons l’argent à un principe de Reconnoiſſance. Charmés d’avoir gagné, nous avons quelques ſentimens de Reconnoiſſance pour celui qui a perdu. Convaincus que la vue de ſa perte ne lui feroit pas plaiſir, la Gratitude nous empêche de lui donner ce chagrin.
J’ai dit encore que la Pitié étoit un motif qui nous portoit à cette conduite. Perſuadés qu’il y a du déplaiſir à perdre ſon argent, avides d’ailleurs de l’eſtime d’autrui, nous craignons qu’ils ne nous la refuſent, s’ils viennent à ſentir trop vivement la perte qu’ils font.
Nous appréhendons enfin leur haine. Le ſoin que nous prenons de notre conſervation, nous engage à exténuer l’obligation que nous leur avons, & à diſſimuler les raiſons qui nous portent à les plaindre, dans l’eſpérance qu’ils nous feront moins reſſentir les marques de leur envie & de leur mauvaiſe volonté.
On s’apperçoit aisément des Paſſions, lorsqu’elles agiſſent dans toute leur force. Ainsi, lorsqu’un Homme Puiſſant donne un bel Emploi à une Perſonne qui lui a rendu dans ſa jeuneſſe de petits ſervices, nous appellons cela Reconnoiſſance. Je vois une Femme, qui vient de perdre ſon Enfant, frapper des mains, & jetter des cris perçans, je dis que l’Affliction eſt ſa paffion dominante. Un Homme vient de ſe caſſer la jambe, un autre s’eſt fait tout récemment ſauter la cervelle. À la vue de tous ces grands malheurs on éprouve un ſentiment desagréable, qui ſera conſtamment reconnu pour être la Pitié : mais les coups modérés, les foibles mouvemens d’une paſſion qui nous touche légèrement, ſont moins ſenſibles, négligés, ſouvent méconnus.
Pour prouver ce que j’avance, examinons ce qui ſe paſſe entre deux Joueurs. Celui qui gagne eſt toujours complaiſant, & même il ſera encore plus complaiſant, ſi ſeulement celui qui perd, veut bien ſe poſſéder. Toujours prêt à s’accommoder à l’humeur de celui-ci, il tâche de le faire revenir de ſes fautes avec toutes les précautions poſſibles, & avec toute la politeſſe imaginable. Le Perdant eſt mal à ſon aiſe, querelleux, changrin, quelque-fois il tempête, ſouvent il jure. Cependant tant qu’il ne fait rien à deſſein d’offenſer directement celui qui gagne, toujours patient il prend tout en bonne part, ſans le contredire ni ſe choquer. Il eſt permis, dit le Proverbe, à celui qui perd, de dire des injures. On a donc trouvé que celui qui perd avoit droit de ſe plaindre, & que pour cette même raiſon on devoit en avoir pitié.
Fâchés nous-mêmes contre ceux qui nous gagnent, nous devons en conclure que nous devons craindre la mauvaiſe volonté de ceux que nous dépouillons. Lorſque nous gagnons, & que nous-nous croïons plus heureux que les autres, nous craignons encore leur envie, pour avoir nous-mêmes éprouvé de pareils ſentimens. Le but donc de celui qui gagne, en cherchant avec ſoin à couvrir ſon gain, eſt de prévenir des malheurs qu’il appréhende, & de ſe conſerver ſoi-même. Ces ſoins continuent à nous occuper, auſſi long-tems que ſubſiſtent les motifs qui les ont d’abord produit.
Après un mois, huit jours, peut-être moins, lorſque les idées de l’Obligation & de la Reconnoiſſance de celui qui gagne ſont effacées de ſa mémoire ; lorſque celui qui perd aïant repris ſon humeur naturelle, devenu moins ſenſible à ſa perte, peut en rire ; lors enfin que celui qui a gagné, n’eſt plus inquiété ni par la pitié, ni par la crainte, ni par les ſoins de ſa conſervation, il ne fera plus aucun ſcrupule d’avouer naturellement ce qu’il a gagné. Si la vanité ſe joint au plaiſir du gain, il s’en vantera, ſouvent même il l’exaggèrera.
Il ſe peut cependant que dans certaines occaſions il n’arrivera rien de tout ce que je dis. Deux Perſonnes, par exemple, brouillées enſemble jouent & cherchent à exciter une querelle. D’autres jouant pour une bagatelle, ſe piquent & combattent à qui aura l’honneur de gagner. Dans de ſemblables cas, les mouvemens de l’ame ne ſont plus les mêmes. Les paſſions diverſes nous obligent à prendre des mesures différentes. Ce que j’ai dit eſt principalement apliquable dans les cas où l’on joue pour de l’argent, où chacun fait des efforts pour gagner, & où ils riſquent ce dont ils font tant de cas.
Pluſieurs de ceux qui ont ainſi caché leur gain, m’objecteront peut-être qu’en pareil cas ils n’ont jamais apperçu l’action de toutes ces paſſions. » Cela ne me ſurprend point. Trop occupés du jeu, ils ne penſoient guères à rentrer en eux-mêmes. Peu de perſonnes d’ailleurs veulent ſe donner la peine de s’examiner ; & ceux qui réfléchiſſent, ſuivent rarement la véritable méthode qu’il faut pour réuſſir dans cet examen. Il en eſt des paſſions de l’Homme, comme des couleurs d’une Étoffe. Le Rouge, le Verd, le Bleu, le Jaune & le Noir &c. ſont des couleurs ſenſibles, qui peuvent être apperçues dans les différentes places où elles ſe rencontrent : mais il faut être Artiſte pour diſtinguer toutes les différentes couleurs avec leurs justes proportions, telles qu’elles ſe trouvent dans un Drap bien mélangé. De même tout le monde peut découvrir la paſſion d’un Homme, lorſqu’elle eſt distincte, & que ſeule elle l’occupe tout entier : mais il eſt très difficile de ſuivre pas à pas chaque motif d’une action qui eſt l’effet de pluſieurs paſſions.
Remarque F
Page 10. Ligne 21-25.
On peut dire que la Vertu s’eſt liée d’amitié avec le Vice, lorsqu’on voit d’Honnêtes-Gens, qui ſe mettent en état de ſoutenir leur famille, de donner une bonne éducation à leurs Enfans, de païer les impôts, & d’être en pluſieurs manières des Membres utiles à la Société, par les gains qu’ils font, en grande partie fondés ſur les vices des Hommes. Ils ne font point entachés de ces vices dont ils profitent ; ils n’y participent que par le commerce qu’ils font ils ne ſont complices de ces crimes, que dans le ſens qu’on peut appeller un Droguiſte, un Empoisonneur, & un Fourbiſſeur, un Homicide. C’eſt dans ce ſens que je dis que les ruſes Politiques ont établi une certaine union entre le Vice & la Vertu.
Ainſi le Marchand qui envoie du Grain & des Draps dans les Païs Étrangers, d’où il tire en échange du Vin & de l’Eau de vie, encourage les Manufactures de ſon Païs, & contribue à l’agrandiſſement de ſa Patrie. Promoteur de la Navigation, il fait fleurir le Commerce, dont le Public tire des avantages infinis. La Prodigalité & l’Yvrognerie ſoutiennent encore ce Commerce, & y ont la meilleure part. Puisqu’aſſurément, ſi perſonne ne bûvoit de vin que ceux qui en ont abſolument beſoin pour leur ſanté, la quantité de Marchands de vin, de Taverniers, de Tonneliers, &c. qu’il y a dans Londres, ſeroit dans une déplorable ſituation. On peut dire quelque choſe de pareil des Faiſeurs de Cartes & de Dez, qui ſont les Miniſtres immédiats d’une légion de Vices. Les Merciers, les Tapiſſiers, les Tailleurs, & une multitude d’autres, ne pourroient ſubſiſter ſix mois, ſi la Vanité & le Luxe bannis de la Société ne les ſoutenoient plus.
Remarque G
Page 10. Lignes 25-27.
J E ne doute point que pluſieurs perſonnes ne regardent cette propoſition comme un Paradoxe monstrueux. Quel profit, me demandera-t-on, le Public retire-t-il des Voleurs qui détrouſſent les Paſſans, ou qui percent les Maiſons ?
Cette eſpèce de Gens, je l’avoue, pernicieuſe à la Société doit être extirpée avec ſoin. Cependant ſi tous les Hommes également juſtes n’attentoient jamais ſur le bien d’autrui, la moitié des Ouvriers qui travaillent en fer manqueroient d’occupation. Combien de pièces auſſi belles qu’utiles ne voit-on pas, & dans la Capitale, & dans les Provinces, dont on ne ſe ſeroit jamais avisé, ſi l’on n’eut pas eu beſoin de ces précautions contre les Filoux & les Voleurs ?
Si ce que j’ai dit paroît encore trop cherché, ſi le Paradoxe n’est pas encore ſuffiſamment éclairci, je prie le Lecteur de jetter les yeux ſur la conſomption qui ſe fait d’une multitude de choſes. On trouvera que l’Homme le plus pareſſeux, le moins actif, le débauché, le plus ſcélérat, eſt comme forcé de faire quelque choſe pour le Bien Public. Tandis que leurs bouches ne ſeront pas couſues, tandis qu’ils continueront à uſer & à détruire ce que les Induſtrieux ſont toujours occupés à faire, à chercher ou à procurer, malgré qu’ils en aïent ils ſeront obligés d’aider à entretenir le Pauvre, & à ſoutenir les Charges Publiques. Le travail d’un million de perſonnes ſeroit bientôt fini, s’il n’y avoit pas un autre million, comme je le dis dans la Fable, qui fut uniquement emploïé à conſumer leurs travaux.
On ne doit pas juger les Hommes par les conſéquences qui peuvent réſulter de leurs actions, mais par les faits mêmes, & par les motifs ſuivant lesquels ils paroîtront avoir agi. Si l’on vole cinq-cens ou mille Guinées à un vieux Avare, qui riche de près de cent-mille livres ſterlings n’en dépenſe que cinquante par an, quoiqu’il n’ait aucun Parent qu’il puiſſe faire héritier de ſes biens, il eſt certain qu’auffitôt que cet argent volé vient à circuler dans le Commerce, la Nation gagne à ce vol. Elle retire le même avantage que ſi la même ſomme venoit d’un pieux Archevêque, qui l’eut léguée au Public. La juſtice cependant, & la tranquillité de la Société demandent que celui ou ceux qui auront volé ce ſordide Avare, ſoient pendus avec tous leurs Complices.
Les Fripons & les Voleurs dérobent pour avoir de quoi vivre, ſoit que ce qu’ils gagnent honnêtement ne ſuffiſe pas à leur entretien, ſoit qu’ils aïent une extrême averſion pour le travail, ſoit enfin qu’ils n’aïent pas de quoi ſatisfaire leurs voluptés. Le Cuiſinier qui leur donne à manger, ſait d’où vient cet argent, & prend toujours à bon compte. Peu s’en faut qu’il ne ſoit auſſi fripon que ceux qui ont détrouſſé les autres. Cependant cet indigne Aubergiste, en plumant ces Pigeonneaux qui plument les autres, fait bien ſes affaires, amaſſe de l’argent, avec quoi il païe ce qu’il doit, & en fait de nouvelles proviſions de Bière. Le Commis du Braſſeur, charmé de conſerver cette pratique à ſon Maître, fournit toujours à la Cave, ſans examiner d’où lui viennent les eſpèces ; il lui ſuffit qu’elles ſoient bonnes & que celui à qui il fournit de la Bière ait de l’argent. Il ne croit pas être obligé d’examiner, comment il le gagne. Le riche Braſſeur à son tour, qui ſe décharge de tout ſur ſes Gens, ne ſe fait pas le moindre ſcrupule ſur les ſommes qu’on fait entrer dans ſes Coffres. Il roule en Caroſſe, régale ſes Amis, amaſſe du Bien, bâtit des Maiſons, élève ſes Enfans en Grands Seigneurs. Dans la tranquillité de ſa conſcience, il ne ſonge pas ſeulement que ſon bien eſt groſſi du ſang des Malheureux, de l’imprudence des Sots, & des tours des Fripons.
Un Voleur de grand chemin revient chargé d’un riche butin, charmé des attraits d’une Nymphe il lui donne dix livres ſterlings pour ſe niper. Y a-t-il un Marchand aſſez conſcientieux, pour refuſer de lui vendre une pièce de Satin, quoiqu’il ſache qui elle est ? Elle a deſſein d’acheter des ſouliers, des bas & des gands. La Faiſeuſe de Corps & de Manteaux, la Lingère, le Marchand de toiles tous gagneront quelque choſe par ſon moïen. Cent autres Marchands qui ont des relations avec ceux chez qui elle fera ces emplettes, toucheront une partie de cet argent avant la fin du mois. Ce généreux Chevalier cependant, qui a dépenſé preſque tout ſon argent, toujours fertile en reſſources, va de-nouveau chercher fortune ſur un grand chemin. Dès le ſecond jour, aïant commis un vol près de Highgate, il eſt pris avec un de ſes Complices. Tous les deux condamnés aux Seſſions ſuivantes, ſubirent la rigueur des Loix. L’argent dû à ceux qui les avoient découverts & faits tomber entre les mains de la Justice, fut diſtribué entre trois Païſans à qui il venoit très-à-propos. Le prémier étoit un Honnête Fermier, ſobre & laborieux mais réduit à la miſère par un malheur. La mortalité qui règnoit l’Été précédent lui avoit enlevé ſix Vaches, de dix qu’il en avoit. Le Propriétaire du fond, Homme inexorable, lui avoit arrêté juridiquement tous ſes effets, pour trente livres ſterlings qui lui étoient dûs. L’autre étoit un Ouvrier à journée, qui ſe donnoit beaucoup de peine pour entretenir une Femme malade, & pluſieurs Enfans encore jeunes. Le dernier étoit le Jardinier d’un Gentilhomme, qui entretenoit généreuſement ſon Père détenu en priſon depuis près de dix-huit mois pour s’être imprudemment obligé pour un de ſes Voiſins. Cet acte de l’amour filial étoit d’autant plus méritoire, qu’il mettoit par-là un obſtacle éternel à un mariage qu’il auroit pu contracter. Engagé à une Fille dont les Parens vivoient aſſez bien, ils refuſoient de la lui donner juſques à ce que le Jardinier eut produit cinquante Guinées qui lui appartînſſent. Chacun d’eux en reçut au-delà de quatre-vingts. Débaraſſés dès ce moment des pénibles difficultés qu’ils avoient à combattre, ils ſe crurent les Mortels les plus heureux de la Terre.
Rien n’eſt plus pernicieux à la ſanté, & plus nuiſible à l’activité & à l’induſtrie du Peuple que l’infame Liqueur, dont le nom Hollandois Genever a été racourci pour la commodité de ceux qui en font un ſi fréquent uſage, & par l’eſprit laconique de la Nation dans le monoſyllabe Gin. Cette Boiffon enchantereſſe charme dans chaque Sexe le Parefleux, le Deſeſpéré & l’Infirme. Elle fait que le Gueux contemple ſes haillons & ſa nudité avec une ſtupide indolence. Remplis de cette Liqueur dangereuſe, l’un & l’autre Sexe s’abandonnent à une joie inſenſée, & aux railleries les plus inſipides. C’eſt un Lac enflammé, dont l’uſage met le cerveau en feu, brûle les entrailles, & conſume les organes intérieurs. Semblable aux Eaux du Léthé, le Misérable, plongé dans cette Boiſſon, noie dans ce Fleuve d’Oubli ſes ſoucis les plus rongeans, & avec ſa Raiſon toutes ſes réflexions inquiétantes. Ses Enfans crient après la nourriture qui leur manque, pleurent pour le froid rigoureux qui les gèle, la vue de leur maiſon vuide de meubles & de proviſions excite leurs plaintes. Ce Père abruti eſt ſourd à leur voix, il eſt devenu inſenſible à ce touchant ſpectacle.
Les tempérammens vifs, échauffés par cette Liqueur, ſont querelleux. L’excès de ce Breuvage les rend brutaux & ſauvages. On les voit ſe battre pour rien. Souvent leur brutale Yvreſſe a été la cauſe de pluſieurs meurtres. Les tempérammens les plus forts ſont affoiblis & détruits par ces intempérances, dont les ſuites naturelles ſont la Conſomption, l’Apoplexie, les Phrénéſies, quelquefois même les Morts Subites. Comme ces derniers malheurs n’arrivent que rarement, on les mépriſera, ou au-moins on y fera peu d’attention. Mais les maladies réelles que cette cruelle Boiſſon produit, ſont trop fréquentes & trop fâcheuſes pour qu’on puiſſe les méprifer. Chaque jour, à tout moment, elle ôte l’Appétit, elle cauſe diverſes ſortes de Fièvre, la Jauniſſe, & l’Atrabile, des Convulſions, la Pierre & la Gravelle, l’Hydropiſie & des Leucophlegmacies.
Parmi les indignes Admirateurs de ce liquide Poiſon, pluſieurs de moindre rang, déterminés par l’affection ſincère qu’ils ont pour cette marchandise, charmés de procurer aux autres ce qu’ils aiment eux-mêmes avec tant d’ardeur, en deviennent Vendeurs. C’eſt ainſi que les Femmes, après avoir exercé elles-mêmes un infame métier, deviennent enſuite miniftres des plaiſirs d’autrui. Ces Marchands altérés, bûvans ordinairement au-delà de leurs gains, améliorent rarement la miſérable condition ſous laquelle ils gémiſſojent, pendant qu’ils n’étoient que ſimples Acheteurs. Dans les extrémités & aux environs de Londres, dans toutes les Places fréquentées par la plus vile Populace, à peine trouverez-vous une maiſon où l’on ne vende cette Liqueur empoisonnée, ſouvent dans les caves, quelquefois dans les galetas. Les petits Marchands de cette Liqueur infernale ſont fournis par d’autres d’un rang tant ſoit peu plus élevé, qui ont des boutiques pour vendre des Liqueurs Fortes. Ces Gens-là ſont auſſi dignes de mépris que ceux qu’ils aſſortiſſent. Que dis-je ! Je ne connois point parmi le Peuple de plus miſérable reſſource que celle de ces Marchands.
Quiconque veut faire du profit dans ce Négoce, doit être d’un tempéramment vigilant & défiant, pour ne pas ſe laiſſer tromper par les Fourbes & les Voleurs, Il doit encore être d’un tempéramment hardi & réſolu, afin de ne ſe pas laiſſer intimider par les ſermens & par les imprécations des Fiacres & des Soldats. S’il veut s’attirer des Chalands, il faut qu’il ſoit farci de quolibets groſſiers, capable de rire immodérément. Il doit être fort verſé dans les pointes baſſes & dans les fades railleries, dont la Canaille ſe ſert pour inſulter à la prudence & à la frugalité. Obéïſſant, affable envers les plus Petits, il doit leur offrir ſon aide & ſon fecours. Rien ne doit laſſer ſa patience, rien ne doit altérer ſa bonne humeur ni les expreſſions les plus infames de la Femme la plus impudente, ni les diſcours les plus odieux du Garnement le plus débauché. Il faut qu’il ſoit en état de ſupporter toute la puanteur, & toute la ſaleté qui accompagne l’impertinence, l’extrême indigence, la pareſſe, & l’yvreſſe du Vulgaire le plus effronté & le plus abandonné.
Ce grand nombre de Marchands dont la Ville & les Fauxbourgs ſont remplis, ſont tout autant de Séducteurs, qui par une occupation permiſe contribuent à augmenter la pareſſe, la ſottiſe & la ſtupidité : ils multiplient les beſoins & les miſères, dont l’abus des Liqueurs Fortes eſt la cauſe immédiate. Ces Boutiques ſervent peut-être à élever au-deſſus de la médiocrité, la moitié de ceux qui trafiquent en gros de cette marchandiſe, pendant que la plupart des petits Marchands qui vendent en détail, quoiqu’ornés de toutes les belles qualités dont j’ai parlé, tombent & ſe ruïnent. Incapables de s’abſtenir de cette dangereuſe Coupe de Circé, ils tiennent tête à tous les Bûveurs, & ne gagnent que pour s’entretenir journellement, obligés pour ſi peu de choſe de ſouffrir toutes les duretés choquantes, & tous les deſagrémens dont j’ai fait mention.
Le Vulgaire peu pénétrant, incapable d’appercevoir l’enchaînure des Caufes & des Effets, ne peut que rarement remonter au-delà d’un chaînon. Mais ceux qui avec plus de ſagacité veulent ſe donner la peine d’étendre leur vue, & de la fixer ſur la ſuite & la liaiſon des évènemens, peuvent voir le Bien ſortir en cent endroits du Mal même, tout comme les poulets ſortent des œufs. Une partie condérable des revenus de la Nation Angloiſe vient des Droits établis ſur le Malt, ou Drèche. Si on ne la diſtilloit point pour en tirer les eſprits, le Tréſor Public en ſouffriroit beaucoup. Les avantages qu’on retire de cette diſtillation, & qui ſont une fuite des maux dont j’ai fait l’énumération, ſont conſidérables à tous égards : ils ſont en grand nombre, faiſons-en ſentir quelques-uns.
Les Fermes montent davantage : La Terre eſt cultivée avec plus de ſoin : Les Inſtrumens néceſſaires à ces différentes opérations, occupent un grand nombre d’Ouvriers : Quantité de Bétail y eſt emploïé : Plus que tout cela une multitude de Pauvres ſont entretenus par la diverſité du travail requis pour faire croître le Grain, pour le moudre, pour le voiturer, pour le diſtiller : Opérations qui ſont requiſes, pour tirer du Grain les différentes Liqueurs Fortes, que l’induſtrie des Hommes a inventé.
Un Homme pénétrant, & qui ſera d’aſſez bonne humeur pour entrer dans le détail ſur une infinité de minuties que j’ai négligé, découvrira encore divers autres avantages. Il dira, par exemple, que quoique les Liqueurs qu’on tire de la Drèche occaſionnent des deſordres & des infamies, l’uſage modéré de ces Eaux eſt d’un prix infini pour le Pauvre, hors d’état d’acheter un Cordial d’un plus haut prix. C’eſt un Conſolateur univerſel pour un Miſérablé, qui eſt expoſé au froid, & accablé par la laſſitude. Il ſert aux Néceſſiteux pour adoucir les afflictions attachées à ſon triſte fort. Souvent même cette Boiſſon leur tient lieu de manger, de boire, d’habits & de logement.
Je me ſuis plaint de cette ſtupide indolence, cauſée par l’uſage fréquent de cette Liqueur. Mais il me répondra que l’indolence eſt utile à cette multitude de Gens qui croupiſſent dans la condition la plus miſérable. Car ceux-là ſont certainement les plus heureux, qui reſſentent le moins leurs peines & leur ſituation.
Si j’objecte les maladies, il me répondra que ſi l’Eau-de-vie de Grain a procuré des maladies à quelques perſonnes, il en a guéri d’autres. Si l’abus de cette Liqueur a été cauſe de la mort ſubite de quelques perſonnes l’habitude d’en boire chaque jour a prolongé les jours de pluſieurs autres à qui elle convenoit.
Les querelles, ajoutera-t-il, qui s’élèvent dans les Villes entre les perſonnes échauffées par cette Boiſſon, ne ſignifient rien. Et à ſuppoſer même qu’elles eûſſent entraîné quelques deſordres, on en ſeroit dédommagé par le courage dont elle anime les Soldats à l’Armée. C’est à cette agiſſante Liqueur que nous ſommes redevables des glorieuſes victoires remportées dans les deux dernières Guerres.
Le portrait que j’ai fait des Revendeurs, & de ce qu’ils étoient obligés de ſouffrir pour un gain très-médiocre, eſt affreux. Mais on me répondra que ce que j’ai regardé comme ſi choquant, & ſi inſupportable dans cette vocation, étoit une bagatelle pour ceux qui y ſont accoutumés. Ce qui paroît fâcheux & malheureux à quelques-uns, ajoutera-t-on, eſt plein de délices, & ſouvent raviſſant pour d’autres, ſuivant les circonstances & l’éducation. Les profits qu’on tire d’une occupation, dédommagent toujours des peines & des travaux qui la ſuivent, Dulcis odor lucri è re qualibet. Que dis-je ! L’eſpérance du Gain oblige ſouvent, ceux qui travaillent, à prendre ſur leur repos, & à prolonger leur travail jusques dans la nuit.
Si j’inſiſtois, & que je dîſſe que le nombre des Diſtillateurs conſidérables & riches qu’on trouve dans le Roïaume, eſt trop petit pour compenſer les moïens bas, l’indigence extrême, & la miſère durable de tant de Pauvres malheureux qu’il faut pour faire la fortune des prémiers. On pourroit fort bien me répondre, que je ne ſuis pas en état de juger de cette compenſation ; que je ne connois point les grands avantages qui peuvent dans la ſuite revenir à la Société, de la fortune de ce petit nombre de Particuliers. Peut-être me répondroit-on que ces Perſonnes, qui ſe ſont ainſi enrichies, devenues Juges à Paix, ou aïant obtenu d’autres Commiſſions, pourſuivront avec une activité & un zèle infini les Débauchés, & les Malintentionnés. Conſervant leur tempéramment actif, ils ſeront tout auſſi induſtrieux à répandre la Loyauté, & la Réformation des Mœurs dans tous les Boucans d’une Ville fort peuplée, qu’ils l’étoient autrefois à les fournir de Liqueurs Fortes. Ils deviendront ainſi à la fin la terreur des Proſtituées, des Vagabonds, des Gueux, des Séditieux, de la Canaille mécontente, des Bouchers qui violent le Jour du Repos. Ici mon Antagoniſte triompheroit dans ſa bonne humeur, s’il pouvoit ſurtout m’alléguer quelque exemple d’un Diſtillateur ſi fortuné & ſi utile. Voïez, s’écriéroit-il, le bonheur ſans égal que cet Homme procure à ſa Patrie ! Contemplez, ſi vous pouvez, tout l’éclat de ſa ſublime vertu !
Pour justifier ſes exclamations, il me démontreroit qu’il n’eſt pas poſſible de trouver dans un cœur rempli de reconnoiſſance, un témoignage plus marqué du renoncement à ſoi-même, que cet Homme en donne dans toute ſa conduite. On le voit en effet négliger ſon repos, expoſer ſa vie, ſa ſanté & ſes richeſſes, pour inquiéter inceſſamment, & même pour perſécuter, ſur la plus légère faute, des gens a qui il doit toute ſa fortune. Rien ne peut le faire agir de cette manière, que l’averſion qu’il a pour la Fainéantiſe, & l’intérêt qu’il prend à la Religion & au Bonheur Public.
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Rien n’a plus contribué à l’avancement de la Réformation, que l’oiſiveté & la ſtupidité du Clergé Romain. Cette même Réformatión les a réveillés de cette fainéantiſe, & de cette ignorance où ils croupiſſoient. On peut donc dire avec raiſon que les Sectateurs de Luther, de Calvin, & des autres n’ont pas réformé uniquement ceux qui ont embraſſé leurs ſentimens, mais même ceux qui ſont demeurés leurs plus grands Adverſaires. Le Clergé d’Angleterre, par ſa ſévérité à l’égard de ceux qu’il regardoit comme Schismatiques, & par ſes reproches ſur leur peu de ſavoir, s’eſt attiré des Ennemis ſi formidables, qu’il n’eſt pas aiſé de leur répondre. Les Non-Conformiſtes, par d’exactes recherches ſur la vie de leurs puiſſans Antagoniſtes, & par une attention continuelle ſur leurs actions, ont engagé ceux de l’Égliſe Anglicane à être plus ſur leurs gardes, pour ne donner aucune priſe, ni aucun ſujet de ſcandale. Vraiſemblablement ils n’auroient pas été ſi attentifs, s’ils n’avoient eu à craindre les reproches facheux de leurs malicieux Surveillans. La France doit beaucoup aux Réformés qu’elle a toujours eu dans ſon ſein, même depuis les derniers efforts qu’on a fait pour les extirper totalement. Ce Roïaume peut ſe glorifier de nourrir un Clergé moins débauché, & plus éclairé que dans aucun autre Païs Catholique Romain. Il n’y a point de Païs où les Eccléſiaſtiques aïent plus de pouvoir & d’autorité qu’en Italie, auſſi n’y a-t-il point de lieu où ils ſoient plus libertins. Leur Doctrine n’eſt nulle part moins contredite qu’en Eſpagne, auſſi n’y a-t-il point de Païs où le Clergé ſoit plus ignorant que dans ce Royaume.
Qui s’imagineroit que les Femmes vertueuſes pûſſent ſervir, ſans le ſavoir, d’instrument pour avancer les intérêts des Femmes de mauvaiſe vie ? Qui croiroit que l’Incontinence ſervît à préſerver la Chaſteté ? Quel, je vous prie, de ces deux paradoxes paroît le plus grand ? Il n’y a cependant rien de plus vrai. Un jeune Débauché, après avoir été une heure ou deux à l’Égliſe, au Bal, ou dans quelque autre Aſſemblée, où il y avoit pluſieurs belles Femmes miſes à leur avantage, en ſort avec une imagination plus échauffée que s’il fût allé voter à la Maiſon de Ville, ou ſe promener à la Campagne parmi un troupeau de Brebis. Animé par ce feu & cherchant à l’éteindre, il rencontre une Femme Vertueuſe qu’il ne peut gagner ; auſſitôt, il ſe hâte d’aller vers des Femmes moins difficiles. Qui auroit jamais ſoupçonné que les Femmes Vertueuſes fûſſent la prémière cauſe de cette faute ? Elles ne penſoient point aux Hommes, ces Bonnes Ames, en ſe mettant à leur toilette. Elles étoient uniquement occupées du ſoin de ſe mettre décemment & avec propreté, chacune ſuivant ſa qualité.
Fort éloigné d’encourager le Vice, je crois que ce ſeroit un bonheur inexprimable pour un État, ſi on en pouvoit totalement bannir l’impureté ; mais je crains fort que la choſe ne ſoit impoſſible. Les Paſſions de quelques perſonnes ſont trop violentes pour être reprimées par des Maximes, ou par des Loix. Il eſt de la ſageſſe d’un Gouvernement éclairé, de tolérer un moindre mal pour en prévenir un plus grand. Si l’on pourſuivoit les Filles-de-joie avec autant de rigueur que le ſouhaiteroient quelques Sots, quelles barres, quelles ferrures, quelles grilles ſeroient aſſez fortes pour mettre à couvert l’honneur de nos Femmes & de nos Filles ? Les Femmes ſeroient expoſées à de plus violentes & à de plus fréquentes tentations. Les Hommes les plus ſages ſe feroient moins de ſcrupule de ſéduire de jeunes Innocentes. Pluſieurs Perſonnes devenues furieuſes, le Violement & le Rapt ſeroient plus communs.
Il débarque dans certaines Villes, par exemple à Amſterdam, ſix ou ſept mille Gens de Mer, qui depuis longtems n’ont vu que des perſonnes de leur ſexe. Comment d’honnêtes Femmes ôſeroient-elles ſe montrer dans les rues, ſi pour un prix raiſonnable ces Mariniers échauffés ne pouvoient aiſément en trouver d’un autre caractère ? C’eſt pour éviter ces affreux desordres que le ſage Magiſtrat de cette Ville ſi bien policée, tolère toujours plus ou moins de Maiſons où l’on trouve des Femmes à louer, comme des Chevaux dans une Écurie où l’on en tient de louage. La prudence & la ſage conduite de ces habiles Politiques brillent avec tant d’éclat dans cette tolérance, que je crois pouvoir entrer dans quelque détail, ſans que pour cela on m’accuſe de faire une ennuïante digreſſion.
J’obferve d’abord que l’on ne permet ces Lieux, que dans l’endroit le plus ſale & le plus vilain de cette belle Ville. C’eſt-là où logent & où s’aſſemblent les Mariniers & les Étrangers qui ne ſont d’aucune conſidération. La rue où ſont la plupart de ces Maiſons, eſt flétrie dans l’opinion publique, & cette ignominie rejaillie juſques ſur le voiſinage. Remarquons encore que ces Lieux ne ſont proprement que des Rendez-vous où l’on ſe rencontre comme dans une Foire, pour faire des emplettes, pour lier des parties, pour concerter ſes intrigues, ſans que l’on y ſouffre jamais le moindre acte de débauche. Ce dernier point eſt ſi exactement obſervé, qu’à la réſerve que les Gens qui fréquentent ces endroits ſont aſſez impolis & bruïans, on n’y voit pas plus d’indécence, peut-être même y voit-on moins d’obſcénités que dans nos Comédies.
Ajoutez à ceci que les Entremetteuſes dans ces Marchés, & les Belles qui ſe rendent à cette Bourse de Galanterie, y ſont toutes de la lie du Peuple : Occupées pendant le jour à traîner, dans une brouëtte des fruits, ou des légumes à vendre, elles mettent la nuit des habits fort différens de ceux du reſte de la journée. Dans cet équipage galant, elles ne laiſſent pas d’être ſi ridicules, qu’on les prendroit plutôt pour, de pauvres Comédiennes de Campagne habillées à la Romaine, que pour des Demoiselles. Ajoutez à ces traits peu ragoutans, l’air contraint, les mains rudes, & l’eſpèce riſible de politeſſe de ces Coureuſes ; & vous verrez que ce ne ſont pas des Objets fort dangereux pour des Hommes de quelque rang.
Il n’y a que des Orgues pour tout Instrument de Muſique dans ces Temples de Vénus, en quoi l’on n’a pas tant d’égard à la Divinité qu’on y ſert, qu’à l’épargne des Maîtres, dont l’affaire eſt de donner autant de bruit qu’il ſe peut pour peu d’argent. D’ailleurs la Politique du Gouvernement ne ſe ſoucie pas autrement de multiplier l’engeance des Joueurs de Cornemuſe, & des Racleurs de Boyaux. Tous les Mariniers, & ſurtout les Hollandois, ſemblables à l’Élément furieux qu’ils habitent, aiment à crier & à rugir. Quand cinq ou ſix de ces gens-là ſont à ſe divertir à leur mode, une douzaine de Flutes & de Violons ne s’y feroient pas entendre. Une paire d’Orgues rémédie à cet inconvénient, & remplit toute la maiſon. Un ſeul & unique Organiſte, qui ne peut jamais couter beaucoup, ſuffit pour manier l’inſtrument.
Malgré le bel ordre & l’exacte diſcipline qui s’obſerve dans ces Maiſons, le Lieutenant de Police, apellé Schout, & ſes Offciers, ſont toujours occupés à les inquiéter, ſouvent par des amandes, & au moindre ſujet de plainte par des interdictions. Cette Politique ſert à deux uſages.
Elle donne occaſion de créer divers Officiers emploïés à quantité d’autres choſes, & dont les Magiſtrats ne ſauroient ſe paſſer : Officiers qui vivent aux dépens d’une Profeſſion dont les profits ſont immenſes, quelque honteuſe qu’elle ſoit. Ces Officiers ſervent encore à infliger certaines punitions à ces Abandonnées néceſſaires, à ces Femmes d’intrigue, & à ces infames Miniſtres de la Volupté, qu’on ne ſouhaite pas de détruire entièrement, quoiqu’on les ait en abomination. De plus il ſeroit dangereux à pluſieurs égards que le Public fût informé du ſecret de la connivence, parce que le Vulgaire en concluroit qu’une Profeſſion tolérée n’a rien de criminel. Auſſi par ces ſévères procédures, faites de tems en tems, les Magiſtrats ſe conſervent dans la bonne opinion de la Multitude, par la feinte qu’ils font de vouloir interdire des Lieux qu’ils tolèrent actuellement. Car ſi leur deſſein étoit de les exterminer, leur pouvoir eſt ſi étendu, & ils ſavent ſi bien la manière de s’y prendre, qu’une ſemaine, que dis-je, une ſeule nuit ſuffiroit pour en venir à bout.
En Italie, la tolérance des Femmes, & des Lieux de débauche, ſe montre encore plus à découvert. À Veniſe, & à Naples, on en fait publiquement métier & marchandiſe. Les Courtiſanes à Rome, & les Cantoneras en Espagne, font comme un Corps règlé, qui païe à l’État des taxes & des impôts que les Loix ont fixées. On ſait fort bien que l’Irreligion n’eſt pas la cauſe qui oblige tant de fins Politiques à tolérer ces Écoles d’impureté. C’eſt pour prévenir un mal beaucoup plus grand, c’eſt pour empêcher les Hommes de commettre de plus énormes infamies, & pour mettre en ſureté l’Honneur des Femmes vertueuſes. Il y a deux cens cinquante ans, dit Monſieur de St. Didier, que Veniſe ſe trouvant ſans Courtisanes, la Republique fut obligée d’en faire venir un grand nombre d’Étrangères. Le Doglioni, qui a écrit les Choſes Memorables de Veniſe, loue extrêmement la ſageſſe de la République, qui ſait par ce moïen pourvoir à la ſureté des Femmes d’honneur, auxquelles on faiſoit tous les jours des violences publiques, puisque les lieux les plus ſaints n’étoient point un aſile aſſuré où la chaſteté n’eut rien à craindre.
On calomnie étrangement les Univerſitez d’Angleterre, s’il n’est pas vrai qu’en quelques Collèges il y eut autrefois un fond ad expurgandos renes. Il a été un tems, dit Monfieur Bayle, où l’on permettoit aux Prêtres, & aux Moines en Allemagne, de tenir des Concubines, moïennant un certain tribut qu’ils païoient au Prélat. On croit ordinairement que la ſeule Avarice étoit la cauſe de cette indigne tolérance. Mais il eſt plus apparent, qu’on vouloit empêcher par-là que la pudicité des Honnêtes Femmes ne fût trop ſollicitée, & calmer les inquiétudes des Maris, dont il est bon que le Clergé ne s’attire pas le reſſentiment.
De tout ceci concluons qu’il y a une néceſſité de ſacrifier une partie du Beau-Sexe à la conſervation de l’autre, & de prévenir, par des impuretés d’une nature plus abominable. La chaſteté peut donc être ſoutenue par l’incontinence. C’eſt ainſi que la plus belle vertu a beſoin pour ſe défendre, du ſecours du plus indigne vice. C’étoit-là le paradoxe que je m’étois proposé d’éclaircir.
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J ’AI donné à l’Avarice un grand nombre d’épithètes odieuſes, pour me conformer à l’uſage, qui ſe ſert d’expreſſions beaucoup plus fortes pour déſigner ce vice, que pour tout autre. Ils les mérite ſans-doute car à peine peut-on nommer une eſpèce de mal, dont elle n’ait été la cauſe dans un tems ou dans un autre. Cependant, ce n’eſt point la véritable raiſon d’où vient qu’elle eſt ſi fort décriée. Le décrédit général dans lequel elle eſt, vient de ce que chacun en ſouffre, puisque plus il y a d’argent accumulé chez quelques perſonnes, plus il devient rare parmi les autres. Ceux donc qui s’emportent avec le plus de vivacité contre cette ténacité, n’ont généralement en vue que leurs propres intérêts.
On ne peut vivre ſans argent, l’expérience aprend cette vérité à tous les Humains. Ceux donc qui n’en ont point, ou qui n’en reçoivent de perſonne, ſe trouvent obligés pour en gagner de ſervir la Société. Mais chacun eſtimant ſon travail comme lui-même, & c’eſt beaucoup dire, penſe que ſon ouvrage n’eſt jamais ſuffifamment païé. D’un autre côté, la Nature ordonne aux Hommes de manger, ſans s’embaraſſer s’ils ont de quoi manger ou non. De-là vient qu’ils ne peuvent s’empêcher de regarder le néceſſaire de la vie comme une choſe qui leur eſt due, & qu’ils cherchent à l’acquérir par la voie la plus facile. Lors donc que les Hommes trouvent que la peine qu’ils ont de gagner de l’argent, eſt plus ou moins grande, ſuivant que ceux de qui ils voudroient l’avoir, ſont plus ou moins ténaces, il eſt naturel d’être fâché contre l’Avarice en général. Obligés de ſe paſſer de ce dont ils ont besoin, ou de prendre pour l’obtenir plus de peine qu’ils ne voudroient, il eſt difficile qu’ils ne murmurent pas contre la paſſion des autres, qui les met dans cette cruelle alternative.
L’Avarice, qui occaſionne bien des maux, eſt cependant très-néceſſaire à la Société. C’eſt ce Vice qui accumule, qui amaſſe tout ce que la Profuſion diſperfe & diſſipe. Bientôt ſans l’Avarice, les Prodigues aux abois manqueroient de matériaux pour ſatisfaire leur paſſion. Il y en auroit peu qui pûſſent dépenſer plus qu’ils ne gagnent ſi l’Avare n’avoit théſauriſé amaſſé plus de biens qu’ils n’en peuvent diſſiper.
J’ai dit que l’Avarice étoit eſclave de la Prodigalité. Qu’on ſuive un Avare pour s’en convaincre. Je le vois qui ſue ſang & eau, il ſe refuſe le néceſſaire, il ſe laiſſe mourir de faim pour enrichir un Héritier prodigue. C’eſt ainſi que ces deux Vices, quoiqu’oppoſés, s’aſſiſtent mutuellement ; mais de manière que l’Avare ſe fait eſclave en faveur du Prodigue.
Florio eſt un jeune Homme fou & ſans conduite, dont le tempéramment le jette dans la prodigalité. Fils d’un Père riche, mais avare, il n’a pas de quoi vivre à la Grandeur ; Chevaux, Chiens, Argent, tout lui manque. Il ne peut dépenſer de l’argent mal-à-propos, comme ſes Amis. Son Père trop ténace lui accorde à peine le néceſſaire. Depuis longtems Florio cherche, mais inutilement, quelqu’un qui veuille lui prêter de l’argent ſur ſon crédit. Ceux à qui il s’eſt adreſſé craignant de tout perdre s’il venoit à mourir avant ſon Père, lui ont refuſé cette faveur. Florio deſeſpéré trouve enfin Cornaro, qui lui prête une ſomme au trente pour Cent. Ce jeune Prodigue, au comble de ſes ſouhaits, dépense mille livres ſterling dans un an. Où est-ce que Cornaro auroit pu placer ſon argent à un intérêt ſi exorbitant, s’il n’avoit rencontré un fou tel que Florio ? Comment celui-ci auroit-il pu ſatisfaire ſa paffion pour la dépense, ſi l’Uſurier Cornaro n’eût point exiſté, & que ſon avarice ne lui eût pas fait fermer les yeux ſur le risque qu’il court, en prêtant une ſi grande ſomme ſur la vie d’un ſi grand Débauché.
L’Avarice n’eſt le contraire de la Prodigalité, que lorsqu’elle déſigne ce ſordide amour pour l’argent, cette baſſeſſe d’ame qui empêche l’Avare de faire part de ce qu’il a, & qui l’engage à toujours théſauriſer. Mais il y a une autre eſpèce d’Avares, qui déſirent avec ardeur les richeſſes, mais dans le but de les dépenſer. Ce dernier Vice peut ſe rencontrer dans un même ſujet avec la Prodigalité. Tels ſont la plupart des Gros-Seigneurs, des Courtifans, & des Grands Officiers, ſoit dans le Civil, ſoit dans le Militaire. Cette profuſion paroît dans leurs Bâtimens ſuperbes, dans leurs Équipages magnifiques, dans leurs Regaux ſplendides, & dans leurs riches Ameublemens. Malgré ces dépenſes exceſſives, je les appelle Avares. Les actions baſſes qu’ils ont faites pour amaſſer cet argent, la quantité de fraudes & de ſupercheries dont ils ſe font rendus coupables, décèlent leur ſordide avarice, & la font remarquer. Ce mélange de vices qui paroîſſent oppoſés, revient exactement au caractère que Salluste nous donne de Catilina. Appetens alieni & ſui profuſus : Avide du bien d’autrui il prodiguoit le ſien.
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L A Prodigalité, que j’appelle un noble défaut, n’eſt point celle qui a l’Avarice pour compagne, & qui rend l’Homme prodigue d’un bien injuſtement acquis. J’entens par-là ce Vice agréable & benin, qui fait ſourire le Marchand, & fumer les cheminées d’un grand nombre d’autres perſonnes. Je parle de cette Prodigalité ſans mélange d’une Homme, qui élevé dans l’abondance, uniquement occupé de ſes plaiſirs, content de dépenſer ce que les autres ont pris la peine d’amaſſer, abhorre toutes ces pensées intéreſſées qu’il regarde comme viles & mépriſables. Je veux parler de ces Hommes qui ſatisfont leurs inclinations à leurs propres frais, de ceux qui ont continuellement la ſatisfaction de changer de l’or moiſi contre des plaiſirs toujours nouveaux, & dont l’exceſſive générosité & élevation d’ame font tout le crime. Ils ôſent trop mépriſer des objets dont la plupart des Hommes font trop de cas.
La même raiſon qui m’a obligé de donner des épithètes ſi odieuſes à l’Avarice, m’engage à parler honorablement de la Prodigalité, & à me ſervir d’expreſſions ſi douces & ſi polies. Le même intérêt qui doit nous faire ſouhaiter qu’il n’y ait point d’Avares, doit nous engager à ſouhaiter que tous les riches Héritiers ſoient prodigues. L’Avare, uniquement occupé de ſa paſſion, ne fait du bien qu’à ſon Coffre fort, pendant qu’il fait tort à tout le Monde, excepté à ſon Héritier. Le Prodigue au-contraire fait du bien à toute la Société, & ne fait tort qu’à lui-même. La plupart des prémiers ſont des Fripons, & tous ceux-ci ne ſont que des Fous, mais des Fous qui ne laiſſent pas d’être de délicieux morceaux, utiles pour régaler le Public. On peut les appeller les Becaſſes de la Société, avec autant de raiſon que les François appellent les Moines, les Perdrix des Femmes.
Rien ne peut nous indemniſer des extorſions de l’Avare en crédit, que la profuſion de l’Étourdi. Lorsqu’un Miniſtre d’État avare, engraiſſé des dépouilles de la Nation, chargé d’immenſes tréſors qu’il a acquis en ſe privant du néceſſaire, & en pillant les Peuples ; lors, dis-je, qu’il meurt, chaque bon Membre de la Société doit être rempli de joie, en contemplant la prodigalité exceſſive de ſon Fils. L’Héritier reſtitue au Public ce que ſon Père avoit pris. Auſſi y auroit-il une barbarie extrême à le dépouiller, en lui faiſant reſtituer les larcins dont ſon héritage eſt rempli. Il eſt indigne de ruïner un Homme qui eſt déjà en bon train pour cela, plutôt qu’il ne veut. Ne tient-il pas grand nombre de Chiens de toute eſpèce & de toute taille, quoiqu’il n’aille jamais à la chaſſe ? Il ne monte jamais à cheval, cependant n’en a-t-il pas dans ſes écuries un plus grand nombre qu’aucun Seigneur du Roïaume ? Ne donne-t-il pas à une Courtiſane laide & qui lui eſt inutile, une penſion auſſi forte qu’à la plus belle Ducheſſe ? N’eſt-il pas encore plus extravagant dans les choſes dont il fait quelque uſage ? Content de le louer comme un Seigneur généreux juſques à la magnificence, affectionné au Bien Public, qui répand ſes bienfaits d’une manière noble, laiſſez-le ſeulement faire, & dans peu d’années vous le verrez ruïné ſans que vous-vous en ſoïez mêlé. Dès-que la Nation a ratrapé ce qui lui appartient, il ne faut pas diſputer ſur la manière dont on a repris le butin.
Je sai que les Perſonnes ſages & règlées, ennemies des extrêmes, me diront que la Frugalité peut heureusement prendre la place des deux vices dont je parle. Si les Hommes, ajouteront-ils, n’avoient pas un ſi grand nombre de moïens pour dépenſer les richeſſes avec profuſion, ils ne ſeroient pas tentés de mettre en uſage tant de mauvaiſes voies pour en amaſſer. Le même nombre d’Hommes, moins vicieux qu’ils ne le ſeroient avec ces deux vices, évitant l’un & l’autre extrême, pourront ainſi ſe rendre réciproquement plus heureux.
Quiconque raiſonne ainſi, prouve qu’il a plus de ſentimens d’Humanité que de juſtes idées de Politique. Il en eſt de la Frugalité comme de la Probité. Un Homme pauvre, vertueux & frugal, n’eſt propre que pour les petites Sociétés, compoſées toutes entières d’Hommes, qui contens d’êtres pauvres, pourvu qu’ils ſoient libres, n’ont de déſirs que pour la paix. Mais dans une grande Nation compoſée d’Hommes inquiets, contens, d’un moindre degré de vertu, l’on en a toujours aſſez. La Frugalité eſt une vertu indolente & fainéante, qui ne met point les gens à l’ouvrage, & qui eſt par conſéquent inutile dans un Païs de Commerce, où il y a un grand nombre d’Habitans qu’il faut occuper de quelque manière. La Prodigalité, plus active, a mille inventions pour empêcher le Peuple de reſter oiſif ; inventions auxquelles la Frugalité n’auroit jamais pensé, L’Avarice connoit, & fait mettre en uſage des ruſes pour amaſſer ces prodigieuſes richeſſes que la Prodigalité doit conſumer ruſes dont la Frugalité dédaigneuse auroit refuſé de ſe ſervir.
Un Auteur ne fut Jamais deſaprouvé pour avoir comparé de petites choſes à de plus grandes, pourvu qu’il en demandât prémièrement la permiſſion par un, ſi licet exemplis &c. Mais il eſt inſupportable, ſi ce n’eſt dans le Comique, de comparer les grandes choſes aux objets bas & triviaux. Si moins timide, j’avois ôſé me mettre au-deſſus de cette gênante règle, j’aurois comparé le Corps Politique à une grande Taſſe de Punch. L’Avarice en feroit l’aigreur, & la Prodigalité, la douceur. L’ignorance, la folie, la crédulité de la Multitude irréſolue, inſipide & ſans goût, tiendroit la place de l’eau. La ſageſſe, l’honneur, la force & le reſte des grandes qualités pourroient être regardées comme l’eau-de-vie. Ces qualités ſublimes, ſéparées par art de la lie de la Nature, évaporées ou raffinées dans leur eſſence ſpirituelle par le feu de la Gloire, ne reſſembleroient point mal à cette liqueur ſpiritueuse, Un Weſtphalien lourd, un Lapon groſſier, qui auroient vu acheter à part tous les ingrédiens qui entrent dans la compoſition de cette ſaine liqueur, qu’ils ne connoiſſent pas, ne pourroient pas s’imaginer qu’on pût en faire une boiſſon ſupportable. Les limons ſont trop aigres, diroit cet Étranger ignorant, le ſucre, trop doux, l’eau-de-vie trop forte, pour qu’on en puiſſe boire une grande quantité ; & l’eau, liqueur ſans goût, fade & inſipide, n’eſt bonne que pour les Vaches ou les Chevaux. Toutes ces matières cependant, mêlées adroitement enſemble, formeront une liqueur excellente, que les perſonnes de goût trouveront agréable, & admireront. C’eſt un fait d’expérience.
Si j’ôſois, en ſuivant nos Vices en particulier, pouſſer plus loin la comparaiſon, je dirois que l’Avarice, vice dont tout le monde ſe plaint excepté l’Avare, eſt ſemblable à un Acide tranchant, qui deſagréable à tout palais qui n’eſt pas gâté, agace les dents. Je comparerois les Ameublemens affectés, l’Équipage leſte & magnifique d’un Petit-Maître dépenſier, à l’éclat brillant d’un Pain de Sucre raffiné. Comme l’un, en corrigeant l’apreté, prévient le tort que l’acide trop corroſif pourroit faire aux entrailles ; ainſi l’autre eſt un baume agréable, qui corrige l’aigreur, cette ſenſation deſagréable que les ſoins rongeans de l’Avarice font ſouffrir à la Multitude. L’un & l’autre ſe fondent également, ſe conſument eux-mêmes, ſe corrigent l’un l’autre, enſorte que les différentes compoſitions qu’on en fait deviennent utiles. Je pourrois pouſſer la comparaiſon juſques dans les proportions, & faire voir qu’on ne peut retrancher de ces mélanges exacts quoique ce ſoit. Mais je n’ennuïerai pas mon Lecteur, en l’arrêtant plus long-tems ſur une comparaiſon trop burleſque. J’ai à l’entretenir de choſes plus importantes.
Pour réſumer ce que j’ai dit dans cette Remarque, & dans la précédente, j’ajouterai ſeulement que j’enviſage la Prodigalité & l’Avarice par rapport à la Société, comme on regarde dans la Médecine deux Poiſons oppoſés. Tous deux mortels pris ſéparément, leurs mauvaiſes qualités ſe corrigent mutuellement mêlés enſemble, & compoſent ſouvent une bonne Médecine.
Remarque L
Le Luxe fastueux occupoit des millions de Pauvres.
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T Out ce qui n’eſt pas abſolument néceſſaire pour la ſubſiſtance de l’Homme, mérite le nom de Luxe. En prenant donc ce terme dans un ſens ſi étendu, on trouvera qu’il n’y a pas un Homme, ni un Peuple, pas même entre les Sauvages qui vont nuds, qui ne tombent dans quelque eſpèce de Luxe ; puiſqu’aſſurément il n’y en a aucun qui n’ait raffiné à quelque égard ſur les beſoins de leurs premiers Ancêtres, ou qui n’ait ajouté quelque choſe, ſoit dans la diſpofition de leurs hutes, ſoit dans les apprêts de leur nourriture ; additions dont on s’étoit fort bien paſſé.
On ſe recriéra ſans-doute contre cette définition. On dira qu’elle est trop rigigide. J’en conviens : mais ſi nous diminuons le moins du monde de ſa ſévérité, je crains que nous ne ſachions plus où nous arrêter. Lorſqu’une perſonne nous dit qu’elle veut ſe tenir propre & nette, on ne ſait ce qu’elle veut dire. Si elle prenoit ces termes dans leur ſens propre & naturel, elle pourroit aisément ſe ſatisfaire. Il lui ſuffiroit de ne point manquer d’eau. Mais ces deux petits Adjectifs propre & net, ſurtout dans la bouche de quelques Dames, comprennent un ſi grand nombre de choſes, qu’on ne peut aiſément deviner quelle étendue elles leur donnent. Les plaiſirs ſont de même ſi différens & ſi étendus, qu’on ne peut déterminer ce que l’on entend par les plaisirs de la vie, à moins qu’on ne ſache déjà quelle ſorte de vie le monde mène. Je trouve la même obſcure équivoque dans les mots de décence & de convenance, à moins que je ne connoiſſe la qualité de ceux qui les emploient. On a beau aller enſemble à l’Égliſe, on a beau paroître extérieurement dans les mêmes ſentimens, je ſoutiens qu’en récitant la même prière, les Hommes ont en vue des objets bien différens. L’Évêque, en demandant à Dieu ſon pain quotidien, comprend différentes choſes dans cette demande, auxquelles le Sacriftain ne penſe pas.
Par tout ce que je viens de dire je veux ſimplement faire voir qu’il n’y aura du tout point de Luxe, ſi nous ne donnons pas ce nom à tout ce qui n’eſt pas abſolument néceſſaire pour entretenir la vie de l’Homme. Si l’on multiplie à l’infini les beſoins des Mortels, ce qui doit ſervir à les ſatisfaire n’aura auſſi point de bornes. Ce qu’on appelle ſuperflu pour quelques perſonnes, ſera regardé comme néceſſaire pour ceux d’une plus haute qualité. La Nature, ou l’Induſtrie, de l’Homme, ne peut rien produire de ſi curieux ou de ſi extravagant, que quelque très-Gracieux Souverain, ou telle autre Perſonne de qualité, ne le compte auſſi-tôt parmi les néceſſités de la vie. Il suffira que l’objet lui faſſe plaisir, ou qu’il lui procure la moindre utilité. Par-là il n’entend pas la vie de tout Homme indifféremment, mais celle de ſa Sacrée Perſonne.
On croit communément que le Luxe eſt autant préjudiciable à la proſpérité de tout le Corps Politique, qu’il l’eſt à chacun des Individus qui s’y abandonnent. On s’imagine de-même que la Frugalité d’une Nation enrichit un Païs, à proportion que le bon ménage augmente les biens des Particuliers. J’ai trouvé, je l’avoue, des perſonnes incomparablement plus habiles que moi qui étoient de ce ſentiment. Ce n’est pas ma faute, ſi je ne puis y ſouſcrire. Voici comment ils raiſonnent.
Pour examiner la force d’un tel raiſonnement, je ſuppoſe avec ces perſonnes qu’on ne conſumât en Angleterre que la moitié des marchandises de Turquie qu’on en conſume aujourd’hui. Suppoſons encore que les Marchands de Conſtantinople ne puiſſent, ou ne veuillent pas être ſans la même quantité de nos marchandises qu’ils en tirent à-préſent, & qu’ils en païâſſent la moitié en argent. Nous ſuppoſons même que ce refus que nous faiſons de prendre plus de la moitié des marchandiſes que nous avions coutume d’en tirer, ne les engageât point à demander de rabais ſur les marchandiſes qu’ils tireront toujours de nous ; & que par conséquent, ils nous donneront autant d’or ou d’argent que la valeur de ce qu’ils reçoivent de nous excède la valeur de ce que nous achetons d’eux. Quelques ſuppoſitions que nous faſſions, il eſt impoſſible qu’un tel Commerce dure. C’eſt beaucoup, s’il pouvoit ſubſiſter une année ſur ce pied-là.
Acheter c’eſt échanger. Aucune Nation ne peut acheter, ſi elle n’a pas des marchandises pour donner à la place de celles qu’on lui apporte. L’Eſpagne & le Portugal, riches par l’or & l’argent qu’ils tirent chaque année de leurs Mines pourront acheter auſſi longtems que ces Mines produiront : mais l’argent dans ce cas eſt de leur cru, c’eſt une marchandiſe du Païs. Nous ſavons que nous ne pourrions pas continuer longtems à nous pourvoir des marchandiſes des autres Nations, ſi elles ne prenoient des nôtres en païement. Pourquoi donc jugerions-nous autrement des autres Nations ? Dès-que la Turquie manquera d’argent, il n’y en tombera pas plus du Ciel qu’il n’en tombe ici. Voïons alors quelle ſera la ſuite des ſuppofitions que nous avons faites. D’abord les ſix cens mille livres ſterling en Soie en Moires &c. qu’on leur a laiſſé ſur les bras la prémière année, feront tomber conſidérablement ces marchandises. Le Hollandois & le François profiteront de ce rabais autant que nous. Si nous continuons à refuſer de prendre ces marchandises en païement, ils ne ſauroient longtems négocier avec nous. Ils aimeront mieux acheter ce dont ils ont beſoin de ceux qui voudront prendre en païement les marchandises que nous rejettons, quand même leurs marchandiſes ſeroient inférieures aux nôtres : C’eſt ainsi que notre Commerce avec la Turquie tombera infailliblement en peu d’années.
On me répondra peut-être que pour prévenir ces mauvaiſes ſuites de la diminution du Luxe, & du changement de Commerce, on pourra ſe charger de la même qualité de marchandises de Turquie ; mais que plus modérés, on n’en conſommera que la moitié dans le Païs, le reſte ſera envoïé dans les Païs étrangers. » Voïons ce qui en arrivera, examinons la balance de ce commerce, & voïons s’il pourra enrichir la Nation.
Prémièrement, j’accorde que la Nation même faiſant un plus grand usage de ſes propres marchandises, ceux qui étoient emploïés à la Soie & à la Moire &c. pourront gagner leur vie par les différentes préparations de la Laine.
En ſecond lieu, je ne puis me perſuader que les Marchands tirent autant d’argent de leur vente qu’auparavant. Car ſuppoſez que la moitié qui eſt portée dans le Païs, ſe vende ſur l’ancien pied ; l’autre moitié qu’on envoie dehors, ne peut certainement pas ſe vendre autant. En effet il faut renvoïer ces marchandises dans des lieux déjà fournis. D’ailleurs on doit déduire du prix qu’on en recevra, le fret, l’aſſurance, la proviſion, & tous les autres frais. Il arrivera donc que les Marchands Anglois perdront beaucoup plus ſur cette moitié qu’il faut rembarquer, qu’ils ne gagnent ſur celle qui ſe conſomme dans le Païs. Quoique les Étoffes de Laine ſe fabriquent dans notre Païs, elles coutent autant au Marchand qui les embarque pour les Païs Étrangers, qu’à ce lui qui les vend en détail. Il faut donc que les marchandises qu’on lui apporte au retour, en échange de celles qu’il avoit envoïées, lui rembourſent d’abord ce qu’elles avoient couté en Angleterre. Il doit encore retirer tous les frais de l’envoi & du retour & un bon intérêt avec tout cela, ſans quoi il travaille à ſe ruïner. Dès-lors les Négocians trouvant leur perte dans les marchandises de Turquie qu’ils renvoient dans les Païs Étrangers, ils n’embarquent de nos Manufactures que ce qu’il en faudra pour païer la Soie & la Moire &c. qui ſe conſommera dans le Païs. Bientôt les autres Nations trouveront le moïen de fournir aux Turcs ce que nous leur enverrons de moins, & ils leur fourniront des moïens pour ſe défaire de ce que nous refuſerons. Nous débiterons donc en Turquie la moitié moins de marchandiſes de nos Fabriques, & ce ſera le ſeul effet de notre modeſtie & de notre retenue par rapport au Luxe. Au lieu qu’à-préſent nous les encourageons à travailler la Soie, en emploïant leurs marchandises ; conſommation qui ſeule, peut les mettre en état de négocier avec nous.
Pendant longtems j’ai eu la mortification de voir diverſes Perſonnes de ſens condamner mes ſentimens : mais enfin j’ai eu le plaiſir de voir la Nation les autoriſer, par la ſage conduite qu’elle a tenue. Cela paroît par un Acte du Parlement publié en 1721. Ces Législateurs éclairés, ſans faire attention aux intérêts d’une Compagnie riche & puiſſante, & aux inconvéniens réels que ce Commerce peut apporter dans le Païs, ont cru que le bien de la Nation demandoit qu’on avançat le Commerce de Turquie. Par cet Acte non ſeulement ils encouragent la conſommation de la Soie & de la Moire, mais même ils obligent par force les Sujets à s’en ſervir, ſous peine d’une amende pécuniaire.
Voilà effectivement des accuſations bien graves. Mais ces terribles conſéquences qu’on met ſur le compte du Luxe, doivent être attribuées à l’adminiſtration, à la mauvaiſe politique de ceux qui gouvernent. Ceux qui ſont à la tête des Affaires doivent connoître à fond le Gouvernement, & avoir toujours en vue l’intérêt du Païs. Les bons Politiques, par une conduite habile, toujours maîtres du Commerce, peuvent lui faire prendre quel tour ils veulent. De grands impôts mis ſur quelques Marchandises, la défenſe de l’entrée de quelques-unes, la diminution des droits païés pour quelques autres ce ſont là autant de moïens qu’ils ont en main pour encourager, ou pour faire tomber une eſpèce de Commerce, ou pour en changer le cours comme ils le veulent. De ſages Miniſtres préfèreront toujours, tout le reſte égal, le Commerce avec les Païs qui peuvent païer en argent comptant, auſſi bien qu’en bonnes marchandiſes, à ceux qui ne peuvent donner pour retour que de mauvaiſes marchandiſes de leur cru, ou de leurs fabriques. Ils empêcheront avec ſoin le commerce avec ces Païs qui refuſent les marchandiſes, & qui ne veulent que de l’argent. La balance du Commerce ſera l’objet principal de leur attention. Jamais ils ne ſouffriront que la valeur de toutes les marchandises qu’on apporte dans le Païs, dans le cours d’une année, excède la valeur de celles qui fabriquées dans le Païs ſont tranſportées dehors, pendant le même tems. Remarquez cependant que ſi un Païs avoit des reſſources dans ſes Mines d’Or ou d’Argent, il pourroit ſe diſpenſer de ſuivre toutes ces règles à la rigueur.
Si on obſerve toutes ces maximes, en particulier l’entrée des Marchandiſes Étrangères ne ſurpaſſe jamais en valeur la ſortie de celles du Païs, jamais aucune Nation ne pourra s’apauvrir par le Luxe qui proviendra des Marchandiſes Étrangères. On peut même en laiſſer entrer tant qu’on voudra pourvu ſeulement qu’on puiſſe faire des marchandises du Païs tranſportées chez l’Étranger, un fond proportionné à celui qu’il faudra pour païer les marchandises que nous ferons venir de dehors.
Le Commerce eſt de principal moïen pour agrandir une Nation, mais ce n’eſt pas le ſeul néceſſaire. Pour prévenir les maux qu’on attribue au Luxe, qu’on établiſſe ſeulement une Police exacte. Ce qui doit appartenir à chaque Particulier, doit être mis en ſureté par des loix ſévères, les crimes doivent être punis. Il faut que les Loix qui concernent l’adminiſtration de la Juſtice, ſoient établies avec ſageſſe, & qu’elles ſoient ſuivies avec exactitude. Prudens & circonſpects par rapport aux Affaires Étrangères, les Miniſtres doivent avoir dans les autres Païs des Correſpondances ſures, être au fait de tout ce qui ſe paſſe dans toutes les Cours, connoître leurs forces & leurs intérêts. Par-là, en état de prendre des meſures ſages, tantôt ils traverſeront quelques-uns de ces États, tantôt ils donneront du ſecours à d’autres, pour maintenir un équilibre exact entre ces diverſes Sociétés. Il faut encore tenir la Multitude dans la crainte, & donner liberté de conſcience à tout le monde. Enfin le Clergé ne doit pas dans les Affaires d’État avoir plus d’autorité, que le Sauveur ne lui en a laiſſé par ſon Teſtament. Telles ſont les maximes qui conduiſent infailliblement un État au plus haut point de la Grandeur Mondaine.
Toute Puiſſance Souveraine qui a une grande Nation à gouverner, que ce ſoit une Monarchie, une République, ou un État Mixte, ne peut manquer de la faire fleurir, malgré les oppoſitions des autres Puiſſances, s’il fait faire uſage de ces excellentes maximes. Le Luxe, ni d’autres Vices trop foibles, ne pourront jamais ébranler ſa conſtitution ſolidement affermie.
Je m’attens ici à une terrible objection. Quoi ! me dira-t-on, Dieu, n’a-t-il pas détruit de grandes Nations, pour les punir de leurs péché » ? J’en conviens ; mais ce n’a point été ſans emploïer les moïens qui conduiſoient à cette deſtruction. Il a étourdi & aveuglé leurs Gouverneurs. Il a permis qu’ils s’écartaſſent de quelques-unes de ces maximes générales, ſouvent même de toutes. La mauvaiſe politique, la négligence, ou la conduite irrégulière des Directeurs a été la cauſe principale de la deſtruction de tous les États, & de tous les fameux Empires qui aïent jamais exiſté.
Il est incontestable que la Sobriété & la Tempérance ne contribuent pas plus à la ſanté & à la vigueur des Particuliers, & de leur Poſtérité, que la Gloutonnerie & l’Yvrognerie. J’avoue cependant que je n’ai pas de notions auſſi terribles qu’auparavant ſur les effets du Luxe, ni ſur ce qu’on dit qu’il affoiblit les forces d’une Nation, & qu’il la rend efféminée.
Lorsque nous entendons, ou que nous liſons des choſes qui ſont tout-à-fait étrangères à notre ſituation, elles excitent ordinairement dans notre imagination des idées ſemblables aux objets que nous avons vu ; & nous les apliquons aux circonſtances, qui dans notre état en approchent le plus. Je me ſouviens très-bien qu’en liſant autrefois ce que certains Auteurs ont dit du Luxe des Perſes & des Égyptiens, de celui des autres Païs où ce Vice a été dominant, & des effets qu’on lui attribue, tout auſſitôt j’apliquois ces idées à la Nation. D’abord je me repréſentois la brutalité des Marchands d’une Ville, qui dans leurs fêtes & dans leurs repas ſolemnels ſe plongent dans la crapule, ſe gorgent de boire & de manger. D’autres fois je jettois les yeux ſur les desordres des Matelots débauchés. Je me les repréſentois crians & rugiſſans, précédés de quelques Violons, accompagnés d’une demi-douzaine de Proſtituées. Occupé de ces réflexions, je m’imaginois que tranſporté dans une de ces grandes Villes Maritimes, j’y aurois trouvé un tiers des Habitans alités par la crapule, un tiers tourmenté de la goute, ou attaqué par une maladie encore plus infame, & le reſte incapable de marcher ſans appui, ſe promener le long des rues en cottillon.
C’eſt un bonheur que nous aïons, peur d’un Débauché, auſſi long-tems que notre Raiſon n’est pas aſſez forte pour règler nos appétits. Encore Écolier, je crois que la grande fraïeur que j’ai eu du mot Enerver, & de quelques idées qui réſultent de ſon éthimologie, m’a été d’un uſage infini. Mais depuis que j’ai mieux connu le Monde, les ſuites du Luxe & de l’Intempérance par rapport à la Nation, ne m’ont plus paru auſſi effraïantes.
Pendant tout le tems que les Hommes auront les mêmes appétits, les mêmes Vices ſubſiſteront. Dans chaque Société conſidérable, les uns aiment Vénus, les autres ſe rangent ſous les étendards de Bacchus. Le Lubrique, qui ne peut ſe procurer des Femmes belles & propres, ſe contentera d’une infame ſaloppe. D’autres, qui ne peuvent ſe procurer de l’Hermitage ou du Pontac, ſeront charmés de boire du Vin rouge de France le plus commun. Pluſieurs, peu en état d’atraper du Vin, ſe ſaiſiront de Liqueurs les plus mauvaiſes, & s’enivreront tout auſſi bien avec de la Bière Forte, ou avec de l’Eau de Vie, que le Seigneur le plus riche avec du Bourgogne, du Champagne, ou du Tockay. Aſſouvir ſes paſſions à très-bon compte, & de la manière la plus baſſe, fait autant de tort à la ſanté, que de les aſſouvir délicatement & à grands frais.
Les plus grands excès du Luxe paroîſſent dans les Bâtimens, les Ameublemens, les Équipages & les Habits. Mais le Linge Blanc n’affoiblit pas plus les forces de l’Homme, que la Flanelle. Une Haute-Lice, de fines Peintures, ou de ſuperbes Boiſeries ne ſont pas plus malſaines que de ſimples Murailles. Un Lit de repos fort riche, un Caroſſe doré n’énerve pas plus que le ſimple Plancher, ou un Chariot de Païſan. Les Perſonnes d’eſprit ſavent ſe procurer les plaiſirs les plus raffinez, ſans qu’ils leur ſoient beaucoup préjudiciables. On voit de fameux Épicuriens, qui refuſeront de boire, ou de manger, plus que leur tête & leur eſtomac ne peuvent le ſupporter. Les plus Voluptueux prennent autant de ſoin de leur chère perſonne, qu’aucun autre. Ce qui énerve ſurtout ceux qui ſont le plus adonnés au Luxe, eſt une fréquente répétition des débauches nuiſibles, & les excès dans le boire ou dans le manger. Cependant le crime que commettent ces Gens-là, conſiſte principalement dans les inventions pénibles, dans la profuſion, dans la délicateſſe avec laquelle ils ſont ſervis, & dans les grandes dépenses qu’ils font pour leur table & pour leurs ſales amours.
Mais ſuppoſons que l’aiſe & les plaiſirs dans lesquels les Grands & les Riches vivent, les mettent hors d’état d’endurer les fatigues & les travaux de la Guerre, il faut convenir que la plupart des perſonnes qui compoſent le Conſeil Commun de la Ville, ne ſeroient pas de fort bons ſoldats. Si la Cavalerie n’étoit montée que par des Échevins, quelques fuſées ſuffiroient pour les mettre en déroute. Mais qu’ont à faire avec la Guerre les Echevins, les Membres du Conſeil Commun, & même tous les Riches ? Ils n’ont qu’à païer les taxes. Les travaux, les fatigues les plus pénibles de la Guerre tombent ſur le ſouffre-douleur de la Nation, ſur la partie la plus indigente, ſur le Peuple en un mot qui travaille en eſclave. Quelque exceſſive que ſoit l’Abondance & le Luxe d’une Nation, il faut toujours qu’il y ait des perſonnes capables des pénibles travaux, pour bâtir des Maiſons, pour construire des Vaiſſeaux, pour remuer, pour tranſporter les Marchandises, & pour cultiver la Terre, Cette diverſité prodigieuſe de travaux dans chaque Nation conſidérable demande une multitude de monde, parmi lesquels il y en a toujours aſſez de Libertins, de Fainéans, d’Extravagans, pour recruter les Armées. Ceux qui ſont aſſez robuſtes pour faire des haies & des foſſés, pour labourer la terre, & pour battre le bled, ou ceux qui ne ſont pas trop énervés pour être Forgerons, Charpentiers, Scieurs, Ouvriers en Drap, Portefaix, ou Charretiers, auront toujours aſſez de forces & de courage, pour être bons ſoldats, après une Campagne ou deux, pourvu que pendant ce tems-là ils ſoient tenus ſous une ſévère diſcipline. Ces gens vivent rarement dans une abondance trop grande, capable de les affoiblir.
Si donc il y a quelque choſe à craindre du Luxe parmi les Gens de guerre, ce ne fera que parmi les Officiers. La plupart de ces derniers ſont des Gens d’eſprit, qui ont de l’expérience. Nés pour l’ordinaire de Parens de conſidération, il ont reçu une belle éducation. Si le Gouvernement eſt ſagement conduit, on aura choiſi pour commander l’armée en Chef, un Homme qui aura une connoiſſance parfaite des Affaires de la Guerre. Intrépide dans les combats, ſon courage lui laiſſera toute ſa tranquilité au milieu du danger. Eſprit vif & pénétrant, Génie diſtingué, ſuſceptible de ſentimens d’Honneur, il ſaura mettre tout à profit pour s’inſtruire : bientôt il poſſèdera toutes les autres qualités néceſſaires, qui ſont le fruit du tems & de l’aplication. Tel ſera le Général que le Miniſtre habile choiſira. Mais les nerfs robuſtes, les jointures ſouples ſont de petits avantages, auxquels on ne doit faire aucune attention dans une perſonne revétue des qualités que j’ai nommées. Couchés dans un bon lit, ou occupés à dîner, de tels Commandans peuvent détruire des Villes, & ruïner un Païs entier. Il ſeroit même ridicule d’exiger de ces Perſonnes une conſtitution forte, & de l’agilité dans les membres. On n’ignore pas qu’ils ne parviennent à ces Emplois, que dans un âge déjà avancé. Pourvu que leur tête ſoit active, remplie de reſſources & d’idées, il importe peu que leurs membres ſoient foibles. S’ils ne peuvent ſupporter la fatigue du Cheval, ils pourront ſe faire traîner dans un bon Caroſſe, ou porter dans une Litière. Pour être impotent, un Général qui a de la conduite & de la ſagacité, n’en eſt pas moindre. Le meilleur Général qu’ait la France, peut à peine ſe traîner.
Ceux qui ſuivent immédiatement les Officiers Généraux, doivent avoir à peu près les mêmes talens ; & les mêmes qualités que ceux-là : auſſi en général on élève à ces Poſtes, des Gens qui ſe ſont rendus recommendables par leur mérite. Les autres Officiers, obligés de dépenſer la plus grande partie de leur païe en Habits, en Équipages, & à autres choſes que le Luxe du Siècle a rendu néceſſaires, n’ont que très-peu d’argent pour la débauche.
L’avancement & l’augmentation de leurs appointemens ne fait que les mettre dans la néceſſité d’augmenter leur train, à proportion de leur rang & de leur condition. C’eſt ainſi que pour la plupart ils ſont hors d’état de s’abandonner à ces excès également diſpendieux & nuiſibles à la ſanté. Ce Luxe même augmentant, les engage à avoir une conduite telle qu’ils voudroient que les Hommes crûſſent qu’ils ont.
Rien n’eſt plus propre à perfectionner l’Homme que l’Amour & l’Honneur. Les avantages qu’on en tire, ſont comparables à ceux qu’on tire de pluſieurs Vertus. De-là vient que la Cour & l’Armée ſont de bonnes Écoles de Politeſſe & de Manières. L’Amour rend les Femmes accomplies, l’Honneur donne de la politeſſe aux Hommes. Les Officiers des Nations Civiliſées affectent de poſſéder une connoiſſance parfaite du Monde, & des règles de l’Honheur ; ils ſavent prendre un air de franchiſe & d’honnêteté, particulier aux Gens de Guerre qui ont de l’expérience ; & par un mélange adroit de modeſtie & d’intrépidité, ils tâchent de s’établir pour des perſonnes également affables & courageuſes
Là où le Bon-Sens eſt à la mode, là où les Belles Manières ſont en eſtime, la Gloutonnerie & l’Yvrognerie ne ſauroient être des Vices règnans. Les Officiers de diſtinction, uniquement occupés du ſoin de vivre ſplendidement, & non pas comme des Brutes, tournent tous leurs ſouhaits du côté du Luxe. Galans dans tout ce qui les accompagne, ils s’efforcent de ſe ſurpaſſer les uns les autres par la magnificence & le goût de leurs équipages, ainſi que par un abord prévenant.
Suppoſons qu’il y eut parmi les Officiers, des Gens plus débauchés que dans les autres Profeſſions, ce qui n’eſt cependant pas ; je dis que ces mêmes Officiers, pourvu ſeulement qu’ils füſſent ſuſceptibles de ſentimens d’Honneur, pourroient très-bien ſervir. Quelqu’abandonnés qu’ils ſoient au plaiſir, il n’y en a aucun qui ne ſe pique d’avoir de l’Honneur ; & c’eſt ce qui couvre & qui répare une multitude de défauts.
Un exemple plus ſenſible qu’un raiſonnement, rendra la choſe évidente. Voïons ce qui s’eſt paſſé dans les deux dernières Guerres que l’Angleterre à eues avec la France. Combien de Cadets élevés avec délicateſſe, difficiles dans leur ajuſtement, délicats dans le boire & dans le manger, ne ſe ſont-ils pas ſoumis de bonne grace, & avec joie, à toutes les fatigues d’une Campagne ? Ceux qui ſont dans ces terribles allarmes que le Luxe n’énerve & n’effémine les Peuples, doivent réfléchir ſur ce qu’ils peuvent avoir vu en Flandre & en Eſpagne. On a vu maints Petits-Maîtres en habits richement brodés, avec des chemiſes garnies de fines dentelles, des perruques artiſtement rangées & bien poudrées, s’expoſer à la bouche du Canon, avec autant d’intrépidité qu’auroit pu le faire l’Officier le plus craſſeux, dont les cheveux n’auroient été peignés d’un mois. L’excès du côté des Femmes & du Vin avoit altéré la ſanté & ruïné la conſtitution de divers Officiers, qui n’ont pas laiſſé de s’y conduire avec beaucoup de prudence & de bravoure. Une complexion robuſte eſt la dernière qualité requiſe dans un Officier. Si quelquefois la force eſt d’uſage, les cas ſont rares. Un eſprit ferme & l’amour de la gloire animeront les Officiers, & ſupléeront aux forces corporelles qui leur manquent.
Ceux qui entendent leur métier, & qui ont des ſentimens d’honneur ſeront toujours de bons Officiers, dès qu’ils ſeront accoutumés aux dangers de la Guerre. Le luxe de ces Officiers ne ſauroit même jamais être préjudiciable à la Nation, pour vu que contens, de dépenſer leur argent, ils ne ſe divertiſſent jamais aux dépens des autres.
Par tout ce que je viens de dire, je crois avoir prouvé ce que je m’étois propoſé dans cette Remarque ſur le Luxe. Prémiérement, que dans un ſens il n’y a presque rien à quoi ce nom ne convienne, tandis-que dans un autre il n’y a actuellement presque aucune choſe qui le mérite. En ſecond lieu, que le Peuple peut nager dans le Luxe, & conſumer pour cela des marchandiſes étrangères, ſans en être appauvri, pourvu que leurs dépenſes ne ſurpaſſent pas leurs revenus, & que le Gouvernement ſoit d’ailleurs ſagement adminiſtré. Enfin, que dans les Païs floriſſans, où l’on exerce le métier de la Guerre comme il faut, où les Soldats ſont bien païés & tenus dans une bonne diſcipline, toute la Nation peut ſans rien craindre, vivre dans tout l’aiſe & dans tout le luxe imaginable. Quand même dans pluſieurs endroits du Païs, on donneroit tête baiſſée dans tout l’éclat & dans toute la délicateſſe que le Débauché le plus rafiné pourroit imaginer, la Nation ne laiſſeroit pas d’être formidable à ſes Voiſins. On pourroit dire d’elle ce qui eſt dit des Abeilles dans la FABLE.
Flattée dans la Paix, on la craint dans la Guerre. Eſtimée chez les Étrangers, elle tient la balance des autres Ruches. Tous ſes membres à l’envi prodiguoient pour ſa conſervation leurs vies & leurs biens.
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L A Vanité eſt, cette qualité naturelle, qui engage chaque Mortel qui a quelques lumières à s’eſtimer à l’excès. C’eſt cette paſſion qui le porte à s’eſtimer lui-même, plus qu’un Juge impartial, qui connoit toutes les bonnes qualités & les circonstances où il ſe trouve, ne le feroit.
La Nature ne nous a donné aucune paſſion qui puiſſe être plus utile, & qui ſoit plus néceſſaire pour rendre la Société riche & floriſſante. C’eſt cependant la paſſion la plus généralement déteſtée. Ceux même qui ſont les plus orgueilleux, la ſouffrent avec le plus d’impatience dans les autres. Phénomène ſingulier, qui n’a lieu que par rapport à cette paſſion. Dans tout autre cas, les Vices les plus énormes ſont exténués par ceux qui en ſont le plus coupables. L’Homme chaſte a en horreur l’Impureté ; & l’Yvrognerie eſt abhorrée par un Homme tempérant : mais perſonne n’eſt plus choqué de l’orgueil des autres, que le plus préſomptueux de tous. Si quelqu’un excuſe ce vice, c’eſt le plus humble des Mortels.
Je conclus de-là, que puisque ce défaut eſt ſi généralement déteſté, il faut qu’il incommode tous les Humains. Il n’eſt point d’Homme d’eſprit, qui n’avoue ſans peine qu’il n’en eſt point exempt, & qu’il a en général de la vanité. Mais eſſaïez de deſcendre dans quelque détail, ôſez nommer quelqu’une de ſes actions particulières, & vous en rencontrerez fort peu qui veuillent convenir que telle action, que vous aurez déſignée, parte de ce principe.
Pluſieurs perſonnes encore avouéront volontiers, que dans les Nations corrompues le Luxe & la Vanité ſont propres à faire fleurir le Commerce : mais vous ne pourrez les faire convenir que ces vices ſoient abſolument néceſſaires, pour procurer & pour maintenir cet état floriſſant. Ils nient conſtamment que dans un ſiècle très-vertueux, tel qu’il le ſeroit ſi la Vanité en étoit bannie, le Commerce dût aller en décadence.
Dieu, diſent-ils, nous a donné une entière domination ſur toutes les choſes que la Terre & la Mer produiſent & renferment. Tout a été fait pour l’uſage des Hommes. Ils ont été doués d’une adreſſe & d’une induſtrie ſupérieure à celle des Animaux, afin de pouvoir ſe ſervir de la Terre & de la Mer, & de tout ce qui eſt à la portée de leurs ſens. Ils regardent donc comme une impiété, de croire que l’Humilité, la Tempérance, & les autres Vertus dûſſent empêcher les Hommes de jouïr de ces plaiſirs que la Nature ne refuſe point aux Nations les plus impies. D’où ils concluent que, ſans que le Luxe ou la Vanité s’en mêlent, les mêmes choſes pourroient être mangées, portées, & conſumées ; que le même nombre de Métiers fleuriroient ; que les mêmes Ouvriers ſeroient emploïés ; en un mot qu’une Nation pourroit être auſſi floriſſante, que lorsque ces deux paſſions dominantes l’animoient.
Par rapport aux Habits en particulier, ils vous diront que la Vanité nous touche de plus près que notre Équipage, & qu’elle eſt uniquement logée dans le cœur. Souvent, ajoutent-ils, de mauvais haillons couvrent plus de vanité que les plus pompeux ajuſtemens. Souvent on a vu des Princes vertueux ſans ambition, & remplis d’une ſincère humilité, porter leurs fastueux Diadêmes, & régir des Roïaumes floriſſans. De même, des Perſonnes qui ont autant de fortune que de naîſſance, peuvent s’habiller des plus riches étoffes ſemées de fleurs d’or & d’argent, ou ornées de broderies les plus exquiſes, ſans cependant éprouver aucun ſentiment de vanité. Un Homme de bien, diſent-ils, ne pourroit-il-pas faire chaque année beaucoup plus d’habits qu’il n’en peut uſer, ſans avoir d’autre but que celui de faire travailler le Pauvre, & d’encourager le Commerce, & d’avancer le bonheur de ſa Patrie, en emploïant ainſi tant de mains ? La Nourriture & le Vêtement ſont les deux objets principaux auxquels s’étendent tous les ſoins des Mortels. Un Homme ne pourroit-il donc point, ſans aucun principe de vanité, deſtiner la plus grande partie de ſon revenu à ſe procurer l’un & l’autre ? Que dis-je ! Chaque Membre de la Société n’eſt-il pas obligé de contribuer à maintenir, autant que ſes facultés le lui permettent, cette branche du Commerce, dont tout le reſte dépend en grande partie ? D’ailleurs la politeſſe ne nous engage-t-elle point à paroître décemment ? C’eſt un devoir auquel nous ſommes ſouvent tenus par conſidération pour ceux que nous fréquentons, ſans aucun égard à nous-mêmes.
Tels ſont les raiſonnemens des Moralistes préſomptueux, qui ne peuvent ſouffrir qu’on ravale la dignité de leur excellente eſpèce : mais ſi nous prenons la peine de les examiner de près, bientôt nous découvrirons les moïens de les réfuter.
Si un Homme riche n’avoit pas quelques paſſions vicieuſes à ſatisfaire, je ne conçois point pourquoi il feroit faire plus d’habits qu’il n’en peut uſer. Le voit-on dans d’autres occaſions ſi empreſſé à avancer le bonheur de la Nation ? Je veux qu’il n’ait d’autre deſſein que de faire travailler plus de monde, & par conſéquent d’être plus utile à la Société, lorsqu’il préfère des étoffes bien travaillées & moëlleuſes, à des étoffes minces & légères, & lorsqu’il porte plutôt un bel habit qui a quelque choſe de curieux, qu’un habit des plus communs. Mais je ſoutiens que cet Homme qui aime tant la Société, conſidèrera les habits du même œil que les bons Citoïens conſidèrent les taxes. Ils païent à-la-vérité les impôts avec plaiſir, cependant jamais ils ne païent au-delà de ce qu’ils doivent, lors ſurtout que tout le monde eſt exactement taxé à proportion de ſes facultés : Égalité qui doit néceſſairement avoir lieu dans un Païs parfaitement vertueux, tel que le ſuppoſe le Syſtême que j’examine. D’ailleurs, ſi une fois le Siècle d’Or s’établiſſoit, perſonne ne ſe pareroit plus au-deſſus de ſa condition. On ne verroit plus de Père de famille léſiner ſur ſa dépenſe, tromper & duper ſon Voiſin, pour fournir à ſes ajustemens. Avouons donc qu’il n’y auroit pas la moitié de la conſommation, ni le tiers des Ouvriers qu’il y a aujourd’hui.
Pour rendre la choſe plus évidente, & pour démontrer que rien ne contribue plus à ſoutenir le Commerce que la Vanité, j’examinerai les différentes vues que les Hommes ont dans leurs ajuſtemens. J’expoſerai pour cet effet ce que chacun peut aprendre par une expérience journalière.
Deux raiſons engagèrent d’abord les Hommes à ſe couvrir d’habits. La prémière fut de cacher leur nudité, & l’autre de défendre leur corps contre les variations de l’Air & les injures des Saiſons. À ces deux fins on en ajouta une troiſième. On se ſervit des habits comme d’un ornement. Notre vanité ſans bornes a produit cette dernière raiſon. Quel autre principe, que cette ſtupide paſſion, auroit pu nous engager à aimer ces ornemens, qui devroient plutôt nous faire ſouvenir de notre miſère ? État qui eſt d’autant plus humiliant, que la Nature elle-même a pris ſoin des vêtemens des Animaux, tandis-qu’elle nous les refuſe. Que dis-je ! L’Homme, pour le couvrir, n’a-t-il pas beſoin d’appeller à ſon ſecours les Animaux des champs ? Comment est-il donc poſſible qu’un Être qui a tant de ſenſibilité, & qui fait un ſi grand cas de lui-même, ait jamais pu ſe réſoudre à tirer vanité de ce qu’il a enlevé à un Animal ſans défenſe & auſſi innocent que la Brebis, ou à un Infecte mourant, qui est regardé comme ſi peu de choſe ? L’Homme glorieux de ces dépouilles qu’il a enlevées ſans péril, a encore la folie de ſe moquer des Hottentots, qui habitent la Pointe la plus reculée de l’Afrique. Ils portent comme un ornement les Inteſtins des Ennemis qu’ils ont tués. Les ornemens de ces Barbares ſont cependant des marques de leur Valeur, les vraies dépouilles que les Romains nommoient ſpolia opima. Si leur Vanité eſt plus ſauvage, elle eſt certainement moins ridicule, puisqu’ils portent les dépouilles d’un Animal plus noble & plus difficile à vaincre.
C’eſt envain qu’on feroit de nouvelles réflexions ſur ce ſujet. Depuis longtems les Humains ont décidé la queſtion. Un ajuſtement brillant eſt un article eſſentiel, la belle plume fait le bel Oiſeau dit le Proverbe. Tout Homme eſt honoré dans un endroit où il n’eſt pas connu, ſuivant les habits & les autres équipages qu’il a. Nous jugeons par la richeſſe de leurs ornemens, de leur opulence ; & par la manière dont ils ſont rangés, nous faiſons des conjectures ſur leur eſprit. De-là vient que ceux qui ſentent leur peu de mérite, ſe couvrent autant qu’ils le peuvent d’habits qui ſont au-deſſus de leur rang. Cela arrive ſurtout dans les Villes grandes & peuplées, où un Homme d’une naîſſance obſcure peut à toute heure, à la faveur de ſes habits, faire connoiſſance avec cinquante Étrangers. Il ſe procure ainſi le plaiſir de ſe faire eſtimer par le grand nombre, non pour ce qu’il eſt, mais pour ce qu’il paroît être. C’eſt-là principalement la raiſon qui porte les Hommes à être vains dans leurs Équipages.
Quiconque prend plaiſir à paſſer en revue les différentes ſcènes d’une vie baſſe, peut les jours des grandes Fêtes, comme Pâques & la Pentecôte &c. ſe procurer un plaiſir ſingulier. Qu’il ſe joigne aux parties que ſont à pareils jours les Perſonnes les plus viles, ſurtout les Femmes, il verra que celles du plus bas étage ſont pour-lors habillées proprement & à la mode. Si on leur parle avec plus de civilité & d’égards qu’elles ne ſentent le mériter, confuſes pour-lors elles auront honte d’avouer ce qu’elles ſont. Si même on étoit un peu curieux, on découvriroit ſans peine les ſoins inquiétans qu’elles ſe donnent, pour cacher & leur occupation & leur demeure. Le Phénomène eſt facile à expliquer. Tandis que ces Femmes reçoivent des honneurs qu’on ne leur rend pas ordinairement, & qu’elles croient dûs à leurs Supérieurs, elles ont la douce ſatisfaction de pouvoir ſe flatter qu’elles paroîſſent ce qu’elles voudroient être effectivement : Satisfaction qui pour des Eſprits foibles eſt un plaifir auſſi réel, que celui qu’elles éprouveroient ſi leur déſir étoit accompli. Elles ſouhaiteroient donc de ne jamais être privées de ces flatteuſes illuſions. Convaincues cependant que la baſſeſſe de leur condition, ſi vous la connoiſſiez, les mettroit fort bas dans votre eſprit, elles s’aplaudiſſent dans leur heureux déguisement, & tâchent de prolonger votre erreur. Attentives ſur elles-mêmes, elles prennent toutes les précautions imaginables, pour ne point perdre par une découverte inutile, l’eſtime qu’elles s’imaginent que leurs beaux habits leur ont attiré de votre part.
On ne ſauroit nier que, par rapport aux habillemens, & à la manière de vivre, chacun ne doive ſe conduire ſuivant ſon rang. Nous devons ſuivre l’exemple des plus judicieux, & des plus prudens d’entre nos égaux par le rang & par la fortune. Maximes raiſonnables, mais cependant peu ſuivies ! Combien peu y en a-t-il qui ne ſe piquent de ſurpaſſer les autres, & de donner dans la ſingularité ? Nous élevons tous nos yeux au-deſſus de nous, & nous-nous efforçons tous d’imiter nos Supérieurs dans leur manière de vivre.
La Femme du plus pauvre Artiſan de la Paroiſſe, dédaignant de porter une Friſe forte & ſalutaire, laiſſera presque mourir de faim elle & ſon mari, pour avoir de-quoi acheter chez le Fripier une robe & une jupe plus jolie mais qui ne peut lui faire la moitié de l’usage que la Friſe lui auroit fait. Le Tiſſerand, le Cordonnier, le Tailleur, le Barbier, même le plus vil Ouvrier qui pourroit s’équiper avec peu de choſe, a l’impudence d’emploïer le prémier argent qu’il gagne à s’habiller comme un riche Négociant. Le Marchand en détail prend modèle pour habiller ſa Femme ſur ſon voiſin, qui fait le même commerce en gros. Douze ans auparavant, dira-t-il pour ſe juſtifier, ce riche Marchand n’avoit pas une Boutique mieux fournie que la mienne. On ne peut plus appercevoir de différence entre le Droguiſte, le Mercier, le Drapier, & les plus petits Marchands. Ceux-ci s’habillent & vivent comme les plus grands Négocians. La Femme du Négociant, choquée de l’inſolente hardieſſe des Artiſans, ſe réfugie à l’autre bout de la Ville, dédaignant de ſuivre aucune autre mode que celles qui viennent de cet endroit où eſt la Cour. La Cour eſt allarmée de cette arrogance. Les Femmes de qualité, indignées de rencontrer les Femmes & les Filles des Négocians habillées comme elles, ſe plaignent hautement de l’impudence inſupportable de la Bourgeoisie. On envoie chercher les Tailleurs, le conſeil s’aſſemble, on délibère mûrement ; & l’invention des nouvelles modes devient toute leur étude, afin que dès que les inſolentes Bourgeoiſes commenceront à imiter les modes qui règnent, on puiſſe en avoir de nouvelles toujours prêtes. Cette Émulation ſubſiſte dans les différens étages de qualité, C’eſt une ſource intariſſable de dépense. Les Grands & les Favoris des Princes ne pouvant plus ſurpaſſer leurs Inférieurs par leurs habits, ſont forcés pour ſe diſtinguer, de faire des dépenſes immenſes en pompeux Équipages, en Ameublemens magnifiques, en Jardins ſuperbes, & en Palais dignes d’un Roi.
L’Ouvrier, excité par cette émulation, ne met aucune borne à ſon invention. Il exerce ſon génie, les modes changent, il en invente. L’Induſtrieux trouve toujours un plus ultra, il change ou renouvelle les anciennes. C’eſt par-là que l’Indigent trouve de l’occupation, c’eſt ce qui encourage l’ingénieux Artiſte à s’efforcer d’atteindre au plus haut degré de perfection.
On peut m’objecter que les Grands, accoutumés à être richement vétus, portent ces Habits ſuperbes avec toute l’indifférence imaginable ; & que par conſéquent le profit que le Commerce retire de cette eſpèce de Gens, ne doit point être attribué à leur vanité. Je répons que les Gens qui regardent d’un œil ſi indifférent leurs habillemens, n’auroient jamais porté ces riches étoffes, ſi d’abord elles n’eûſſent été inventées pour ſatisfaire la vanité d’autres Perſonnes, qui prenoient plus de plaisir à être richement vêtus qu’eux. D’ailleurs, tel qui paroît n’être point ſuſceptible de vanité, n’en manque pas pour cela. Tous les ſymptômes de ce Vice ne ſe découvrent pas avec la même facilité. Ces indices ſont différens ſuivant l’âge, l’humeur & les circonſtances, ſouvent même ils diffèrent ſuivant la conſtitution des Hommes.
Le bilieux Capitaine de Ville paroît impatient d’en venir à l’action. N’aïant point d’Ennemis à combattre ſur qui il puiſſe faire briller ſa valeur, il exprime ſon génie guerrier par la fermeté de ſes pas, & fait trembler ſa pique par la force de ſon bras. Son ajustement martial, & ſa démarche fière, lui inſpirent une élevation extraordinaire d’eſprit. Cherchant à oublier ſa Boutique auſſi bien que lui-même, il regarde ſur les Balcons avec toute la férocité d’un Conquérant Sarraſin.
D’un autre côté le phlegmatique Échevin, devenu vénérable par ſon grand age & par ſon autorité, ſe contente de paſſer pour un Homme conſidérable. Comme il ne connoit point de voie plus aiſée pour exprimer ſa vanité, il fait le fièr dans ſon Caroſſe. Là, connu par ſa pitoïable livrée, il reçoit d’un air dédaigneux l’hommage qui lui eſt rendu par la lie du Peuple.
L’Enseigne, qui n’a point encore de barbe, contrefait une gravité au-deſſus de ſon âge. Il tâche d’imiter par une ridicule hardieſſe la fière contenance de ſon Colonel, ſe flattant que vous jugerez par-là de ſa valeur.
Le jeune Blondin, qui met ſon plus grand bonheur à être regardé, découvre ſon déſir en changeant continuellement de poſture. Il cherche, pour ainſi dire, les yeux de tout le monde, il ſollicite avec un air gracieux l’admiration de ſes Spectateurs.
Le Fat, qui fait l’entendu, déploie au-contraire un air de ſuffiſance. Entièrement occupé à contempler ſes perfections, il fait voir dans les Places Publiques un tel mépris pour les autres Hommes, que celui qui ne le connoîtroit pas, ſeroit tenté de s’imaginer qu’il ſe croit être le ſeul Mortel digne d’admiration.
Ces marques de vanité, & autres ſemblables, bienque différentes, ſont toutes certaines & aiſées à appercevoir. Cependant il eſt des cas où la vanité n’eſt pas tout-à-fait auſſi facile à découvrir. Quand nous appercevons en quelqu’un un air d’honnêteté & de politeſſe ; quand quel qu’un ne nous paroît point occupé à s’admirer lui-même, ni rempli de mépris pour les autres, nous ſommes portés à le regarder comme exempt de vanité : Mais peut-être que dans ce même moment il ſatisfait ſa vanité, & qu’il goûte tous les rafinemens de plaiſir que l’on reſſent à aſſouvir cette paſſion. L’excès de la joie qu’il éprouve, eſt peut-être ce qui lui donne cet air languiſſant que nous prenons pour modeſtie. Tel avec une apparence d’une tranquilité intérieure, avec une ſimplicité, une indifférence, & une indolence extérieure, n’en a que plus de vanité. Dans un Caroſſe ſimple, il ſe panche à ſon aiſe ; mais ces manières ne ſont pas toujours ſi dégagées de l’art, qu’elles peuvent le paroître. Il n’est rien de plus raviſſant pour un Homme vain, que de paroître heureux, d’être cru tel.
Le Gentilhomme bien élevé met ſa plus grande vanité, dans l’adreſſe qu’il a de la ſavoir cacher avec dextérité. Quelques-uns ſont ſi experts à déguiſer cette foibleſſe, que lorsqu’ils en ſont le plus coupables, le Vulgaire croit qu’ils en ſont le plus exempts. Ainſi le Courtiſan diſſimulé prend ſon air de modeſtie & de bonne humeur, dans les jours de cérémonies qui l’appellent à briller. Lorsqu’il eſt prêt à crever de vanité, il paroît entièrement ignorer ſa grandeur. Perſuadé que ces aimables qualités ſont propres à augmenter l’eſtime qu’on a pour lui, il en revêt les apparences. Cette feinte diſſimulation augmente la grandeur, que les couronnes & les armoiries dont ſon caroſſe eſt orné, les harnois & le reſte d’un équipage brillant ne manquent jamais d’annoncer, ſans que le Courtiſan s’en mêle.
Dans ces Perſonnes-là on ne prend pas garde à la vanité qui les poſſède, parce qu’ils la cachent adroitement. Il en eſt d’autres au-contraire, qui paſſent pour n’en avoir aucune, lorsqu’ils la font voir, ou du-moins qu’ils paroîſſent la faire voir de la manière la plus publique. Le riche Curé, étant auſſi bien que les autres Eccléſiaſtiques exclus de la gaïeté des Laïques, ne ſonge qu’à chercher un beau drap noir, & le plus fin qu’il puiſſe acheter ; il ſe diſtingue par la propreté de ſon bel ajustement. Ses perruques ſont autant à la mode que la forme qu’il eſt obligé de ſuivre le lui permet. Il n’ôſeroit leur donner une autre forme que celle qui eſt autoriſée par l’uſage : mais il a un ſi grand ſoin de ſe dédommager de cette contrainte ſur la bonté & ſur la couleur des cheveux, que peu de Seigneurs pourront en trouver de ſemblables. Il n’a pas moins d’attention à tenir propre ſon corps que ſes habits. Son viſage uni eſt toujours très-bien raſé ; ſes beaux ongles ſont exactement coupés ; ſa main douce & blanche eſt ornée d’un Brillant de la plus belle eau ; objets qui ſe prêtent mutuellement un éclat qui frappe. Le linge qu’il laiſſe voir eſt admirablement beau. Il n’ôſeroit paroître, s’il n’avoit un Caſtor dont un riche Banquier ſeroit fièr d’être orné le jour de ſes nôces. Son air majestueux, ſa contenance fière & impoſante relève encore la propreté de ſon habillement. Ces ſymptômes de vanité ſont évidens, ils ſe préſentent en foule, cependant la civilité ne nous permet pas d’attribuer aucunes de ſes actions à la vanité. Ce qui ſeroit vanité dans un autre eſt décence dans le Curé, vu la dignité de ſon Emploi. Par égard pour ſa Vocation, nous devons croire que cet Homme de mérite, ſans aucune attention à ſa vénérable perſonne, ſe donne toutes ces peines, & fait tous ces frais, ſimplement par le reſpect qui eſt dû aux Ordres Religieux dont il eſt Membre, & par un zèle Divin, afin de préſerver ſon ſaint Emploi du mépris des Railleurs. J’y conſens de tout mon cœur. On n’attribuéra donc aucune de ces actions à un principe de vanité. Mais qu’il me ſoit ſeulement permis de dire, que tout cela reſſemble fort aux paſſions des Humains.
Mais ſi enfin j’accordois qu’il y a des Perſonnes qui donnent dans toute la magnificence des Équipages, des Ameublemens, & des Habits ſans vanité, dans ce cas il eſt certain que cette émulation dont j’ai parlé ci-devant ceſſeroit ; & que par conſéquent le Commerce qui dépend de cette émulation, en ſouffriroit néceſſairement dans toutes ſes branches. Car de dire que ſi tous les Hommes étoient réellement vertueux, ils pourroient ſans aucun égard à eux-mêmes conſumer autant par un principe de zèle pour ſervir leurs Voiſins & pour avancer le Bien Public, qu’ils en conſument maintenant par amour-propre & par ambition, c’eſt une miſérable échappatoire, & une ſuppofition déraisonnable. Comme il y a toujours eu d’Honnêtes-Gens dans tous les Siècles, nous n’en manquons point ſans-doute dans celui-ci. Mais informez-vous des Perruquiers & des Tailleurs, & demandez-leur dans quelles Perſonnes ils ont découvert de telles vues pour le Bien Public ? Qu’ils vous diſent ſi les plus riches & les plus illuſtres par leur naîſſance ſont ſi desintéreſſés. Demandez aux Paſſementiers, aux Merciers, & aux Marchands de toiles, ſi les plus riches, & ſi vous voulez les plus vertueuſes Dames, lorsqu’elles achètent argent comptant, ou qu’elles ſont dans l’intention de païer dans un tems raiſonnable, n’ont pas coutume d’aller de Boutiques en Boutiques pour marchander & pour conteſter, afin d’épargner une pièce de quatre ou de ſix ſols, de-même que les Femmes les plus néceſſiteuſes ?
Si l’on continue, & que l’on diſe qu’il n’y a pas il eſt vrai de ces Gens zèlés pour le Bien Public, mais qu’il peut y en avoir. Je réponds que la choſe eſt impoſſible. De-même qu’on ne vit jamais les Chats nourrir les Souris au lieu de les tuer, ou faire le tour de la maiſon pour allaiter les petits Rats. La choſe eſt auſſi impoſſible que de voir les Milans imiter le Coq amoureux, & appeller les Poules timides pour leur faire part de leur proie, ou couver leurs petits au lieu de les dévorer. Si ces Animaux agiſſoient ainſi, ils ceſſeroient d’être Chats, ou Oiſeaux de proie. Ces actions ne ſont pas plus incompatibles avec la nature de ces Animaux, que des actes ſi desintéreſſés ne ſont contraires à la Nature Humaine.
Remarque N
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L ’ Envie eſt une baſſeſſe d’eſprit qui nous porte à nous chagriner & à ſecher de douleur lorsque nous voïons les autres Hommes jouïr de certains objets, que nous regardons comme la ſource de leur bonheur. Je ne crois pas qu’il y ait une Créature Humaine, qui parvenue à un certain âge avec cette ſenſibilité naturelle n’ait jamais reſſenti cette paſſion. Cependant je n’ai trouvé perſonne qui ait ôſé, ſi ce n’eſt peut-être en badinant, avouer qu’il s’étoit rendu coupable de ce Vice.
La Honte qu’on a ſi généralement pour ce Vice, vient de la forte habitude d’hypocriſie, qui dès notre berceau nous a apris à cacher à nous-mêmes la vaſte étendue de notre amour-propre, & de toutes ſes branches. Il eſt impoſſible qu’un Homme ſouhaite plus de bien à un autre, qu’il ne s’en ſouhaite à lui-même, ſi ce n’est peut-être dans les cas où il ſuppoſe une impoſſibilité d’obtenir pour lui-même l’accompliſſement de ſes ſouhaits. De-là nous pourrons aiſément découvrir, comment cette paſſion s’eſt formée, & a été excitée chez nous.
Dans ce deſſein, nous conſidèrerons prémièrement que nous penſons auſſi avantageuſement de nous-mêmes, que nous penſons desavantageuſement de notre prochain, & cela avec une égale injustice. Quand donc nous apercevons que les autres jouiſſent ou doivent jouir un jour de ce dont nous ne les jugeons pas dignes, nous en ſommes affligés, & nous-nous mettons en colère contre la cauſe de ce desordre. Nous devons conſidérer en ſecond lieu, que nous ſommes toujours occupés à nous ſouhaiter du bien à nous-mêmes, chacun ſuivant ſon goût & ſon inclination. Lors donc que nous remarquons entre les mains des autres quelques-unes des choses que nous aimons, & dont nous ſommes encore privés, nous ſommes auſſitôt affligés de ce que nous n’avons pas ce que nous trouvons ſi fort à notre gré. Ce chagrin ne peut être diſſipé, pendant que nous continuons d’eſtimer la choſe dont nous ſommes privés. Mais comme la défenſe de ſoi-même eſt active, elle nous oblige à mettre en uſage tous les moïens poſſibles, pour éloigner de nous le mal que nous reſſentons. Or l’expérience nous aprend que rien dans la Nature n’eſt plus propre à adoucir ce chagrin, que de nous mettre en colère contre ceux qui ſont en poſſesſion à notre préjudice de ce que nous eſtimons. Et par conſéquent, ſi nous entretenons, & ſi nous nourriſſons cette dernière paſſion, ce n’eſt que pour adoucir, & pour nous délivrer au-moins en partie de ce malaiſe, où le chagrin nous avoit malheureuſement plongé.
L’Envie est donc un compoſé de chagrin & de colère. Les degrés de cette paſſion dépendent principalement de la proximité, ou de l’éloignement des objets, par rapport aux circonſtances dans lesquelles ſe trouve l’Envieux. Quelqu’un obligé d’aller à pied, porte envie à un Grand-Seigneur, qui tient un Caroſſe à ſix chevaux : cependant ſon envie ne ſera jamais auſſi violente, & auſſi tumultueuſe, que le ſera celle d’un Homme qui tenant lui-même un Caroſſe ne peut en avoir qu’un à quatre chevaux. Les ſymptômes de l’Envie ſont auſſi différens, & auſſi difficiles à décrire que ceux de la Peſte. Quelques fois l’Envie paroît ſous une forme, & d’autres fois ſous une autre tout-à-fait différente. Parmi les Belles, cette maladie est fort commune. Les indices en paroîſſent fort clairement dans les jugemens qu’elles portent, & dans les critiques qu’elles font les unes des autres. On voit cette paſſion dans toute ſa force chez les Jeunes Filles que la Nature a ornées de beauté. À la prémière vue elles ſe haïront mortellement, ſans autres motifs que ceux que leur fournit l’envie. Vous pouvez lire cette averſion & ce mépris dans leur contenance, ſi du-moins elles n’ont pas encore acquis l’art de diſſimuler.
Cette paſſion paroît à découvert dans la Multitude groſſière & impolie, ſurtout lorsque les biens de la fortune ſont l’objet de leur envie. Ils médiſent de leurs fautes, ils s’efforcent à donner un mauvais tour à leurs actions les plus louables. Ils murmurent contre la Providence, & ſe plaignent hautement que les bonnes choſes de ce monde ſont principalement entre les mains de ceux qui ne les méritent pas. La plus groſſière partie de la Multitude eſt fouvent ſi violemment agitée par cette paſſion, que ſi ces gens n’étoient pas retenus par la crainte des Loix, ils iroient ouvertement attaquer ceux qui ſont les objets de leur envie, ſans conſulter que leur paſſion.
Les Perſonnes de Lettres, qui ſont ſaiſis de cette maladie, ont des ſymptômes tout-à-fait différens. Lorsqu’ils portent envie à un Savant pour ſon eſprit, pour ſes talens, & pour ſon érudition, leur principal ſoin eſt de cacher adroitement cette foibleſſe, qui les porteroit généralement à tuer & à avilir les bonnes qualités qu’ils envient. Ils parcourent exactement les Ouvrages de leurs Antagoniſtes. Chaque beau paſſage qu’ils rencontrent, augmente leur douleur. Auſſi captieux que ſévères dans leurs critiques, ils font d’une Mouche un Éléphant, ils ne pardonnent pas la moindre ombre de faute, ils exaggèrent même la plus petite omiſſion, jusqu’à en faire une bévue capitale.
L’Envie eſt ſenſible dans les Brutes. Les Chevaux la font voir dans les efforts qu’ils font pour ſe devancer les uns les autres. Les plus vifs courront jusques à ſe crever, plutôt que de ſouffrir qu’un autre Cheval les devance. Dans les Chiens on peut voir avec la même évidence cette paſſion. Ceux qui ſont accoutumés à être careſſés, ne ſouffriront jamais patiemment qu’un autre Chien ait cet honneur. J’ai vu un petit Chien qui s’étrangloit à force de manger, plutôt que de laiſſer quelque choſe à un compétiteur de ſon eſpèce.
Nous pouvons apperçevoir la même conduite dans les Enfans, qui étant trop aimés, ſont devenus fantasques & capricieux. Si par humeur ils refuſent quelquefois de manger ce qu’ils ont démandé, & qu’on puiſſe ſeulement leur faire croire que quelqu’autre, que dis-je ! même le Chat ou le Chien vient le leur prendre, ils s’étrangleront pour avaler inceſſamment le morceau qu’ils ont à la bouche, & mangeront même contre leur appétit, ce morceau dont un autre va profiter.
Si l’Envie n’étoit pas comme imprimée dans la Nature Humaine, elle ne ſeroit pas ſi commune parmi les Enfans, & l’on ne pourroit pas ſi généralement éguillonner la Jeuneſſe par l’Émulation. Ceux qui prétendent que tout ce qui est utile à la Société vient d’un bon principe, attribuent les effets de l’Émulation dans les Écoliers à une vertu réelle, & à une grandeur d’ame. L’Émulation, dit-on, exige du travail & de la peine : il eſt donc évident que ceux qui ſe laiſſent conduire par ce principe, renoncent à eux-mêmes. Mais ſi nous examinons la choſe de près, nous trouverons que le ſacrifice qu’ils font de leurs aiſes, & de leurs plaiſirs, eſt uniquement dû à l’Envie, & à l’Amour de la Gloire. S’il n’y avoit pas quelque choſe de fort ſemblable à cette paſſion, mêlé avec cette prétendue grandeur d’ame, il ſeroit impoſſible & de l’exciter, & de l’augmenter, par les mêmes moïens qui produiſent naturellement l’Envie. Le jeune Homme qui reçoit une récompenſe pour avoir le mieux fait ſa tâche, ſent la mortifiçation qu’il auroit eu s’il en avoit été fruſtré. Cette réflexion fait qu’il s’anime pour n’être point ſurpaſſé par ceux qu’il regarde à-préſent comme ſes inférieurs ; & plus il a de vanité, plus il oubliéra ſes inclinations favorites pour conſerver la victoire. Celui-là eſt chagrin qui a manqué le prix, malgré la peine qu’il s’eſt donnée pour bien réuſſir, & par conſéquent il eſt en colère contre celui qu’il doit regarder comme la cauſe de ſon chagrin. Il ſeroit ridicule, & il lui ſeroit même inutile de laiſſer paroître ſes mouvemens de colère. Ainſi, ou il ſera content d’être moins eſtimé que l’autre, ou bien renouvellant ſes efforts, il travaillera à devancer le Condiſciple qui l’a ſurpaſſé. Il y a même dix à mettre contre un, que le jeune Homme, s’il eſt desintéreſſé, qu’il aime la joie & le repos, choiſira le prémier parti, & qu’il deviendra un indolent & un pareſſeux. Tandis que celui qui ſera d’un caractère envieux, opiniâtre, avare, hargneux & querelleux, prendra des peines incroïables, & deviendra enfin victorieux à ſon tour.
L’Envie eſt fort commune parmi les Peintres, auſſi leur eſt-elle infiniment utile pour les engager à ſe perfectionner. Je ne dis point que de petits Barbouilleurs envient les plus grands Maîtres : mais il eſt manifeſte que la plupart de ces ignorans ſont entachés de ce vice, & qu’ils en font uſage contre ceux qui ſont immédiatement au-deſſus d’eux. Si l’Élève d’un fameux Artiſte a un génie brillant, qu’il aime à s’apliquer, il adorera d’abord ſon Maître. Mais à mesure que ſon habileté augmente, il commence inſenſiblement à envier celui qu’il admiroit auparavant. Pour connoître la nature de cette paſſion, & pour ſentir qu’elle conſiſte dans ce que j’ai dit, nous devons ſeulement obſerver que ſi le Peintre, en s’animant, vient non ſeulement à être égal, mais à ſurpaſſer celui auquel il porte envie, ſon chagrin ceſſe, & ſa colère eſt entièrement desarmée. S’il haïſſoit ſon Maître auparavant, il eſt maintenant bien-aiſe d’être ſon Ami, ſi l’autre veut bien y conſentir.
Les Femmes qui ſont coupables de ce Vice, & le nombre n’en eſt pas petit, tâchent conſtamment d’exciter la même paſſion dans leurs Époux. Et ſi une fois elles ont pu y réuſſir, l’Envie & l’Émulation qui ſe ſont emparé du cœur des Époux, en a retiré un plus grand nombre de l’Oiſiveté, de l’Yvrognerie, & des autres Vices, que tous les Sermons qui ont été prononcés depuis le tems des Apôtres.
Chacun voudroit être heureux, jouïr du plaiſir, & éviter la peine, s’il pouvoit. L’Amour-propre nous fait donc enviſager chaque Créature qui paroît contente, comme une Rivale que nous avons dans le Bonheur. On appelle aimer le mal pour l’amour du mal, cette ſatisfaction que nous ſentons, en voïant la félicité des autres, troublée, ſans que cependant il nous en revienne d’autre avantage, que le ſeul plaiſir dont nous jouïſſons à la vue de cette félicité troublée. Le principe dont cette diſpoſition est l’effet, porte le nom de Malice. Elle tire ſa ſource de la même origine que l’Envie : car s’il n’y avoit point d’Envie, il n’y auroit point de Malice. Lorsque les paſſions ſont tranquiles, nous n’en craignons aucun mauvais effet ſouvent même l’on ne ſe croit point ſujet à une foibleſſe, parce que dans ce moment on ne s’en ſent point intérieurement affecté.
Un Seigneur bien mis, à qui il arrive d’être entièrement ſali par un Caroſſe, ou par un Chariot, eſt beaucoup plus l’objet de la raillerie de ſes Inférieurs que de ſes Égaux. Quelle en eſt la raiſon ? C’eſt que les prémiers lui portent beaucoup plus d’envie. Ils ſavent qu’il eſt fâché de cet accident ; & perſuadés qu’il eſt plus heureux qu’eux, ils ſont charmés de le voir chagrin. Mais une jeune Dame, qui alors ſe trouvera dans un de ſes momens ſérieux, aura pitié du Gentilhomme crotté, plutôt que d’en rire. Un Homme propre eſt une perſpective qui la réjouït, & il n’a rien qu’elle puiſſe lui envier. Nous rions, ou nous avons pitié de ceux auxquels il arrive quelques desastres, ſuivant le plus de malice ou de compaſſion que nous avons en partage. Si un homme tombe, ou ſe bleſſe ſi légèrement que la compaſſion n’en ſoit point émue la pitié & la malice nous agitent alternativement dans cette occaſion. En vérité, dit-on dans ces rencontres, je ſuis très-fâché de votre accident. Monſieur, je vous demande pardon ſi je ris. Je ſuis la plus ridicule Créature du Monde de rire encore. Je vous proteſte cependant que je ſuis très-affligé. » Tels font les discours dont on ſe fert pour déguiſer ſa malice. Il ſe trouve des gens ſi malins, qu’ils rient lorsqu’un homme s’eſt caſſé la jambe. D’autres ſont ſi portés à la compaſſion, qu’ils peuvent ſincèrement avoir pitié d’un homme qui a fait une très-légère tache à ſon habit. Mais perſonne n’a le cœur aſſez féroce pour ne pouvoir jamais être touché de compaſſion, & perſonne n’a un naturel ſi bon pour ne jamais avoir aucun plaiſir malicieux. Que la manière dont nous ſommes gouvernés par les paſſions eſt étrange ! Nous portons envie à un Homme, parce qu’il eſt riche, & par conſéquent nous avons pour lui une haine extrême. Mais si nous devenons ſon égal, tranquiles pour-lors, la moindre condeſcendance de ſa part peut nous le rendre ami. Si nous lui devenons viſiblement ſupérieurs, nous pouvons même plaindre ſes malheurs. Les Hommes qui ont du jugement & du bon-ſens, ſont moins ſujets à l’envie que les autres perſonnes ; parce qu’ils ont moins de doutes ſur leur mérite, & qu’ils s’admirent plus que les Fous & les Simples. Ils ne laiſſent pas apercevoir l’admiration dont ils ſont remplis ; mais il eſt incontestable que la ſolidité de leur jugement doit les aſſurer de leur vrai mérite : perſuaſion que les perſonnes d’un petit génie ne ſauroient avoir d’eux-mêmes bienqu’ils ſe conduiſent ſouvent comme s’ils l’avoient.
L’Oſtracisme parmi les Grecs étoit un ſacrifice que l’on faiſoit des Perſonnes de mérite, à une Envie Epidémique. On s’en ſervoit ſouvent comme d’un remède infaillible pour guérir & pour prévenir les maux qu’auroient produit la haine & l’animoſité du Peuple. Une Victime d’État appaiſe ſouvent les murmures de toute une Nation. Dans les Siècles ſuivans on s’eſt ſouvent étonné de cette barbarie, quoique ſi l’on ſe fût trouvé dans les mêmes circonstances, on ſe ſeroit conduit exactement de la même manière. On attribue ces excès à la malice du Peuple, qui n’eſt jamais plus content que lorsqu’il voit un Grand-Homme humilié. Pour nous, nous croïons aimer la justice, & trouver du plaiſir à voir le mérite récompenſé. Mais ſi des Perſonnes occupent longtems les prémiers Poſtes d’Honneur, la moitié d’entre nous s’en laſſe. Bientôt nous épluchons leur conduite, pour y découvrir des fautes ; & ſi nous n’en trouvons aucune, nous ſuppoſons qu’il les cache avec art. C’eſt beaucoup ſi la plus grande partie ne ſouhaite pas que ce Miniſtre ſoit congédié. Les plus Grands-Hommes doivent toujours craindre ces coups dangereux de la part de ceux qui ne ſont pas du nombre de leurs intimes amis, ou avec qui ils n’ont pas une grande habitude ; parce que rien ne nous fatigue plus, que d’entendre répéter des louanges où nous n’avons aucune part.
Plus le nombre des mouvemens qui compoſent une paſſion eſt grand, plus il eſt difficile de la définir, plus auſſi elle tourmente ceux qui en ſont agités, plus grande enfin eſt la cruauté qu’elle peut leur inſpirer contre les autres Hommes. Auſſi rien n’eſt plus capricieux, & en même tems plus pernicieux que la Jalousie, qui eſt un composé d’Amour, d’Espérance, de Crainte, & d’une forte doſe d’Envie. Cette dernière paſſion a déjà été ſuffifamment décrite ; & le Lecteur trouvera ci-deſſous, ce que je me ſuis propoſé de dire ſur la Crainte. Pour éclaircir donc le bizarre mélange de la Jalouſie, je parlerai ici au long de L’Espérance & de L’Amour.
Espérer, c’eſt ſouhaiter avec que degré de confiance que la choſe déſirée arrive. La fermeté & la foibleſſe de notre eſpérance dépend entièrement du plus ou du moins de raiſons de confiance que nous avons. Cependant toute Eſpérance renferme quelque doute. Lorsque notre confiance eſt parvenue à ce point que d’exclure tout doute, elle devient une certitude. Nous prenons alors pour arrivé, ce que nous avions ſeulement eſpéré auparavant. On peut bien dire une plume d’argent, d’or, ou de verre, un cornet d’argent &c. ou telles autres expreſſions dont les termes s’excluent, & que l’uſage autoriſe. Mais on ne peut pas joindre l’épithète de certaine au terme d’Eſpérance. Un Homme qui emploie une épithète qui détruit l’eſſence du ſubſtantif auquel elle eſt jointe, montre qu’il n’a aucune idée du ſujet dont il parle. Plus nous apercevons clairement la force d’une épithète & la nature du ſubſtantif, plus l’abſurdité de ce compoſé contradictoire eſt palpable. On eſt, je l’avoue, moins choqué d’entendre quelqu’un parler d’une eſpérance certaine, que d’une glace chaude, ou d’un chêne liquide. Ce n’eſt pas qu’il y ait moins de contradiction dans les prémières expreſſions que dans ces dernières. Mais le mot d’Eſpérance, je veux dire l’eſſence de cette paſſion, n’eſt pas ſi clairement ni ſi généralement connue, que les mots & l’eſſence de la Glace ou du Chêne.
L’Amour déſigne en prémier lieu, une affection telle que les Pères, les Mères, & les Nourriſſes ont pour les Enfans, ou celle que des Amis ont l’un pour l’autre. Cette paſſion conſiſte à trouver à ſon gré, & à ſouhaiter du bien à la perſonne aimée. Portés à donner un bon tour à ſes paroles & à ſes actions, nous ſentons du panchant à excuſer, & à pardonner ſes fautes. Nous faiſons en toute manière de ſon intérêt le nôtre, fût-ce même à notre préjudice. Diſpoſés à ſympathiſer avec lui, nous trouvons de la ſatisfaction à partager ſes afflictions auſſi-bien que ſa joie. Ce que je dis ici n’eſt point romanesque. Lorsque nous prenons ſincèrement part aux malheurs d’autrui, l’amour-propre nous perſuade que le chagrin que nous éprouvons, doit adoucir & diminuer les ſouffrances de notre Ami. Tandis que cette tendre réflexion flatte notre douleur, il s’élève chez nous un plaiſir ſecret, en conſidérant que ſi nous-nous chagrinons, c’eſt pour une Perſonne que nous aimons.
L’Amour déſigne en ſecond lieu, quelque choſe de différent de tout ce dont nous avons parlé. Ce n’eſt ni amitié, ni ſentiment de gratitude, ni l’affection qui naît des liaiſons de parentage. Deux Perſonnes de différent Sexe ſe trouvent à leur gré, ce ſentiment qu’ils ont l’un pour l’autre ſe nomme Amour. C’eſt dans ce dermier ſens que j’ai dit que l’Amour entroit dans le ſingulier compoſé de la Jalouſie. C’eſt encore cet amour, & une heureux déguisement de cette paſſion, qui nous porte à la conſervation de notre Eſpèce. Ce dernier appétit eſt naturel & commun aux Hommes & aux Femmes qui n’ont rien de défectueux dans la formation de leurs organes. Ce ſentiment eſt auſſi naturel que celui de la faim, ou de la ſoif, quoiqu’on l’éprouve rarement avant l’âge de puberté. Si nous pouvions deshabiller la Nature, & ſonder ſes replis les plus ſecrets, nous découvririons les principes de cette paſſion, avant qu’elle ſe faſſe ſentir ; nous appercevrions ces ſemences imperceptibles auſſi diſtinctement que nous voïons les dents dans un Fœtus, quoique les gencives ne ſoient pas encore formées. Il y a peu des perſonnes ſaines, ſur qui cet appétit n’ait fait quelque impreſſion avant l’âge de vingt ans.
La tranquilité & le bonheur de la Société demandoient que cet appétit fût caché avec ſoin, & qu’il n’en fût jamais parlé en public. Auſſi regarde-t-on, parmi les perſonnes bien élevées, comme très-criminel de parler en termes clairs, & devant le monde, de ce qui a quelque rapport au myſtère de la propagation. De-là vient que le véritable nom de cet appétit, ſi néceſſaire pour la conſervation du Genre Humain, eſt devenu honteux, & que les épithètes propres qu’on joint ordinairement à la Concupiſcence ſont ſales & abominables.
Ces mouvemens de la Nature troublent & agitent ſouvent le corps de ceux qui veulent ſuivre les règles d’une Morale ſévère, & d’une Modeſtie rigide, longtems avant qu’ils comprennent ce que c’eſt. Les Perſonnes mêmes, & c’eſt une choſe à remarquer, qui ſont les mieux élevées & les mieux inſtruites, ſont généralement les plus ignorantes ſur cette matière.
Je dois obſerver ici la différence qu’il y a à cet égard, entre l’Homme dans le ſimple état de Nature, & la même Créature placée dans la Société Civile. Prémièrement, les Hommes & les Femmes, ſi on les laiſſoit dans la ſimplicité groſſière de la Nature, ſans les inſtruire des Sciences, des Modes & des règles de la Politeſſe, ils trouveroient d’abord la çauſe de ce trouble. Semblables aux autres Animaux, ils ne manqueroient point d’uſer d’un remède toujours préſent. D’ailleurs il n’eſt pas probable qu’ils manquâſſent de trouver des préceptes, ou des exemples, chez les plus expérimentés. En ſecond lieu, comme on doit ſuivre & obéir aux règles de la Décence, & à celles que les Loix & la Religion nous preſcrivent, plutôt qu’à aucun de ces mouvemens de la Nature, les Jeunes Gens des deux Sexes ſont armés & fortifiés contre ces mouvemens dès leur plus tendre enfance. On emploie la crainte pour les éloigner, autant qu’il eſt poſſible, de cet appétit. On l’étouffe même avec ſoin & ſévérité, auſſi-bien que tous ſes ſymptômes, lorsqu’il ôſe ſe montrer tant ſoit peu.
Les Femmes ſur-tout doivent conſtamment desavouer ces ſentimens. Si même l’occaſion s’en préſentoit, elles doivent opiniâtrement nier qu’elles les eûſſent jamais reſſenti, quand même elles auroient tous les ſymptômes qui les font découvrir. Si cette passion les jette dans des maladies, contentes de chercher leur guériſon dans la Médecine, elles doivent ſupporter en ſilence leurs maux. Il eſt de l’intérêt de la Société que l’on conſerve la décence & la politeſſe, que les Femmes languiſſent, dépériſſent & meurent, plutôt que de ſe ſoulager elles-mêmes d’une manière illégitime. Auſſi la partie du Genre Humain qui ſuit le plus exactement la mode, je veux parler des Gens de naîſſance & de fortune, ne doivent jamais contracter de mariage, ſans faire une attention particulière à la famille, aux richeſſes, & à la réputation de la Perſonne dont ils ont deſſein de faire leurs Épouſes. L’invitation de la Nature doit être la dernière conſidération qui les détermine à conclure leur mariage.
Ceux donc qui regardent les termes de Concupiſcence & d’Amour comme ſynonimes, confondent l’effet avec la cauſe. Cependant, telle eſt la force de l’éducation & de l’habitude, que nous penſons toujours comme on nous a enſeigné. Auſſi arrive-t-il quelquefois que des Perſonnes de l’un & de l’autre Sexe aiment actuellement, ſans reſſentir aucun déſir charnel, ou ſans pénétrer dans les intentions de la Nature, & ſans réfléchir à la fin qu’elle s’eſt propoſée, en rendant la Créature Humaine ſuſceptible d’une paſſion ſi vive.
Il eſt certain qu’il y a encore des Perſonnes de ce caractère, Mais le plus grand nombre de ceux qui défendent ces notions épurées, cachent leur véritable ſentiment par l’art & par la diſſimulation. Ceux qui ſont véritablement de ces Amans a la Platonicienne, ont pour l’ordinaire un viſage pâle, un air caduque, qui n’annonce rien de fort vigoureux. Ce ſont de ces tempérammens froids & phlegmatiques, qui ne ſont point nés pour l’Amour. Le tempéramment fort & robuſte du Bilieux & du Sanguin eſt incompatible avec des ſentimens ſi ſpirituels. Les Perſonnes de cette conſtitution ne ſauroient exclure de l’amour toutes les penſées & tous les déſirs charnels.
Faiſons connoître aux Amans les plus Séraphiques l’origine de leurs inclinations. Pour cet effet, ſuppoſons ſeulement qu’un autre ait la jouiſſance corporelle de la Perſonne qu’ils aiment. Quels tourmens ne ſouffriront-ils pas de cette idée ? Cependant les Parens & les Amis goûtent une ſatisfaction, réelle, en réfléchiſſant ſur les joies & ſur les plaiſirs qu’un heureux mariage procurera à ceux auxquels ils ſouhaitent du bien.
Le Curieux, qui eſt habile à anatomiſer l’intérieur de l’Homme, peut obſerver que plus cet amour eſt ſublime & exempt de toutes penſées ſenſuelles, plus il eſt corrompu, & plus il dégénère de ſa pureté originelle & de ſa primitive ſimplícité. Les Politiques n’ont jamais mieux fait connoître leur ſagacité, leur pouvoir, de-même que leur travail & les ſoins qu’ils ont pris pour civiliſer la Société, que dans l’heureuſe invention de mettre nos paſſions en jeu les unes contre les autres. D’un côté les Moraliſtes habiles, en flattant notre vanité, augmentent continuellement la bonne opinion que nous avons déjà de nous-mêmes ; & de l’autre en nous inſpirant une grande averſion, pour la honte, ils nous ont apris avec grand ſoin à nous livrer la guerre à nous mêmes, ou du-moins à bien cacher & à bien déguiſer notre paſſion favorite, ſi nous ne la ſoumettons pas. C’est ainſi qu’ils nous ont apris à ſi bien cacher la concupiſcence, que nous la connoiſſions à peine quand nous la rencontrons dans notre ſein. Tromperie, diſſimulation, nous mettons tout en uſage pour nous en impoſer à nous-mêmes, & pour ſurprendre les autres ſur cet article.
Mais pour quel prix, dans quelle vue ſacrifions-nous ainſi nos plaiſirs & nos inclinations ? Peut-il y avoir quelqu’un d’aſſez ſérieux pour s’empêcher de rire, en conſidérant que pour tous ces ſoins hypocrites nous ne remportons d’autre récompenſe, que la vaine ſatisfaction de faire paroître notre eſpèce plus ſublime, & plus ſupérieure à celle des autres Animaux, qu’elle ne l’eſt réellement, & que nous ne ſavons l’être dans nos conſciences ? Cependant rien n’eſt plus vrai. Par-là nous appercevons clairement, pourquoi il étoit néceſſaire de rendre odieuſe chaque parole, ou chaque action, par la-quelle nous pouvions manifeſter le déſir naturel que nous ſentons de perpétuer notre eſpèce. C’eſt pour cela encore qu’on deshonore par le nom ignominieux de Brutal la Perſonne qui ſuccombe & qui s’abandonne à la violence d’un appétit furieux, auquel il eſt difficile de réſiſter. On donne ce nom infame à celui qui, comme les autres Animaux, obéit ſans fourberie & ſans hypocriſie à la demande la plus preſſante que la Nature puiſſe lui faire.
Ce que nous appellons donc Amour n’eſt pas un appétit naturel, mais un ſentiment corrompu, ou plutôt un compoſé, un amas de différentes paſſions contradictoires confondues dans une ſeule. C’eſt bien une production de la Nature, mais elle eſt pliée & changée par la coutume & par l’éducation. Ainſi la véritable origine, & le prémier motif de cette paſſion, comme je l’ai déjà inſinué, ſont ſi bien étouffés dans les Perſonnes bien élevées, qu’ils ont peine à les connoître eux-mêmes. C’eſt pour cela que les effets de cette paſſion ſont ſi différens, ſi bizarres, ſi furprenans, & ſi inexplicables. Ces ſymptômes varient ſuivant l’âge, les forces, la réſolution, le tempéramment, les circonstances, & le plus ou moins de politeſſe qu’a celui qui en eſt affecté.
C’est cette paſſion qui rend la Jalousie ſi incommode, & cette eſpèce d’Envie ſouvent ſi fatale. Ceux qui croient qu’on peut être jaloux ſans aimer, ne connoîſſent pas cette paſſion. Il peut arriver, il eſt vrai que des Maris qui n’ont pas la moindre affection pour leurs Femmes, ſoient cependant en colère contr’elles pour leur mauvaiſe conduite. Quoique fort indifférens pour leurs Épouſes, ils peuvent être ſoupçonneux à leur égard avec raiſon, & même ſans raiſon. Ce qui les affecte dans de tels cas, ce n’eſt point la Jalousie, mais leur vanité & l’intérêt qu’ils prennent à leur propre réputation. Ils reſſentent des mouvemens de haine contr’elles, & ils ſont bien aiſe de pouvoir les manifeſter ſans en ſentir de remords. Lorsqu’ils ſont colères, ils peuvent ſe porter jusques à les battre, & aller coucher après cet exploit fort ſatisfaits. De tels Maris veillent quelquefois ſur leurs Femmes, & les font épier par d’autres ; mais leur vigilance n’eſt jamais auſſi grande, que ſi l’amour étoit de la partie. Leurs recherches ne ſont accompagnées, ni de tant de ſoins, ni de tant d’adreſſe ; ils ne ſentent point cette crainte de faire quelque ſiniſtre découverte, comme lorsque l’amour eſt mêlé avec les autres paſſions.
Ce qui me confirme dans cette opinion, c’eſt que nous n’obſervons jamais une pareille conduite entre un Amant & une Maîtreſſe. Lorsque ſon amour est éteint, s’il la ſoupçonne d’être infidèle, il la laiſſe, & il ne ſe rompt plus la tête ſur ſon ſujet. Au lieu qu’il eſt très difficile, même pour un Homme de bon ſens, d’abandonner une Maîtreſſe bien aimée, quelles que ſoient les fautes dont elle puiſſe être coupable. Si dans ſa colère il la frappe, il eſt fâché de s’être laiſſé aller à cet excès. Son amour le fait réfléchir ſur la manière dont il l’a traitée, & ſur la néceſſité où il eſt de ſe réconcilier avec elle. Il peut parler de la haïr, & ſouhaiter pluſieurs fois dans ſon cœur qu’elle ſoit pendue ; mais s’il ne peut venir à bout de ſe défaire entièrement de ſa foibleſſe, il ne pourra jamais ſe débaraſſer de cette Fille importune, quand même ſon imagination la lui repréſenteroit comme coupable du plus monstrueux des crimes. En un mot, quoiqu’il ait réſolu & juré mille fois de ne plus la revoir, ne vous fiez pas à ces ſermens, quand même il ſeroit pleinement convaincu de ſon infidélité. Tandis que ſon amour ſubſiſte, ſon deſeſpoir n’eſt jamais de ſi longue durée. Au milieu des plus vifs tranſports de ſon affreux deſespoir, il s’attendrit, & il aperçoit de tems en tems des lueurs d’eſpérance. Son eſprit lui fournit des excuſes pour ſa Maîtreſſe ; & dès-qu’il penſe à lui pardonner, il ſe donne la torture pour trouver des poſſibilités, qui puiſſent la faire paroître moins criminelle à ſes yeux.
Remarque O
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L E Souverain-bien conſiſte dans le plaifir, ſuivant la doctrine d’Épicure. Ce Philoſophe fut cependant toute ſa vie un modèle de continence, de ſobriété, & des autres vertus. Cette apparence de contradiction a fait naître, dans les ſiècles ſuivans, des diſputes ſur le fens que ce Grand Homme attachoit au mot de plaiſir. Ceux qui ont fait attention uniquement à la tempérance de ce Philoſophe, ont dit que les plaiſirs dont il avoit voulu parler, conſiſtoient à être vertueux. C’est ainſi qu’Érasme, dans ſes ' Colloques, nous dit, qu’il n’y a point de plus grands Épicuriens que les Chrétiens pieux. D’autres, qui ont fait attention aux mœurs diſſolues de la plus grande partie de ſes Sectateurs, ont voulu qu’Épicure n’a pu entendre par les plaiſirs qu’il recommandoit, que ceux des ſens, & l’aſſouviſſement de nos paſſions. Je ne déciderai point la diſpute : mais je crois que le plaiſir d’un Homme, ſoit qu’il ſoit bon, ou méchant, conſiſte dans les choſes dont il fait ſes délices. Ainſi, ſans chercher plus loin dans le langage ſavant une étymologie, je crois qu’un Anglois peut appeller avec juſtice plaiſir, toutes les choſes qui lui plaîſent. Suivant cette définition, il ſeroit tout auſſi abſurde de diſputer des plaiſirs des Hommes que de leur goût, : Trabit ſua quemque voluptas..
L’Homme mondain, voluptueux, bien-qu’il ſoit ſans mérite, ambitionne la préſéance par-tout, & il ſouhaite d’être honoré plus que ſes Supérieurs. Il aſpire à poſſéder des Palais ſuperbes, & des Jardins délicieux. Son plaiſir principal eſt de ſurpaſſer les autres Hommes par le nombre & par la beauté de ſes chevaux, par la magnificence de ſes caroſſes, par une nombreuſe ſuite, & par des meubles d’un grand prix. Pour ſatisfaire ſes déſirs, il doit avoir des Maîtreſſes aimables, qui ſoient jeunes & belles. Elles doivent être de différent tempéramment, & avoir des attraits différens, pour faire ſes plaiſirs. Il faut de-plus qu’elles adorent ſa Grandeur, & qu’elles aiment réellement ſa Perſonne. Il faudroit auſſi que ſes Caves fûſſent fournies de ce que chaque Païs produit de plus excellent en vin. Sa Table devroit être décorée de pluſieurs ſervices, dont chacun ſeroit composé d’une variété choiſie de mêts les plus exquis & les plus difficiles à trouver. Le bon goût doit y règner, & donner des preuves ſenſibles d’une Cuiſine achevée. Pendant le repas, une Muſique harmonieuſe, & des flatteries bien tournées entretiennent ſucceſſivement les oreilles des Convives. Il n’emploie jamais, fût-ce même pour les moindres bagatelles, que les Ouvriers les plus capables, les plus expérimentés, & les plus ingénieux ; afin que ſon jugement & ſon goût paroîſſent auſſi évidemment dans les moindres choſes qui le regardent, que ſes richeſſes & ſa qualité ſe manifestent dans les choſes plus conſidérables.
Il ſouhaiteroit d’avoir diverſes Perſonnes d’eſprit, également facétieuſes & polies, avec lesquelles il pût converſer. Il voudroit avoir à ſa diſpoſition quelqu’un qui fût fameux par ſa ſcience, & par une connoiſſance univerſelle. Pour ſes affaires ſérieuſes, il demanderoit de trouver des Perſonnes habiles & expérimentées, qui fûſſent en même tems diſtinguées par leur diligence & par leur fidélité. Il exige de ceux qui doivent l’accompagner, qu’ils ſoient du bel air, & qu’ils aïent bonne mine, Il demande d’eux des ſoins reſpectueux pour ce qui lui appartient, de l’activité ſans précipitation, de la promptitude ſans fracas, & une obéïſſance ſans bornes à tous ſes ordres. Rien ne lui paroît plus incommode, que d’être obligé de parler à ſes Domeſtiques. Il voudroit qu’en faiſant attention à ſes coups d’œil, ils aprîſſent tous à connoître ſa volonté par ſes mouvemens les plus légers. La délicateſſe lui plaît dans tout ce qui l’aproche, & dans tout ce qui eſt emploïé autour de ſa perſonne. Il exige qu’on y obſerve religieuſement une propreté extraordinaire. Les principaux Officiers de ſa Maiſon, doivent être des perſonnes de naîſſance, d’honneur & de diſtinction. Il aime qu’ils aïent de l’ordre, de l’œconomie & de l’invention. Quoiqu’il aime à être honoré de tout le monde, & qu’il reçoive avec joie les reſpects du Commun Peuple, cependant l’hommage qui lui eſt rendu par des Perſonnes de qualité, lui fait infiniment plus de plaiſir.
Pendant qu’il nage ainſi dans une mer de délices & de vanité, il s’occupe tout entier à exciter & à ſatisfaire ſes appétits. Dans cet état, il ôſe encore déſirer que le monde le croie tout-à-fait exempt de vanité & de ſenſualité, & qu’il donne un favorable tour à ſes vices les plus éclatans. Que dis-je ! S’il pouvoit, il voudroit paſſer pour brave, pour généreux, pour être d’un bon caractère, & doué de toutes les autres vertus qu’il croit être d’un certain prix. Il voudroit même nous faire croire que la pompe & le luxe qui l’accompagnent, ne lui cauſent que de l’embarras ; & que la grandeur avec laquelle il paroît, lui eſt un pesant fardeau : Grandeur cependant qui malgré ſes desagrémens eſt inſéparable de la haute ſphère où il doit ſe mouvoir. Il tâche de nous perſuader que ſon noble eſprit, ſi fort élevé au deſſus des capacités vulgaires, bute à des fins beaucoup plus ſublimes, & qu’il ne ſauroit ſe plaîre dans la jouïſſance incommode de choſes ſi inutiles. Il oſe nous aſſurer que le plus haut point de ſon ambition eſt d’avancer le Bien Public ; & que ſon plus grand plaiſir eſt de voir ſon Païs floriſſant, & de rendre chacun de ſes Concitoïens heureux. Telles ſont les choſes que les Vicieux & le Mondain honorent du nom de plaiſir. Quiconque eſt capable par son adreſſe, ou par ſa fortune, de jouïr avec tous ces rafinemens du Monde ſans rien perdre de ſa bonne opinion, est regardé comme un Homme extrêmement heureux par cette partie du Genre Humain qui ſe pique d’être le plus à la mode.
D’un autre côté, la plupart des anciens Philoſophes, & des graves Moraliſtes, ſurtout les Stoïciens, ne regardoient comme un Bien Réel aucune des choses qui pouvoient leur être enlevées. Ils ont ſagement conſidéré l’inſtabilité de l’honneur & des aplaudiſſemens du Peuple, le peu de ſolidité des richeſſes, & de tous les objets dont on peut jouir ici-bas. D’où ils ont conclu que le véritable bonheur devoit être place dans la tranquile ſévérité d’un Eſprit content, & exempt de faute & d’ambition ; dans un Eſprit ſublime, qui aïant ſoumis tous les appétits ſenſuels mépriſe également & les faveurs & les revers de la Fortune. Suivant eux, perſonne ne peut être mis au rang des Mortels fortunés, que ceux qui faiſant conſiſter tous leurs plaiſirs dans la contemplation, ne déſirent rien que ce que chaque perſonne eſt capable de ſe procurer par ſoi-même. Un Homme grand & élevé, qui armé de force & de réſolution a appris à ſoutenir les plus grandes pertes ſans peine, à endurer les ſouffrances ſans affliction, & à ſupporter les injures ſans reſſentiment, eſt le ſeul qui ſuivant eux puiſſe prétendre au bonheur.
Il y en a pluſieurs qui ſe ſont vantés d’être arrivés à ce haut point de renoncement à ſoi-même, & qui, ſi nous les en croïons, ſont élevés au-deſſus des Mortels ordinaires, & ont étendu leurs forces beaucoup plus loin que la Nature ne les leur avoit accordé. Capables de conſidérer ſans terreur la colère des Tirans menaçans, & ſans effroi les plus éminens dangers, ils ont pu conſerver leur tranquilité au milieu des tourmens. Prêts d’aller à la mort avec intrépidité, ils ont quité ce Monde avec tout auſſi peu de répugnance, qu’ils avoient témoigné de joie en y entrant.
Cette eſpèce de Philoſophie a été la Secte dominante parmi les Anciens. Cependant d’autres qui n’étoient point Foux, ont rejetté ces préceptes comme impraticables ; ils ont appellé ces notions des principes romanesques, & ont tâché de prouver que cette ſublimité, que Les Stoïciens aſſuroient d’eux-mêmes, excédoit toutes les forces humaines. D’où ils ont conclu que les éclatantes vertus dont les Stoïciens ſe glorifioient, n’étoient fondées que ſur les idées pleines d’orgueil, d’arrogance & d’hypocriſie, qu’ils avoient conçues d’eux-mêmes.
Cependant, malgré ces Critiques, la partie du Genre Humain la plus grave, & la plupart des Hommes ſages qui ont vécu même depuis ce tems-là juſques à ce jour, ſe ſont accordés avec les Stoïciens dans les points eſſentiels. On dit communément, qu’on ne peut trouver de véritable félicité dans ce qui dépend des choſes périſſables ; que la paix intérieure eſt le plus grand de tous les biens ; & qu’il n’y a point de victoire auſſi glorieuſe que celle que nous remportons ſur nos paſſions ; que la Science, la Tempérance, la Force, l’Humilité, & les autres Ornemens de l’Esprit & du Cœur, ſont les meilleures acquiſitions ; que nul ne peut être heureux, excepté celui qui eſt bon ; & que l’Homme Vertueux eſt le ſeul qui puiſſe jouïr des vrais & ſolides plaiſirs.
On me demandera ſans-doute, pourquoi j’appelle dans la Fable plaisirs réels, ceux qui ſont directement oppoſés aux plaiſirs que j’avoue avoir été mis au plus haut rang par les Sages de tous les ſiècles. Je réponds que je n’appelle point Plaiſirs, les choſes que les Hommes trouvent les meilleures, mais ſeulement celles qui leur plaîſent le plus. Comment puis-je croire que le principal plaiſir d’un Homme eſt d’orner ſon eſprit, lorsque je le vois toujours occupé à pourſuivre les plaiſirs qui ſont contraires à ce but ? Jean ne coupe jamais du Boudin que ce qu’il en faut, pour que vous ne puiſſiez pas dire qu’il n’en a point pris. Après l’avoir mâché fort long-tems, vous le lui voïez avaler auſſi difficilement que si c’étoit du foin haché. Bien-tôt il tombe sur le Bœuf avec un appétit vorace, & ſe farcit jusques au goſier. N’eſt-il pas inſupportable d’entendre Jean crier tous les jours que le Boudin fait toutes ses délices, & qu’il ne donneroit pas un liard pour du Bœuf ?
Je pourrois me vanter de témoigner autant de desintéreſſement & de mépris pour les richeſſes que Senèque. Je voudrois même entreprendre d’écrire en faveur de la pauvreté deux fois plus de volumes, que ce Philoſophe n’en a jamais écrit, pourvu ſeulement que j’eûſſe la dixième partie de ſes revenus. Je pourrois dans cet état enſeigner le chemin à ce Summum Bonum, à ce Souverain Bien, auſſi exactement que j’enſeignerois celui qui conduit à ma maison. Je dirois aux Hommes, que pour ſe dégager de tout attachement mondain, & pour purifier ſon eſprit, il faut se dépouiller de ſes paſſions, comme on ôte les meubles d’une chambre qu’on veut nettoïer parfaitement. Je ſuis très-perſuadé, dirois-je, que les plus rudes coups de la Fortune ennemie, ne peuvent non plus faire de mal à un Eſprit ainſi vuide de toutes craintes, de tous déſirs & de toutes inclinations, qu’un Cheval aveugle ne pourroit en faire, s’il étoit dans un grand eſpace où il n’y eut rien contre quoi il pût heurter. J’ai une idée fort nette de la théorie de toutes ces belles maximes, mais la pratique en est très-difficile. Si vous vous aviſez de venir vuider mes poches, ou d’enlever le manger devant moi lorsque j’ai faim, ou que vous fiſſiez ſeulement le moindre mouvement pour me cracher au viſage, je n’oſerois promettre de me conduire en Philoſophe.
Mais de ce que je ſuis forcé à me ſoumettre à chaque caprice de ma nature déréglée, vous ne devez pas, dira-t-on, en conclure que les autres ſoient auſſi peu maîtres de leurs paſſions. Auſſi eſt-ce pour cela que vous devez être diſpoſés à rendre hommage à la Vertu par-tout où vous pourrez la rencontrer à condition cependant que vous ne ſerez obligés de recevoir comme vertueuſes, que ces actions où vous pourrez appercevoir du renoncement à ſoi-même, & qu’il vous ſera permis de ne pas juger des Hommes par leurs paroles, lorsque vous aurez devant les yeux toute la ſuite de leurs actions.
Après avoir examiné tous les états & toutes les conditions des Hommes, j’avoue qu’il n’en eſt aucune où j’aïe trouvé plus d’austérité dans les mœurs, ou plus de mépris pour les plaiſirs terreſtres, que dans certaines Maiſons Religieuſes. J’y ai vu des Perſonnes qui quitent & abandonnent volontiers le Monde pour ſe faire la guerre à eux-mêmes. Dans leur ſolitude, ils s’occupent tout entiers à ſubjuguer leurs appétits. Quelle plus grande preuve les Hommes & les Femmes peuvent-ils donner d’une parfaite chaſteté, & d’un amour extraordinaire pour une pureté accomplie, que de s’exclure eux-mêmes de la compagnie les uns des autres dans la fleur de l’âge, lorsque les paſſions ſont les plus violentes ? Quel plus grand effort que de ſe priver pour toute la vie, par un renoncement volontaire, je ne dirai pas ſeulement de l’impureté, mais même des témoignages d’amitié les plus légitimes ? Qui croiroit que ceux qui s’abſtiennent de viandes, ſouvent même de toutes ſortes de nourriture, ne ſont pas dans le vrai chemin qu’il faut tenir pour ſubjuguer tous ces déſirs charnels ? Je jurerois presque que cette Perſonne ne conſulte point ſes ailes, qui étrille tous les jours ſon dos & ſes épaules nues à grands coups de diſcipline, qui s’éveille conſtamment à minuit & quite ſon lit pour faire ſa dévotion. Quel plus grand mépris peut-on témoigner pour les richeſſes, qu’en ſe faiſant ſcrupule de toucher de l’or ou de l’argent, fût-ce même avec les pieds ? Quel Mortel peut montrer moins de luxe ou plus d’humilité, que celui qui faiſant vœu de pauvreté ſe contente des reſtes des autres, & des morceaux de pain qu’en a la charité de lui donner ?
De ſi beaux exemples de renoncement à ſoi-même me forceroient à m’aller jetter aux pieds d’une Vertu ſi fublime ; ſi je n’en étois détourné par les jugemens d’une grande quantité de Perſonnes ſavantes & d’un rang diſtingué. Ils diſent unanimement que je me fuis trompé, & que tout ce que j’admire-là n’eſt que farce & qu’hypocriſie. J’entends dire que, malgré l’amour Séraphique auquel d’auſtères Religieux prétendent, on ne voit parmi eux que diſcorde. L’on m’aſſure que de tant de Nones & de Moines qui me paroîſſoient de ſi bons Pénitens dans leurs Cloîtres, il n’y en a aucun qui ſacrifie ſes paſſions favorites. On me dit que parmi ces Femmes, celles-là qui paſſent pour Vierges ne le ſont pas toutes ; que ſi j’étois initié dans leurs myſtères, & que j’examinaſſe quelques-unes de leurs retraites ſouterraines, je ſerois bientôt convaincu par des ſcènes d’horreur, que quelques-unes de ces Religieuſes ont été certainement Mères. Parmi les Moines, je verrois règner la calomnie, l’envie, la malice, la gloutonnerie, l’ivrognerie, & des impuretés d’une eſpèce plus exécrable que l’adultère même. On me dit que les Religieux Mendians ne diffèrent des autres Gueux que par leurs habits. Les uns & les autres trompent également les Gens par le ton pitoïable qu’ils prennent, & par une apparence extérieure de miſère. Mais que ces Gueux aïent perdu de vue les perſonnes qui les ont ſecouru, ils quitent bientôt leur langage hypocrite, & courent ſatisfaire leurs appétits.
Si les étroites règles qu’on ſuit dans les Cloîtres, ſi le grand nombre de marques extérieures de dévotion qu’on obſerve dans les Ordres Religieux, méritent de telles cenſures, où pouvons-nous eſpérer de trouver cette Vertu ſévère ? En effet, ſi nous examinons les actions des zèlés Antagoniſtes, & des rigides Accuſateurs de ces dévots Religieux, nous ne trouverons pas même chez eux l’apparence du renoncement à ſoi-même. Dans tous les Païs, les vénérables Théologiens de toutes les Sectes, même des Égliſes qui ſuivent la réforme la plus exacte, prennent ſoin avec le Cyclops Evangeliphorus, prémièrement ut ventri bene fit, & enſuite ne quid deſit iis quæ ſub ventre ſunt. Ils aiment outre cela à avoir des maiſons convenables, de beaux meubles, de bons feux en hiver, des jardins agréables pour l’été, des habits propres, & aſſez d’argent pour élever leur famille. Ils ambitionnent la préſéance dans toutes les Compagnies, ils exigent d’un chacun du reſpect & des égards. Moins inquiets pour ce qui regarde la Religion, ils laiſſent aller les choſes comme il leur plaît.
Ces douceurs que je viens de nommer, ſont miſes au rang des plaiſirs les plus néceſſaires de la Vie : les plus modeſtes n’ont pas honte de les reclamer, & ſans eux ils ſont mal à leur aiſe. Rien n’eſt plus certain que & les Eccléſiaſtiques & les Laïques ſont tous faits au même moule, & qu’ils ont tous la même nature corrompue. Nés avec les mêmes infirmités, on leur voit les mêmes paſſions, les mêmes tentations les font ſuccomber. C’eſt pourquoi, ſi les Eccléſiaſtiques appliqués à leur vocation peuvent ſeulement s’abſtenir du meurtre, de l’adultère, du jurement, de l’ivrognerie, & d’autres vices odieux, on regarde leur vie comme exemplaire, & leur réputation comme ſans tache. Leur Emploi les rend ſaints ; en ſorte qu’ils peuvent ſe mettre à tel prix que leur vanité & leurs talens le leur permettront, nonobſtant le grand nombre d’appétits charnels qu’ils aſſouviſſent, & les plaiſirs les plus délicats dont ils jouïſſent.
Je n’ai rien à dire contre tout çela ; mais je n’aperçois point de renoncement à ſoi-même dans la conduite de ces Perſonnes. Cependant ſans ce renoncement, il ne ſauroit y avoir de vertu. Eſt-ce mortifier ſa chair, que de ne point déſirer une plus grande portion des biens terreſtres, que celle qui doit ſatisfaire toute Perſonne raiſonnable ? Y a-t-il beaucoup de mérite à n’être pas vicieux, & à éviter les indécences qui ſont contraires aux bonnes mœurs, dont aucun Homme prudent ne voudroit même être coupable, quoiqu’il n’eût point de Religion ?
Le Clergé, dira-t-on, eſt extrêmement violent dans ſes reſſentimens. Il ſuffit ſeulement de faire à un Eccléſiaſtique quelque léger affront, pour lui faire perdre toute patience. Dès qu’on attaque leurs droits, ils ſont tout feu pour les conſerver. Rien ne leur coute pour empêcher que leur Vocation ne ſoit expoſée au mépris. Mais ce n’eſt point pour l’amour d’eux-mêmes qu’ils prennent ſi fort à cœur la perte ou la diminution de leurs privilèges, mais afin d’être plus utiles aux autres. C’eſt pour la même raiſon qu’on les voit ſi attentifs à ſe procurer les plaiſirs & les commodités de la vie. S’ils ſouffroient qu’on les inſultât, ſi contens d’une nourriture groſſière, ils ne portoient que les habits les plus ſimples, la Multitude qui juge ſur les apparences extérieures, ſeroit portée à penſer que les Prêtres ne ſeroient pas plus les objets immédiats de la Providence que les autres Hommes. Ainſi-le Vulgaire ne mépriſeroit pas ſeulement leurs personnes, mais ce mépris s’étendroit jusques ſur leurs cenſures, ſur leurs instructions & ſur leurs exhortations. C’eſt-là une excuſe admirable ; & comme on l’allègue ſouvent, j’en examinerai la ſolidité.
Je ne ſuis point de l’opinion du ſavant Docteur Echard, qui croïoit que la pauvreté étoit une de ces choses qui expoſent le Clergé au mépris. Tout ce que la pauvreté peut faire, c’eſt de découvrir leur côté foible. Lors en effet que les Hommes ſont toujours à luter contre leur baſſe condition, & qu’on aperçoit par leurs plaintes qu’ils ſont incapables de ſupporter tout le poids de leur mauvaiſe fortune, ne font-ils pas voir combien la pauvreté les tourmente ? On découvre par leurs inquiétudes, combien ils ſeroient aiſes de voir leur état amélioré, & quel cas ils font des choſes de ce Monde. Celui qui harangue ſur le mépris des richeſſes & ſur la vanité des biens de la Terre, avec une robe craſſeufe & toute uſée, parce qu’il n’en a point d’autre : celui qui quiteroit pour toujours ſon vieux chapeau plein de graiſſe, ſi quelqu’un lui en donnoit un meilleur : celui qui boit de la petite Bière chez lui d’un air triſte, mais qui ſaute ſur un verre de Vin lorsqu’il en peut atrapper hors de chez lui : celui qui mange ſes mêts groſſiers avec peu d’appétit, mais qui tombe avidement ſur ce qui plaît à ſon palais : celui qui témoigne une ſoif extraordinaire, lorsqu’il eſt invité à un ſplendide dîner : c’eſt un tel Homme qui eſt mépriſé, non parce qu’il eſt pauvre, mais parce qu’il ne ſait pas profiter de ce contentement & de cette réſignation qu’il prêche aux autres. Par ſa conduite, il fait voir que ſes inclinations ſont oppoſées à ſa Doctrine. Mais lorsqu’un Homme par grandeur d’ame, ou ſi vous voulez par une vanité obſtinée, (car ces deux principes produisent le même effet dans le cas que j’examine) forme la réſolution de ſoumettre ſincèrement ſes appétits à la Raiſon, & qu’en conſéquence il refuſe toutes les offres qu’on peut lui faire pour le mettre à ſon aiſe : lorsqu’embraſſant avec gaïeté une pauvreté volontaire, il rejette tout ce qui peut ſatisfaire ſes ſens, & qu’il ſacrifie actuellement toutes ſes paſſions à ſa vanité : le Vulgaire bien loin de mépriſer un tel Homme, ſera prêt à le déifier & à l’adorer. Combien les Philoſophes Cyniques ne ſe ſont-ils pas rendų fameux, uniquement en refuſant de diſſimuler & de ſe ſervir du ſuperflu ? Eſt-ce que le plus ambitieux Monarque qu’il y ait jamais eu au Monde, n’a pas eu la condeſcendance d’aller faire une viſite à Diogène dans ſon Tonneau ? & ne rendit-il pas à une incivilité préméditée, le compliment le plus ſuperbe qu’un Homme de la vanité fût capable de faire ?
Les Hommes veulent bien ajouter foi aux diſcours les uns des autres, lorsqu’ils voient quelques circonſtances, & quelques faits qui apuïent ce qu’on leur dit. Mais lorsque nos actions contrediſent directement ce que nous diſons, il y a de l’impudence d’exiger qu’on nous croie. Si dans un tems de gelée, nous voïons un Homme robuſte avec des joues toutes en feu & les mains chaudes revenir de quelque violent exercice, & qu’il nous diſe qu’il ne ſe ſoucie point du feu, nous ſommes portés facilement à le croire, ſur-tout s’il s’en détourne actuellement, & que nous fachions d’ailleurs qu’il ne manque ni de chauffage ni d’habits. Mais ſi nous entendions dire la même choſe à un pauvre Miſérable, qui auroit les mains enflées & le teint livide, dont l’habit ſeroit des plus minces & tomberoit par lambeaux, nous ne croirions pas un mot de ce qu’il nous diroit : nous le regarderions même comme un fieffé menteur, ſi nous le voïions tremblant & friſſonnant ſe traîner vers une colline expoſée au Soleil. Malgré ce qu’il nous diroit, nous concluérions que des habits épais & un bon feu lui feroient un ſenſible plaiſir.
L’aplication de cette comparaiſon eſt facile. S’il y a ſur la Terre un Eccléſiaſtique qui veuille nous faire croire qu’il ne ſe ſoucie point du Monde, & qu’il priſe l’Ame au-deſſus du Corps, il n’a ſeulement qu’à ne pas témoigner par ſa conduite, qu’il prend plus à cœur les plaiſirs ſenſuels que les ſpirituels. Alors il peut s’aſſurer que la pauvreté, qu’il fait ſupporter avec tant de courage, ne l’expoſera jamais au mépris.
Suppoſons un Pasteur, qui chargé d’un petit Troupeau, en a beaucoup de ſoin. Il prêche, il viſite ſes Paroiſſiens, il les exhorte, il reprend ſon Peuple avec prudence & avec zèle, il travaille de tout ſon pouvoir à le rendre heureux. Il eſt incontestable que le Troupeau commis à ſes ſoins, lui a déjà de grandes obligations. Mais pouſſons encore plus loin notre ſuppoſition. Suppoſons que ce bon Pasteur renonçant à ſoi-même, content de vivre avec la moitié de ſon revenu, n’accepte que vingt livres ſterling par an, au lieu de quarante qu’il pouvoit prétendre. Je ſuppoſe enfin qu’il aime si fort ſes Paroiſſiens, qu’il ne veuille jamais les quiter, pour quelque avancement que ce ſoit, pas même quand on lui offriroit un Évêché. Tout cela eſt brillant, j’en conviens ; mais je ne vois point que ce ſacrifice doive être une tâche fort difficile à remplir. C’eſt même le moins qu’on puiſſe attendre d’une Perſonne qui profeſſe la mortification, & qui ne fait aucun cas des plaiſirs mondains. Cependant j’ôſe promettre qu’un Théologien ſi desintéreſſé ſera aimé, eſtimé & loué par tout le monde, malgré la grande corruption du Genre Humain. Que dis-je ! Je jurerois que s’il s’animoit davantage, qu’il donnât plus de la moitié de ſon petit revenu aux Pauvres, qu’il ne vécût que de gruau d’avoine & d’eau, qu’il couchât ſur la paille, & qu’il portât les habits les plus groſſiers ; je jurerois, dis-je, qu’on ne lui reprocheroit jamais ſa manière ſimple de vivre. Sa pauvreté ne ſeroit deshonneur, ni à lui, ni au Caractère dont il ſeroit revétu. Jamais on ne feroit mention de ſa miſère, que pour le louer. Sa mémoire ſeroit à jamais en bénédiction.
Ne vous fâchez point, Fille Charitable. J’ai trop d’égards pour votre aimable Sexe, pour preſcrire un régime de vie ſi maigre à des Hommes mariés. Dans mes ſuppoſitions j’avois oublié, je l’avoue, les Femmes & les Enfans. La principale raiſon de cet oubli, c’eſt que j’ai cru que les pauvres Prêtres n’en avoient pas beſoin. Qui en effet s’imagineroit que le Curé, qui doit enſeigner les autres par ſon exemple auſſi-bien que par ſes préceptes, ne fût pas capable d’impoſer ſilence à ces déſirs, que le Monde corrompu appelle même déraisonnables ? D’où vient, je vous prie, que ſi un Aprenti ſe marie avant que d’avoir fini ſon tems, à moins que ce ne ſoit pour faire une fortune, tous ſes parens ſont en colère contre lui & qu’il n’y a perſonne qui ne le blâme ? C’eſt uniquement, parce que cet Homme n’a point d’argent dans ce tems-là à ſa diſpoſition, & qu’actuellement engagé au ſervice de ſon Maître, il n’a pas le loiſir, peut-être même peu de capacité pour pourvoir aux beſoins d’une famille. Que devons-nous donc dire d’un Pasteur qui n’a que vingt livres ſterling, ou, ſi vous-voulez, que quarante par an, & qui lié plus étroitement par tous les ſoins que ſa Paröiſſe exige, n’a que peu de tems dont il puiſſe diſpoſer, & qui même pour l’ordinaire a moins d’habileté pour gagner quelque choſe d’ailleurs ?
Mais, dira-t-on, n’eſt-il pas raiſonnable qu’il se marie ? Pourquoi un jeune Homme tempérant, qui n’eſt coupable d’aucun vice, ſeroit-il privé des douceurs que l’on goûte dans les embraſſemens légitimes d’une aimable Épouſe ? » Fort bien. Le Mariage eſt légitime ; & un caroſſe ne l’eſt-il pas auſſi ? Il lui eſt par conſéquent tout auſſi permis d’acheter un Caroſſe, que de ſe procurer une Femme. Mais à quoi ſerviroit cette permiſſion à un Homme qui n’auroit pas de quoi l’entretenir ? Si donc l’Eccléſiaſtique veut avoir une Femme, qu’il en cherche une qui ait de l’argent, ou du-moins qu’il attende qu’un plus grand Bénéfice, ou quelqu’autre bonne fortune le mette en état de la bien entretenir, & de ſubvenir à toutes les dépenſes inſéparables du mariage.
Quelle eſpèce de renoncement à ſoi-même eſt-ce donc que ceci ? Le jeune Eccléſiastique eſt modéré, & il ſouhaiteroit ſincèrement d’être vertueux ; mais c’eſt à condition que vous ne traverſerez point ſes inclinations. Il promet de ne point aller dans le nid d’autrui, pourvu que le ſien ſoit bien fourni. Perſonne ne doit douter, diſons-le, que ſi ce reſpectable Eccléſiaſtique fût venu dans un tems de perſécution, il n’eût été très-propre à ſouffrir le martyre, quoiqu’aujourd’hui il n’ait pas même aſſez de forces pour ſouffrir patiemment la plus légère égratignure au doigt.
Que devons-nous penſer, lorsque nous voïons un ſi grand nombre d’Eccléſiaſtiques ſatisfaire leur concupiſcence & leur appétit brutal ? Lorsque par cette conduite nous les voïons courir à une pauvreté inévitable, qui doit les expoſer néceſſairement au mépris de tout le monde, à moins qu’ils ne la ſupportent avec plus de fermeté & de courage qu’ils n’en font paroître dans toutes les autres occaſions. Quel fond pouvons-nous faire ſur ce qu’ils nous diſent, lorsqu’ils proteſtent qu’ils ſe conforment au Monde, non parce qu’ils prennent plaifir dans ces décences, dans ces convenances, & dans les agrémens de la Vie, mais uniquement pour empêcher que leur Emploi ne tombe dans le mépris, & pour être ainſi plus utiles aux autres ? N’avons-nous pas raiſon de croire que ce qu’ils diſent, n’eſt que fauſſeté & qu’hypocriſie ? Ne devons-nous pas juger que la concupiscence n’eſt pas le ſeul appétit qu’ils ont à ſatisfaire ? N’avons-nous pas lieu de croire que les airs hautains, que ce reſſentiment vif & prompt qu’ils témoignent en recevant des injures, que la grande propreté avec laquelle ils s’habillent, & que la délicateſſe de palais qu’on obſerve dans la plupart de ceux qui ſont en ſituation de faire quelque dépenſe, ſont des indices de vanité & de luxe auſſi bien dans le Clergé que dans le Séculier ? Ne pouvons nous pas décider qu’il n’y a pas plus de vertu parmi eux, que dans toute autre Profeſſion ?
Je crains d’avoir fait quelque peine à pluſieurs de mes Lecteurs, en inſiſtant ſi long-tems ſur ce que j’entends par les plaisirs réels. Cependant, je ne puis m’empêcher d’ajouter ici une choſe qui me vient dans l’eſprit. Elle ſervira à confirmer ce que j’ai déjà avancé.
Ceux qui gouvernent les autres ſont du-moins tout auſſi ſages, généralement parlant, que ceux qui ſont gouvernés. Prenons donc modèle ſur nos Supérieurs. Jettons les yeux ſur toutes les Cours, & ſur tous les Gouvernemens de l’Univers. C’eſt en examinant les actions des Grands que nous pouvons ſurement connoître quelles ſont les opinions, & les plaiſirs qui ſont les plus ſenſibles à ceux qui ſont dans les plus hauts poſtes. Puisque s’il eſt toujours permis de juger des inclinations des Hommes par leur manière de vivre, il eſt évident que ceux qui peuvent faire ce qu’ils veulent ſont moins expoſés à faire porter un jugement faux, ils ne courent pas risque qu’on leur faſſe tort, dès-qu’on juge d’eux par leurs actions.
Si dans quelque Païs que ce ſoit les Grands d’entre le Clergé, auſſi bien que d’entre les Laïques, ne faiſoient point de cas des plaiſirs terreſtres, & s’ils ne tâchoient pas de ſatisfaire leurs appétits, pourquoi l’envie & la vengeance ſeroient-elles ſi violentes parmi eux ? Pourquoi toutes les autres paſſions ſeroient-elles entretenues, & rafinées dans les Cours des Princes, plus que partout ailleurs ? Pourquoi encore leurs repas, leurs recréations, & toute leur manière de vivre eſt-elle toujours ſi fort approuvée, enviée, & imitée même par les plus ſenſuels du même païs ? Si mépriſant tous les ornemens extérieurs, ils aimoient uniquement à embellir leur eſprit, pourquoi ſe procureroient-ils un ſi grand nombre d’ameublemens ? Pourquoi feroient-ils uſage de la plupart des amuſemens les plus favoris de ceux qui ſont adonnés au luxe ? Pourquoi notre Grand-Tréſorier, ou un Évêque, le Grand-Seigneur, ou le Pape de Rome, s’ils n’ambitionnoient qu’à être bons & vertueux, s’ils ne travailloient qu’à ſubjuguer leurs paſſions ; pourquoi, dis-je, auroient-ils beſoin pour leur uſage d’un plus grand revenu, d’un plus riche équipage, d’un train plus magnifique, que non pas un ſimple Particulier ? Quelle eſt donc la vertu dont l’exercice demande autant de pompe & de ſuperflu, qu’on en voit chez tous les Grands ? Un Homme qui n’a qu’un plat ſur la table, n’a-t-il pas autant d’occaſions de pratiquer la tempérance, que celui qui a conſtamment une table de trois ſervices, qui ſont chacun de douze plats ? On peut auſſi-bien exercer la patience, & être auſſi diſpoſé à renoncer à ſoi-même, étant couché ſur un matelas, ſans rideaux ni ciel de lit, que ſi l’on étoit mollement étendu ſur un lit de velours, placé ſur une eſtrade de ſeize pieds de haut. Les vertus & les qualités de l’ame ne ſont, ni une charge, ni un fardeau. Un Homme peut ſupporter les malheurs avec courage dans un grenier ; il peut oublier les injures qu’on lui fait, quoiqu’il aille à pied ; il peut être chaſte, quoiqu’il n’ait pas de chemiſe ſur les dos. Je crois qu’un petit Bateau peut auſſi bien porter un Homme avec tout ſon ſavoir & toute ſa religion, qu’une Berge à ſix rames ; ſur-tout, ſi c’étoit ſeulement pour aller de Lambeth à Weſtminster  : ou peut-être l’humilité ſeroit-elle une vertu ſi peſante, qu’il fallut ſix chevaux pour la traîner ?
Diroit-on que les Hommes ne ſe laiſſant pas facilement gouverner, par ceux qu’ils enviſagent comme leurs égaux, il eſt néceſſaire que les perſonnes qui ſont à la tête des Affaires, ſurpaſſent les autres par la pompe & le faſte qui ſeul peut tenir la Multitude en crainte ; & que par conſéquent, il eſt néceſſaire que tous ceux qui occupent de grands Poſtes, aïent des caractères extérieurs d’Honneur, & des marques éclatantes de Pouvoir, qui les diſtinguent du Vulgaire.
Objection frivole, s’il en fut jamais. Ce pompeux éclat peut uniquement être utile aux pauvres Princes, & aux Gouvernemens foibles & précaires, qui incapables par eux-mêmes de conſerver la tranquilité publique, doivent ſupléer par cet extérieur éblouiſſant au pouvoir réel qui leur manque. Ainsi, le Général des Indes Orientales à Batavia est obligé de trancher du Grand, & de vivre dans une magnificence infiniment au-deſſus de ſa qualité, pour imprimer de la terreur aux habitans de l’Île de Java ; qui, s’ils avoient de l’adreſſe & de la conduite, ſeroient aſſez puiſſans pour accabler leurs Maîtres, quand même leur nombre ſeroit dix fois plus grand qu’il n’eſt en effet. Mais les grands Princes, & les États qui ont de puiſſantes Flottes en mer, & de nombreuſes Armées en campagne, n’ont pas beſoin de pareils ſtratagèmes. Ce qui les rend formidables dans les Païs étrangers, ne manque jamais d’être leur ſureté dans leur propre Païs. C’eſt-là ma prémière réponſe.
En ſecond lieu, dans toutes les Sociétés il n’y a que la ſévérité des Loix, l’impartialité, & l’exactitude dans l’administration de la Juſtice, qui puiſſent défendre les vies & les biens des Citoïens contre les entrepriſes des Scélérats. Les robes d’écarlate des Échevins, les chaînes d’or des Shérifs, les magnifiques harnois de leurs chevaux, & tout ce vain éclat d’une grandeur affectée, peuvent donner du ridicule ; mais jamais ils n’empêchent les Filoux de voler, de percer les maiſons, & d’aſſaſſiner : tout au plus ſi ces ornemens pompeux font quelque impreſſion ſur les perſonnes qui ne ſont pas encore familiariſées avec le vice. Ces gens-là peuvent être animés par cette pompe à la vertu, mais ils ne ſauroient être arrachés du crime par ſon moïen. Pour ceux qui ſont des ſcélérats achevés, ils ne peuvent être retenus que par la crainte des Sergeans ſévères, par de fortes Priſons, par des Géoliers vigilans, par l’Exécuteur & par le Gibet. Si Londres étoit ſeulement une ſemaine ſans Commiſſaires de quartier, & ſans Guet de nuit, la moitié des Banquiers ſeroient ruïnés dans ce court eſpace de tems. Si le Lord-Maire n’avoit rien pour ſe défendre que ſa grande Épée à deux mains, ſon grand Bonnet de protection qu’il met lorsqu’il fait ſon emploi, & ſa Maſſe dorée, il ſeroit bientôt dépouillé dans les rues de la Ville, de tous les ornemens qui ſont ſur ſon ſuperbe caroſſe.
Mais ſuppoſons que les yeux de la Populace fûſſent effectivement éblouis par un extérieur affecté. Je vous demande ſi les Grands faiſoient leurs prémières délices de la vertu, pourquoi étendroient-ils leurs extravagances ſur ce dont le Menu-Peuple ne connoit point le prix, & ſur ce qu’il ne voit jamais ? Je veux parler de leurs plaiſirs particuliers, du luxe & de la pompe, des ſales à manger, des chambres à coucher, & des curioſités qui ſont renfermées dans le Cabinet. Il n’y a qu’un, petit nombre parmi le Vulgaire qui ſache qu’il y ait du Vin qui coute une Guinée, la bouteille, que des Oiſeaux pas plus gros que des Alouettes ſe vendent ſouvent demi Guinée la pièce, ou qu’une ſimple Peinture peut valoir pluſieurs milles livres ſterling.
Pouſſons plus loin nos réflexions. Comment s’imaginera-t-on que des Hommes qui n’auroient point deſſein de complaîre à leurs appétits, s’engageâffent dans de ſi grandes dépenses par des vues politiques, & uniquement pour gagner l’eſtime de gens qu’ils mépriſent fi fort dans toute autre occaſion ? Si nous ôſons dire que la ſplendeur & la délicateſſe d’une Cour eſt inſipide & ennuïante au Prince, & qu’on n’a d’autre deſſein par tout ce fracas que d’empêcher la Majeſté Roïale de tomber dans le mépris, pouvons-nous dire la même choſe d’une demi-douzaine d’Enfans naturels du Roi, dont la plupart nés en adultère ſont ſplendidement élevés, & créés Princes aux dépens même de la Nation ? Il eſt donc évident que ce moïen faſtueux de tenir la Multitude dans le reſpect, n’eſt autre choſe qu’un manteau & un prétexte dont les Grands voudroient ſe ſervir pour couvrir leur vanité, & pour aſſouvir tous leurs appétits, ſans s’expoſer à aucun reproche.
Un Bourguemaître d’Amſterdam dans ſon habit noir & uni, ſuivi peut-être d’un ſeul laquais, eſt tout autant reſpecté, & beaucoup mieux obéi qu’un Lord-Maire de Londres avec toute ſa ſplendeur, & avec toute ſa ſuite. Lorsqu’on jouït d’une autorité réelle, il eſt ridicule de croire que la tempérance & l’austérité d’une vie ſimple rendîſſent mépriſable la Perſonne qui a le pouvoir en main. Depuis l’Empereur jusques au Sergent d’une Paroiſſe, jamais cette ſimplicité & cette modération ne les expoſera au mépris. Caton dans ſon Gouvernement d’Eſpagne, dont il s’acquita avec tant de gloire, n’avoit que trois domeſtiques pour le ſervir. Avons-nous jamais ouï dire qu’aucune Perſonne de ce rang ait jamais été mépriſée pour cette ſimplicité, quand même il aimeroit tendrement la bouteille ? Lorsque ce Grand-Homme marchoit à pied au travers des ſables brûlans de la Libie, prêt à mourir de ſoif, il refuſa de toucher l’eau qu’on lui avoit apportée, avant que tous ſes Soldats en eûſſent bu. Avons-nous jamais lu que cette patience héroïque eut affoibli ſon autorité, ou diminué l’eſtime que ſon Armée avoit conçu pour lui ? Mais pourquoi chercher des exemples ſi éloignés ? Y a-t-il eu depuis pluſieurs Siècles un Prince moins porté à la pompe & au luxe que le Roi de Suède, qui règne aujourd’hui. Entêté du titre de Héros, il a non ſeulement ſacrifié la vie de ſes Sujets, & le bien de ſes États ; mais ce qui eſt plus extraordinaire dans un Souverain, il a renoncé à ſes propres aiſes, & à tous les plaiſirs de la vie, pour ſatisfaire ſon eſprit implacable de vengeance. Cependant, il a été obéi pour la ruïne & pour le malheur de ſon Peuple. Les guerres que ſon autorité deſpotique trop reſpectée entretient, ont presque totalement détruit ſon Roïaume.
Jusques à préſent j’ai prouvé que les plaiſirs réels de tous les Hommes conſidérés dans l’état de Nature, ſont les plaisirs mondains & ſenſuels ; du-moins ſi nous en jugeons par leur conduite. Je dis de tous les Hommes dans l’état de Nature ; parce que les Chrétiens pieux, qui ſont ici les ſeuls exceptés, ne peuvent pas être dits dans l’état de Nature. Ils ſont en effet régénérés, & aſſiſtés d’une manière ſurnaturelle par la Grace Divine. Qu’il eſt étrange de voir tous les Hommes nier ſi unanimement cette vérité ! Demandez, je ne dis pas ſeulement aux Théologiens & aux Moraliſtes de chaque Nation, mais encore à tous les Riches & à tous les Grands, ce qu’ils entendent par plaisirs réels. Tous vous diront avec les Stoïciens, qu’il ne peut y avoir de vrai bonheur dans les objets mondains & corruptibles. Examinez cependant leur conduite, & vous, trouverez qu’ils ne prennent de plaiſir en aucune autre choſe.
Que devons-nous penſer de ce Dilemme ? Aurons-nous ſi peu de charité que de les juger par leurs actions, & de dire que tout l’Univers uſe de colluſion, & que ce n’eſt point leurs ſentimens qu’ils nous rapportent ? Ou, fondés ſur ce qu’ils nous diſent, ſerons-nous aſſez ſots pour les croire ſincères, quoique nos yeux nous apprennent le contraire ? Ou enfin aſſociant ces témoignages contradictoires, ajouterons-nous foi & à nos yeux, & à leurs déclarations, en diſant avec Montaigne qu’ils s’imaginent, & que cependant ils ſont pleinement perſuadés, qu’ils croient fermement ce qu’ils ne croient point encore ? Quelques-uns en impoſent au monde, & ſouhaiteroient qu’on s’imaginat qu’ils croient ce qu’ils ne croient point en effet. Mais le plus grand nombre s’en impoſent à eux-mêmes. Ils ne font pas attention, ou ils ne ſavent pas parfaitement ce que c’eſt que croire. Mais n’eſt-ce point-là faire de tous les Hommes tout autant de Foux, ou d’Impoſteurs ? Pour éviter ce reproche, il nous ſuffira d’indiquer ce que Monſieur Bayle a tâché de prouver au long dans ſes Pensées diverses ſur la Comète. Il y a fait voir que l’Homme eſt une Créature ſi étrange, qu’il agit le plus ſouvent contre ſes principes. Ce que je dis, loin d’être injurieux à la Nature Humaine, eſt tout ce que je puis avancer de plus favorable. On eſt obligé, ou de convenir de ce que j’avance, ou de recourir à une ſolution beaucoup plus injurieuſe à l’Homme.
Cette contradiction qu’on remarque dans la condition de l’Homme, eſt cauſe que la vertu, qui eſt ſi bien connue théorétiquement, eſt ſi rarement pratiquée.
Si enfin l’on me demandoit, où il faut donc chercher ces belles & brillantes qualités des prémiers Miniſtres, & des grands Favoris des Princes, qui ſont ſi magnifiquement décrites dans les Dédicaces, dans les Adreſſes, dans les Épitaphes, dans les Oraiſons Funèbres, & dans les Inſcriptions. Je répondrois que c’eſt dans leur extérieur qu’il faut les chercher, & pas ailleurs. Où chercheriez-vous, je vous prie, l’excellence d’une Statue, que dans cette partie qui ſe préſente à votre vue ? C’eſt ſur cet extérieur travaillé avec art, que le Sculpteur a déploïé toute ſon habileté. C’eſt là ce qu’il a fini & exécuté, ſans qu’il alt touché à ce qui eſt hors de notre vue. Voudriez-vous caſſer la tête de cette Statue, ou lui ouvrir le ſein, pour y chercher le cerveau & le cœur, on vous prendroit pour un vrai ignorant, & vous détruiriez l’Ouvrage. J’ai ſouvent comparé les Vertus des Grands avec de grands Vaſes de Porcelaine, Ils ſe préſentent avec éclat, & ſervent même d’ornement à la cheminée. On croiroit, à en juger par leur groſſeur & par leur valeur, qu’ils peuvent être fort utiles ; mais regardez dans mille, vous n’y trouverez que de la pouſſière, & des toiles d’Araignée.
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S I nous remontons juſqu’à l’origine des Nations les plus floriſſantes, nous trouverons que dans les prémiers commencemens de chaque Société, les Perſonnes les plus riches & les plus conſidérables ont été pendant très-long-tems destituées d’un très grand nombre de douceurs de la vie, dont les plus vils & les plus miſérables ſont aujourd’hui en poſſeſſion. Pluſieurs choſes qu’on conſidéroit autrefois comme luxe, ſont préſentement accordées à ceux même qui ſont ſi miſérables & ſi pauvres, qu’ils ſont les objets de la charité publique. Que dis-je ! On les regarde comme ſi néceſſaires, que nous ne croïons pas qu’aucune Créature Humaine pût vivre, ſi elle en étoit privée.
Dans les prémiers Siècles, l’Homme ſe nourriſſoit ſans-doute des fruits de la Terre, ſans aucune préparation. Fatigué, il ſe repoſoit nud, comme les autres Animaux, ſur le giron de ſes Parens. Dans la ſuite, la réflexion & l’expérience ont fait trouver pluſieurs choſes qui contribuent à rendre la vie plus agréable. J’apelle tout cela du luxe ; mais il mérite plus ou moins ce nom, ſuivant le plus ou moins de peines qu’il a fallu pour l’inventer, & ſuivant qu’il eſt plus ou moins éloigné de la primitive ſimplicité. Que de luxe ne trouverons-nous pas, ſi nous ſuivons cette règle !
Nous n’admirons les choſes que tandis qu’elles ſont nouvelles. On ne fait aucune attention à l’excellence des choses qui nous ſont familières. La coutume empêche que nous ne les jugions dignes de notre curioſité. On ſe moqueroit d’une perſonne, qui trouveroit du luxe dans l’habit d’une pauvre miſérable qui n’a qu’une robe de groſſe étoffe que ſa Paroiſſe lui a donné, & une chemiſe groſſière. Cependant examinons la choſe de près.
Quel nombre de gens, quelle quantité de différens métiers, quelle adreſſe, & quelle variété d’inſtrumens ne faut-il pas emploïer, pour finir le drap le plus commun de la Province d’York ! Que de réflexions & d’induſtrie, quelle peine, quel travail, & quel tems doit-il avoir couté avant qu’on ait appris à tirer d’une ſemence, & à préparer une production auſſi utile que l’eſt le Linge ?
N’eſt-ce point une vanité trop curieuſe, qui nous engage à regarder la toile, cette admirable invention, comme quelque choſe de trop commun, pour être emploïée même par les plus pauvres, avant que d’avoir été portée à une parfaite blancheur : œil qu’on ne peut lui donner qu’avec l’aſſiſtance de tous les Elémens, & d’une patience fort induſtrieuſe.
Ce n’eſt pas encore tout. On a fait des fraix immenſes, pour inventer ce ſeul objet du luxe. La blancheur du linge, qui en fait la beauté, dure peu ; enſorte que tous les ſept ou huit jours au plus, on a beſoin de le blanchir. C’eſt donc une charge continuelle pour celui qui le porte. Pouvons-nous réfléchir ſur tout cela, & ne pas ſentir que cette partie de notre habillement eſt due à un étrange raffinement de délicateſſe ? Quoi ! Ceux même qui ſont à la charge de la Paroiſſe, n’ont pas ſeulement du linge fait dans ces Manufactures, qui exige tant de travaux ; mais encore, dès-que ce linge eſt ſale, on lui redonne ſa prémière pureté. Pour cela, on ſe ſert de l’une des plus ingénieuſes, & des plus difficiles compoſitions, dont la Chimie puiſſe ſe vanter. Cette matière étant diſſoute dans l’eau par le moïen du feu, on en prépare la leſſive la plus déterſive, & la plus douce, que l’induſtrie humaine ait été jusques-ici capable d’inventer.
Il eſt certain qu’il fut un tems, où l’on ſe ſeroit ſervi de ces ſublimes expreſſions, pour déſigner les choſes dont je parle. II n’y auroit eu perſonne qui n’en eût parlé ſur le même ton. Mais dans le ſiècle où nous vivons, on donneroit le nom de Fou à une Homme, qui après avoir vu une pauvre Femme avec un morceau de ſavon puant, qui coute quatre ſoux la livre, laver ſa chemiſe d’un écu, qu’elle a porté toute la ſemaine, en parleroit comme d’un raffinement de délicateſſe.
L’Art de braſſer la bière, & celui de faîre le pain, ont été portés par d’inſenſibles degrés au point de perfection où ils ſont maintenant. Pour inventer ces deux Arts tout d’un coup, & à priori, il auroit aſſurément fallu une plus grande connoiſſance de la Nature, & de la Fermentation, que les plus célèbres Philoſophes n’en ont acquis jusques à aujourd’hui. Cependant, les plus vils de notre Eſpèce jouiſſent maintenant des fruits de ces deux inventions. Un Miſérable qui meurt de faim ne fait pas faire une demande plus humble & plus modeſte, que celle d’un morceau de pain, ou celle d’un verre de petite bière.
Les Hommes ont apris par expérience, qu’il n’y avoit rien de plus mollet que les petites plumes & le duvet des Oiſeaux. Ils ont trouvé que mêlées enſemble, elles réſiſteroient mollement par leur douce élaſticité à quelque poids que ce fût, & qu’elles ſe relèveroient d’elles mêmes auſſi-tôt qu’il n’y auroit plus de preſſion, en ſorte qu’on pourroit voluptueuſement dormir deſſus. Il ne faut pas douter que cela n’ait d’abord été inventé pour ſatisfaire la vanité des Grands, & la délicateſſe des Riches. Mais les lits de plumes ſont devenus ſi communs, que l’on conſidère la bourre comme la miſérable reſſource du plus Néceſſiteux. À quel point le luxe n’a-t-il pas été porté ? puisqu’on regarde la douce laine des Animaux, comme trop dure pour y pouvoir prendre ſon repos.
Àla place des Antres, des Huttes, des Chaumières, des Tentes & des Baraques, nous ſommes parvenus à avoir des Maiſons chaudes & bien travaillées. Les plus médiocres Habitations qu’on voit dans les Villes, ſont des Bâtimens réguliers, conſtruits par des Perſonnes habiles dans toutes les proportions de l’Architecture.
Si les anciens Bretons & les Gaulois ſortoient de leurs tombeaux, avec quel étonnément & avec quelle attention ne regarderoient-ils pas, ces vaſtes Bâtimens élevés par-tout pour les Pauvres ? Avec quelle ſurpriſe ne contempleroient-ils pas la magnificence des Hôpitaux Roïaux de Chelsey & de Greenwich, ou de celui des Invalides à Paris, qui les ſurpaſſe tous ? Quand ils verroient le ſoin, l’abondance, le ſuperflu & la pompe avec lesquels ſont traitées dans ces Palais ſuperbes les Perſonnes qui n’ont point de biens, ne diroient-ils pas que ceux qui étoient autrefois les plus Grands & les plus Riches, pourroient avec raiſon envier l’état de ceux de notre tems qui ſont les plus Pauvres ?
Le Pauvre jouït d’un autre luxe réel, quoiqu’il ne ſoit point regardé comme tel ; car il eſt incontestable que les plus Riches dans le Siècle d’Or s’en abſtenoient, je veux parler de l’usage qu’on fait de la chair des Animaux.
Lorsqu’il s’agit d’examiner les coutumes & les mœurs de ſon Siècle, on ne juge jamais du prix ou du mérite réel des choſes. L’Habitude, & non pas la Raiſon, dirige les jugemens des Hommes. Il fut un tems où les Obsèques ſe faiſoient par le feu. Les Cadavres des plus grands Empereurs étoient réduits en cendres. Dans ce tems la Terre étoit le lieu de la ſépulture des Eſclaves, & des plus inſignes Malfaiteurs. Aujourd’hui, l’honneur & la décence demandent qu’on mette en terre les Corps. On ne brûle que ceux qui de leur vivant ſe ſont rendus coupables des crimes les plus atroces. Quelquefois nous regardons des bagatelles avec horreur, & d’autres fois nous pouvons conſidérer des énormités ſans peine. Si nous voïons quelqu’un dans l’Églife ſe promener le chapeau ſur la tête, nous en ſommes ſcandaliſés, quand même ce n’eſt pas dans le tems du Service. Mais ſi dans la rue nous rencontrons le Dimanche au ſoir une demi-douzaine d’Ivrognes, cette vue ne fait que peu ou point d’impreſſion ſur nous. Si une Femme naturellement gaïe s’habille en Homme, ſes Amies diſent qu’elle eſt de bonne humeur. On regarderoit comme un Cenſeur incommode, celui qui y trouveroit beaucoup de mal. Mais perſonne ne s’aviſa jamais de blâmer un pareil déguiſement ſur le Théatre. Les Dames mêmes les plus vertueuſes le permettront ſans peine à une Actrice, encore que dans cet habillement tout le monde voie à plein ſes jambes & ſes cuiſſes. Mais ſi la même Femme, après avoir remis ſes habits ordinaires, laiſſoit voir ſa jambe juſques au haut du genou, elle paſſeroit pour une Actrice très-immodeste, il n’y a perſonne qui ne la regardât comme une impudente. Appliquons au cas préſent ces obſervations.
J’ai ſouvent pensé que ſans cette tirannie que la coutume uſurpe ſur nous, les perſonnes d’un naturel bon & débonnaire ne ſe réſoudroient jamais à tuer autant d’Animaux pour leur nourriture journalière, tandis que la Terre fertile prendra ſoin de fournir abondamment à ſes Enfans une variété de productions exquiſes, propres à les entretenir. Je ſai que la Raiſon n’excite la compaſſion que bien foiblement. Auſſi ne ſuis-je point ſurpris que les Hommes aïent ſi peu de pitié de Créatures auſſi imparfaites que les Écreviſſes, les Huitres, & les Pétoncles. Les Poiſſons ſont muets ; leur formation intérieure, ainſi que leur figure extérieure, different de la nôtre ; ils n’expriment pas la douleur que nous leur faiſons reſſentir, d’une manière qui frappe nos organes : ils n’eſt donc pas ſurprenant, ſi leur affliction ne nous touche pas. Pour être ému par la pitié, il faut que les ſymptômes de la miſère frappent immédiatement nos ſens. J’ai vu des perſonnes qui auroient tué avec plaiſir pluſieurs Oiseaux, émues au bruit que faiſoit à la broche une Écreviſſe de Mer encore vivante. Mais il y a des Animaux plus parfaits, tels que ſont la Brebis & le Rœuf, dont le cœur, le cerveau & les nerfs different très peu des nôtres. La ſéparation des eſprits avec le ſang, les organes des ſens, & par conſéquent l’attouchement ſont les mêmes que dans les Créatures Humaines. Il m’eſt impoſſible de concevoir comment un Homme, qui n’eſt pas endurci dans le ſang & dans le carnage, peut voir ſans peine la mort violente & les longues angoiſſes de ces innocens Animaux.
Pour répondre à ce reproche, on croit qu’il ſuffit de dire que tout étant donné pour le ſervice de l’Homme, il ne ſauroit y avoir de cruauté à faire ſervir les Créatures Animées à l’uſage pour lequel elles ſont deſtinées. J’ai entendu bien des perſonnes faire cette réponſe, qui cependant étoient forcées de convenir intérieurement qu’elle n’étoit pas ſolide. Prenez dix perſonnes dans la multitude, vous n’en trouverez pas une, à moins qu’elle n’ait été élevée dans la tuérie, qui voulût être Boucher. Je doute même, ſi jamais il y a eu perſonne qui ait pu pour la prémière fois tuer un Poulet, ſans reſſentir quelque répugnance. On ne peut déterminer certaines perſonnes à goûter de quelques Animaux qu’elles ont vu tous les jours, & qu’elles ont connu tandis qu’ils étoient encore en vie. D’autres bornent leur ſcrupule à leurs propres Volailles, & ils refuſent de manger des Animaux qu’ils ont nourri, & dont ils ont eu ſoin. Cependant ces mêmes perſonnes mangeront de bon cœur & ſans remords du Bœuf, du Mouton, & de la Volaille, qu’on aura acheté au Marché ou à la Boucherie. Il paroît, ce me ſemble, dans cette conduite, quelque choſe de ſemblable au ſentiment intérieur que l’on reſſent à l’idée de quelque faute. Il ſemble qu’on veuille par-là ſe délivrer de l’imputation du crime qu’on croit attaché à l’action commiſe, en éloignant de ſoi l’objet du crime. Je découvre dans cette manière d’agir, des reſtes ſenſibles de la pitié & de l’innocence primitive : reſtes précieux, que tout le pouvoir arbitraire de la coutume, & la violence du luxe, n’ont pas encore été capables d’étouffer. On me dira que le fondement ſur lequel je bâtıs eſt une folie, puisque les personnes ſenſées ne ſont point coupables de ces foibleſſes. Je l’avoue : mais puiſque ce ſentiment procède d’un ſentiment réel & inhérent à notre nature, cela ſuffit pour démontrer que nous ſommes nés avec une répugnance à tuer, & par conſéquent à manger les Animaux. Il ſeroit impoſſible qu’un appétit naturel nous portât conſtamment à faire nous-mêmes, ou à déſirer que les autres fiſſent des actions que nous avons naturellement en aversion. Il faudroit ſans-doute qu’un appétit ſi contradictoire fût inſenſé.
Chacun fait que les Chirurgiens ſont ſouvent contraints de faire ſouffrir cruellement leurs Patiens, pour guérir leurs plaies & leurs fractures dangereuſes, pour couper des membres, & pour faire d’autres opérations terribles. Plus les cas qu’ils rencontrent ſont deseſpérés & fâcheux, moins les cris & les ſouffrances de leurs Patiens les touchent.
C’eſt auſſi pour cette raiſon que les Loix d’Angleterre, attentives à la vie des Sujets, ne permettent point aux Chirurgiens d’être un des Jurés pour juger quelqu’un à mort. Elles ſuppoſent que l’occupation de ces gens-là eſt propre à les endurcir, & à éteindre en eux cette tendreſſe, ſans laquelle perſonne n’eſt capable de mettre un juſte prix à la vie de ſes Citoïens. Si nous ne devons point nous embarraſſer de tout ce que nous pouvons faire aux Brutes, & ſi l’on s’imagine qu’il n’y a point de cruauté à les tuer, pourquoi de toutes les Vocations n’y a-t-il que les Bouchers & les Chirurgiens qui ſoient exclus du nombre des Jurés ?
Je ne preſſerai aucune des raiſons que Pythagore & pluſieurs Sages ont alléguées contre la barbarie qu’il y a à manger de la viande, je me ſuis peut-être déjà trop écarté de mon ſujet. Si le Lecteur encore peu ſatisfait en veut davantage ſur cet article, je le prie de lire avec attention la Fable ſuivante, Mais ſi déjà ennuïé de cette matière, il la mépriſe, il peut la laiſſer, & être perſuadé qu’il m’obligera également, quelque parti qu’il prenne.
Le Marcband & le Lion.
FABLE.
Un MARCHAND Romain, durant la prémière Guerre Punique avoit fait naufrage ſur la Côte d’Afrique. Ce malheureux Maître, accompagné d’un ſeul Eſclave, prit terre avec beaucoup de peine. Occupés l’un & l’autre à chercher du ſecours, ils furent rencontrés par un Lion d’une grandeur énorme. Ce Lion, iſſu de la race de ceux que l’illuſtre Eſope a célébrés, ſavoit non ſeulement diverſes langues, mais il paroiſſoit de plus parfaitement instruit des affaires humaines. L’Eſclave eſfraïé monta promtement ſur un arbre ; mais ſon Maître, qui ne s’y crut point en ſureté, s’étant rappellé tout ce qu’il avoit entendu dire de la généroſité du Lion, vint ſe proſterner devant lui, avec toutes les marques de la ſoumiſſion la plus reſpectueuſe.
Le Lion, qui avoit depuis peu appaiſé ſa faim, lui ordonna de ſe lever. Cependant, en le laiſſant dans la crainte d’être dévoré, il l’aſſura qu’il ne le toucheroit pas, s’il lui alléguoit quelques raiſons paſſables, pour prouver qu’il ne devoit pas être déchiré. Le Marchand obéit. Raſſuré par ces lueurs d’eſpérance, il fit un récit pathétique du naufrage qu’il avoit eſſuïé. Il crut exciter par-là la pitié du Lion généreux, qu’il louoit en même tems avec beaucoup d’éloquence. Mais jugeant par la contenance de l’orgueilleux Animal, que la flatterie & les beaux mots feroient peu d’impreſſion ſur lui, il s’attacha à des argumens d’une plus grande ſolidité. Étalant donc avec art l’excellence de la Nature Humaine & de ſa capacité, il repréſenta qu’il n’étoit pas vraiſemblable que les Dieux ne l’eûſſent pas deſtiné pour un meilleur uſage, que pour être dévoré par les Bêtes féroces. Le Lion, à ces mots devenu plus attentif daigna de tems en tems répondre à l’Orateur, jusqu’à ce qu’enfin, ennuïé de ces longs diſcours, il l’interrompit, & ils eurent entr’eux le Dialogue ſuivant.
Le Lion.
Oh Animal également vain & avide ! Toi qui, conduit par la vanité & par ton avarice, as quité ton païs natal où tu pouvois trouver abondamment de quoi ſatisfaire tes beſoins naturels, tu parcours les Mers orageuſes, tu grimpes ſur les Montagnes dangereuſes pour te procurer le ſuperflu. Quelle eſt donc l’excellence que ton Eſpèce a par-deſſus la nôtre ? Si les Dieux t’ont donné une ſupériorité ſur toutes les Créatures, pourquoi timide & rampant ſupplies-tu aujourd’hui un Inférieur ?
Le Marchand.
Notre ſupériorité ne conſiſte pas dans les forces corporelles, mais dans celles de l’entendement. Les Dieux nous ont doné d’une ame raisonnable, qui quoiqu’inviſible eſt ce que nous avons de meilleur.
Le Lion.
Je ne veux rien toucher de ta perſonne, que ce qui eſt bon à manger. Mais pourquoi l’eſtimes-tu tant à cauſe de cette partie qui eſt inviſible ?
Le Marchand.
Parce qu’elle eſt immortelle, & qu’elle ſera récompenſée après la mort pour les actions de cette vie ; & parce que le Juſte jouïra dans les Champs Élisées, avec les Héros & les Demi-Dieux, d’une félicité & d’une tranquilité éternelle.
Le Lion.
Quelle vie as-tu donc menée ?
Le Marchand.
J’ai honoré les Dieux, & j’ai tâché d’être utile aux Hommes.
Le Lion.
Pourquoi donc crains-tu la mort, ſi tu crois les Dieux auſſi juſtes que tu l’as été ?
Le Marchand.
J’ai une Femme & cinq petits Enfans, qui tomberont dans la miſère s’ils me perdent.
Le Lion.
J’ai deux Lionceaux, qui ſont encore trop jeunes pour trouver le moïen de vivre par eux-mêmes. Preſſés maintenant de la faim, ils doivent actuellement mourrir de miſère, ſi je ne leur apporte rien pour les ſoulager. Tes Enfans ſe tireront bien d’affaire ſans toi ; du-moins ils ne ſeront pas plus malheureux à cet égard quand je t’aurai mangé, qu’ils l’auroient été ſi tu étois péri dans le naufrage.
Quant à l’excellence des Eſpèces, la rareté en a toujours hauſſé le prix : ce ſont-là vos principes. Or pour un million d’Hommes, il y a à peine un Lion. D’ailleurs, il y a peu de ſincérité dans la grande vénération que l’Homme affecte d’avoir pour ſon Eſpèce. Chacun, il est vrai, prévenu d’un amour-propre inſenſé, a pour ſoi-même beaucoup de conſidération, mais il n’en a que fort peu pour ſes ſemblables. C’eſt une folie que de ſe glorifier de la tendreſſe que vous avez pour vos jeunes Enfans, du ſecours que vous leur donnez, & de la peine longue & exceſſive que vous prenez pour les élever. C’eſt une ſuite de l’inſtinct que la Nature vous a imprimé. Or l’expérience apprend que la Nature prévoïante a toujours proportionné la force de cet instinct à l’imbécillité des Petits de chaque Eſpèce. L’Homme né ſujet à un grand nombre de beſoins, deſtitué de tout ſecours, devoit être plus ſoigné. Si l’Homme eſtimoit réellement ſon Eſpèce, comment ſeroit-il poſſible que ſouvent dix mille Hommes, & quelquefois cent mille fuſſent détruits, pour ſatisfaire le caprice de deux ſeuls Mortels ? Tous les Hommes de chaque claſſe mépriſent ceux qui leur ſont inférieurs. Si vous pouviez pénétrer dans le cœur des Rois & des Princes, vous en trouveriez à peine quelques-uns, qui eſtimaſſent autant la plus grande partie de la Multitude qu’ils gouvernent, que la Multitude eſtime le Bétail qui lui appartient. Sans ce mépris réel que les Monarques ont pour leurs semblables, pourquoi tâcheroient-ils de ſe faire deſcendre des Dieux immortels, quoique ſeulement d’une manière illégitime ? Pourquoi tous les Princes permettroient-ils qu’on s’agenouillat devant eux ? Pourquoi prendroient-ils tant de plaisir à ſe voir rendre des Honneurs Divins ? Ne veulent-ils pas inſinuer par tout cela, qu’ils ſont d’une nature plus ſublime & plus relevée que leurs Sujets ?
Je ſuis une Bête féroce, je l’avoue ; mais je ſoutiens qu’on ne doit donner l’épithète de cruelle qu’aux Créatures qui, par malice ou par inſenſibilité, éteignent la pitié naturelle qui leur avoit été imprimée. Le Lion né ſans compaſſion ſuit l’inſtinct de ſa nature. Les Dieux nous ont ordonné de vivre de notre proie, & de la chair des autres Animaux ; & tandis que nous en pouvons trouver de morts, nous n’allons jamais à la chaſſe des vivans. L’Homme eſt le ſeul qui ſoit aſſez méchant, pour ſe faire de la mort des autres un divertiſſement barbare. La Nature avoit appris à votre eſtomac à ne demander que des Végétaux. Mais votre paſſion violente pour la Variété, & votre fureur inſenſée pour la Nouveauté, vous ont pouſſé à détruire les Animaux ſans raiſon & ſans néceſſité. Vous avez perverti votre nature ; & vos appétits ſe ſont tournés, ſuivant que votre vanité, votre luxe & vos plaiſirs inſenſés l’ont voulu. Les eſprits animaux, & la chaleur intérieure du Lion ſont tels, que la fermentation qu’ils cauſent dans ſon eſtomac, eſt capable de conſumer & de diſſoudre la peau la plus coriace, les os les plus durs, & par conſéquent la chair de tous les Animaux ſans exception. Au contraire, votre eſtomac eſt ſi délicat, que ſa chaleur foible, & peu agiſſante, ne peut digérer que les parties les plus tendres des Animaux ; encore faut-il qu’elles aïent été auparavant plus de la moitié digérées par le feu artificiel. Malgré tout cela, quel Animal avez-vous épargné pour ſatisfaire les caprices d’un appétit languiſſant ? Je l’appelle languiſſant : Car qu’est-ce que la faim de l’Homme, ſi on la compare avec celle du Lion ? Votre appétit, lors même qu’il eſt le plus grand, vous affoiblit ; le mien me rend furieux. Souvent j’ai eſſaïé de modérer la violence de ma faim avec des racines & des herbes, mais en vain. Rien ne peut abſolument l’appaiſer que beaucoup de viandes.
Cependant, malgré la violence de notre faim, les Lions ont ſouvent reconnu des bienfaits qu’ils avoient reçu ; mais l’Homme ingrat & perfide ſe nourrit de la Brebis, qui l’habille. Que dis-je ! Il n’épargne pas même ſes Petits, qu’il a ſous ſes foins & en ſa garde. Vous dites que les Dieux ont fait l’Homme Maître de toutes les autres Créatures. Quelle n’eſt donc pas ſa tirannie de les détruire cruellement par ſimple délicateſſe ? Dites plutôt, Animal volage & timide, que les Dieux vous ont faits pour la Société, & qu’ils ont voulu que des millions d’Hommes, bien unis enſemble, compoſâſſent le fort Léviathan. Le Lion, quoique ſeul, a quelque domination ſur les œuvres de la Création. Mais qu’est-ce qu’un Homme ? Ce n’eſt qu’une très-petite particule, qu’un petit atôme d’une grande Bête ?
La Nature exécute conſtamment tout ce qu’elle s’eſt propoſée. Ainſi on ne court aucun risque de ſe tromper, en jugeant de ce que la Nature s’eſt proposé par les effets qu’elle produit. Si la Nature avoit eu intention que l’Homme entant qu’Homme, & enſuite de la ſupériorité de ſon Eſpèce, dominât ſur tous les autres Animaux, le Tigre, que dis-je ! la Baleine & l’Aigle obéiroient même à ſa voix.
Mais ſi vous nous ſurpaſez par rapport à l’eſprit & à l’entendement, le Lion ne doit-il pas, par déférence pour cette ſupériorité, ſuivre les maximes établies parmi les Hommes ? Or rien n’est plus ſacré parmi-eux que cette règle, la Raison du plus fort est toujours la meilleure. Des multitudes entières ont conſpiré & ſont venues à bout de détruire un ſeul Homme, que les Dieux, à ce qu’elles diſoient, leur avoient donné pour Supérieur. Souvent on a vu un ſeul ruïner & faire périr toute une multitude, qu’il avoit juré ſur les Autels de défendre & de protéger. L’Homme n’a jamais reconnu la ſupériorité d’un Être qui n’avoit pas en partage la puiſſance. Pourquoi en agirois-je donc autrement ? L’excellence dont je me vante, eſt viſible. Tous les Animaux effraïés tremblent à la vue du Lion, & ce n’est point par une terreur panique. Les Dieux m’ont donné de la célérité pour atteindre ma proie & des forces pour vaincre tout ce que j’attrappe. Où eſt la Créature qui ait des dents & des griffes, comme moi ? Conſidérez l’épaiſſeur de ces ſolides machoires, regardez-en la largeur, & ſentez la fermeté de ce cou charnu & robuſte. La Bête Fauve la plus légère, le Sanglier le plus féroce, le Cheval le plus vigoureux, & le Taureau le plus furieux, ſont ma proie. Le Lion parla ainſi, & le Marchand s’évanouït.
Le Lion, à mon avis, a pouſſé trop loin ſes conſéquences. J’avoue cependant qu’on peut nous reprocher notre cruauté. Pour amollir la chair des Animaux mâles, nous prévenons par une opération fort commune, mais fort barbare, la fermeté que leurs tendons & leurs fibres auroient ſans cela. Je crois que toute Créature Humaine doit être émue, en réfléchiſſant ſur les ſoins cruels avec lesquels on engraiſſe ces Bêtes pour la tuérie. Peut-on, ſans être touché de compaſſion, ſe repréſenter un Bœuf déjà grand, quoiqu’encore jeune, renverſé & tout étourdi d’une dizaine de grands coups qu’il a reçu de ſon Bourreau ? Sa tête armée eſt liée avec des cordes contre la terre. On lui fait au goſier une plaie large & profonde. Quel Mortel peut entendre ſans compaſſion ſes douloureux mugiſſemens, interrompus par le ſang qui coule à grands flots ? Qui peut ouïr les ſoupirs amers qui marquent la violence de ſes angoiſſes, & les gémiſſemens profonds qu’il pouſſe ? Voïez ſon cœur encore vif palpiter. Jettez les yeux ſur ces membres, qui par de violentes convulſions tremblent & s’agitent. Son ſang fumant ruiſſèle, ſes yeux deviennent obſcurs & languiſſans. Contemplez ſes débattemens, ſes abbois, & les derniers efforts qu’il fait pour s’arracher à une mort qu’il ne peut éviter ; mouvemens qui ſont des marques aſſurées de la fatalité de ſa deſtinée qui approche. Quand une Créature donne des preuves auſſi convaincantes, & auſſi inconteſtables des terreurs qu’elle éprouve, des douleurs & des tourmens qu’elle reſſent, peut-il y avoir de Sectateur de Descartes ſi endurci au ſang, qui ſaiſi de compaſſion n’abandonne la ridicule Philoſophie de ce vain Raiſonneur.
Remarque Q
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L Orsque les Hommes n’ont pas de grands revenus, & qu’ils ſont en même tems honnêtes, c’eſt alors ſeulement qu’ils ſont œconomes & tempérans. La rance dans la Morale, eſt cette Vertu qui porte les Hommes à s’abſtenir du ſuperflu. Mépriſant les moïens pénibles que l’Art a inventé pour procurer l’aiſe & le plaiſir, ils ſe contentent de la ſimplicité naturelle des choſes. Modérés dans la jouïſſance de ces mêmes objets, leur cœur n’eſt point agité par la convoitiſe. La Tempérance ainſi limitée eſt peut être plus rare que pluſieurs ne ſe l’imaginent. Mais on entend généralement par cette Vertu, une qualité plus commune, & qui conſiſte à tenir un certain milieu entre la Prodigalité & l’Avarice, en panchant plutôt vers le dernier vice.
Cette prudente œconomie, que quelques-uns appellent ménage, eſt la méthode la plus certaine que les Particuliers ſuivent pour augmenter les richeſſes de leur Famille. D’où quelques-uns concluent que dans tout païs, ſoit qu’il ſoit ſtérile ou fécond, la même méthode doit toujours produire le même effet ſur la Nation en général. On croit, par exemple, que l’Anglois pourroit être beaucoup plus riche qu’il n’eſt, s’il étoit auſſi frugal que quelques-uns de ſes Voiſins. Je ſuis perſuadé que c’eſt une erreur. Pour le prouver, je renverrai le Lecteur à ce que j’ai dit ſur ce ſujet, dans une des Remarques précédentes. J’ajouterai cependant encore ici quelques réflexions.
L’Expérience nous aprend prémièrement, que les Hommes diffèrent autant dans leurs inclinations, qu’ils varient dans leurs vues, & dans la manière dont ils apperçoivent les choses. L’un eſt porté à l’amour des richeſſes, l’autre à la prodigalité, & un troiſième au ménage. Je remarque en ſecond lieu que les Hommes ne ſe corrigent jamais, ou du moins qu’ils ſe corrigent très-rarement de leurs paſſions favorites. Si quelque choſe produit du changement dans leurs inclinations naturelles, ce n’eſt ni la Raiſon, ni les Préceptes ; mais c’eſt toujours quelque révolution dans leur état, ou dans leur fortune. Si nous réfléchiſſons ſur ces obſervations, nous trouverons que pour rendre le général d’une Nation prodigue, il faut que le produit du Païs ſoit conſidérable à proportion de ſes Habitans ; puiſque les choſes dont ils ſont prodigues, doivent être à bon marché. Rien au contraire n’eſt plus propre à rendre le général d’une Nation frugal, que ſi le néceſſaire de la vie étoit rare, & par conſéquent cher. Que les habiles Politiques faſſent donc ce qu’ils trouveront à propos, la prodigalité & la frugalité d’un Peuple en général dépendront, & ſeront toujours proportionnées, malgré leurs ſpéculations & leurs ſoins, à la fertilité & au produit du Païs, au nombre des Habitans, & aux taxes qu’ils doivent païer. Si quelqu’un vouloit réfuter ce que j’ai dit, ils n’a qu’à prouver par l’Hiſtoire, qu’il y a eu dans le Monde quelque Nation frugale, qui n’étoit pas en même tems pauvre.
Examinons auſſi qu’eſt-ce qui peut aggrandir & enrichir une Nation. Les prémiers biens que chaque Société déſire, ſont un Terroir fertile, un Climat heureux, un Gouvernement doux, & à proportion plus de terrain qu’il n’y a d’Habitans. Ces avantages ſont propres à rendre les Citoïens ſociables, bons, aimables, honnêtes & ſincères. Dans cet état ils peuvent être auſſi vertueux que leur nature le permet. Leurs vertus ne feront pas le moindre tort au Public ; ils peuvent donc être auſſi heureux qu’il leur plaît. Mais privés des Arts & des Sciences, ils ne peuvent être tranquiles qu’auſſi longtems que leurs Voiſins les laiſſeront jouir de leur innocent repos. Ils doivent néceſſairement être pauvres, ignorans, & preſqu’entièrement deſtitués de ce que nous apellons les douceurs de la vie. Un juſte-au-corps ſimple, une nourriture paſſable, voilà tout ce que leurs Vertus Cardinales les engageront à ſe procurer. Des plaiſirs indolens, une ſtupide innocence, voilà ce que vous trouverez parmi eux. Comme vous n’aurez pas à craindre des vices éclatans, auſſi ne devez vous pas y chercher des vertus brillantes. Jamais l’Homme ne s’anime avec tant de vigueur, que lorſqu’il eſt excité par des déſirs. Tandis que ſes déſirs ſeront tranquiles, & qu’il n’y aura pas quelque objet conſidérable qui les excite, l’excellence de l’Homme, & ſa capacité, demeureront cachées. Sans l’influence des paſſions cette lourde Machine eſt ſemblable à un vaſte Moulin dans un moment de calme.
Voulez-vous rendre une Société conſidérable & puiſſante ? mettez en jeu les paſſions de ceux qui la compoſent. Partagez le terrain, quand même avec leur portion ils n’auroient pas aſſez pour faire des épargnes ; la poſſeſſion de ces biens les rendra avides. Réveillez-les de leur oiſiveté, ſeulement en les raillant, ou par des louanges ; leur vanité les fera bientôt travailler avec ardeur. Inſtruits dans le Commerce & dans les Arts, vous leur donnez en même tems de l’envie, de la jalouſie, & de l’émulation. Pour augmenter le nombre des Habitans, érigez diverſes Manufactures, & ne laiſſez aucun terrain en friche. Que tous les Peuples, tranquiles poſſeſſeurs de leurs biens, ſoient inviolablement défendus contre d’injuſtes Agreſſeurs, que les privilèges ſoient égaux pour tous les Particuliers. Ne ſouffrez pas que perſonne faſſe que ce qui eſt légitime, mais ſurtout qu’il ſoit permis à chacun de penſer comme il veut. Un Païs où ceux qui travaillent ſont protégés, où toutes ces maximes ſont obſervées, toujours ſuffisamment peuplé, ne peut manquer d’Habitans auſſi longtems qu’il y en aura ſur la Terre.
Si vous voulez avoir des Peuples Guerriers & courageux, tournez leur eſprit & leurs exercices du côté de la Diſcipline Militaire ; profitez avec adreſſe de leurs allarmes ; flattez leur vanité avec art, & ſans vous relâcher jamais.
Voudriez-vous de plus rendre la Nation opulente, ſavante, & polie ? Aprenez-lui d’abord à commercer avec les Peuples Étrangers, & s’il eſt poſſible à aller ſur Mer. Pour en venir à bout, n’épargnez ni travail, ni induſtrie ; qu’aucune difficulté ne vous rebute. Avancer la Navigation, chérir le Marchand, encourager le Négoce dans toutes ses branches, voilà les moïens de rendre une Nation opulente. Là où les Richeſſes abondent, bientôt les Arts ingénieux & les Sciences y fleuriſſent. Par le ſecours de ces maximes emploïées avec adreſſe, un Politique habile rendra bientôt une Nation puiſſante, fameuſe, & floriſſante.
Mais ſouhaitteriez-vous d’avoir une Société où les règles de la frugalité & de l’honnêteté fuſſent généralement obſervées ? le meilleur moïen que la Politique puiſſe emploïer pour y réuſſir, eſt d’entretenir les Hommes dans leur ſimplicité naturelle. Ne faites aucun effort pour augmenter le nombre des Habitans. Reſſerrez-les dans leur Païs, ne ſouffrez pas qu’ils aïent quelque communication avec les Étrangers, crainte qu’ils ne connoiſſent le ſuperflu qui y règne. Éloignez-les de tout, ce qui pourroit exciter leurs déſirs, empêchez-les de perfectionner leur entendement. L’avarice & le luxe ainſi bannis, les richeſſes étrangères & les tréſors dédaigneront d’aborder dans une terre où l’on ne connoîtra pas leur prix, & d’où leurs fidèles adorateurs ſont exclus. Là où le Commerce fleurit, la fraude s’y fourre avec ſes perfides compagnes. Être élevé avec art, & être ſincère, ſont deux choſes incompatibles. À meſure que l’Homme avance en connoiſſances, & que ſes manières ſe poliſſent, ſes déſirs augmentent à proportion, les vices ſe multiplient de même. Devenu plus ingénieux, l’on apprend le dangereux art de raffiner ſes appétits.
Que le Hollandois attribue, tant qu’il voudra, ſon état préſent à la frugalité de ſes Ancêtres. La ſage politique des prémiers Pères de cette puiſſante République les porta à négliger tout pour avancer le Commerce & faire fleurir la Navigation. Avec une application infatigable ils ont toujours emploïé les moïens les plus efficaces pour accroître le Négoce en général. Chez eux les Hommes jouïſſent de la liberté de conſcience, privilège le plus ſacré que la Raiſon poſſède. Voilà les vraies cauſes de leur grandeur. Ce morceau de terre, jadis ſi mépriſable, eſt devenu par cette habile politique une République conſidérée par les principales Puiſſances de l’Europe.
Ils n’avoient point été díſtingués par leur frugalité, avant que Philippe II Roi d’Espagne commençat à exercer contr’eux les fureurs d’une tyrannie inouïe. Leurs loix furent foulées aux pieds. Les droits les plus autentiques, & les privilèges de la Nation lui furent enlevés. La conſtitution du Gouvernement fut renverſée. D’illuſtres Victimes furent condamnées & ſacrifiées, ſans forme juridique de procès, à la haine d’un Prince vindicatif. Les plaintes légitimes & les remontrances reſpectueuſes étoient punies auſſi ſévèrement qu’une injuſte réſiſtance. On maſſacroit ceux qui par une fuite prudente abandonnoient une Patrie déſolée. Des Soldats avides de proie pilloient leurs biens. Un Peuple accoutumé pendant une longue ſuite de ſiècles à un Gouvernement fort doux, ne pouvoit longtems ſupporter de telles violences. De tout tems ils avoient jouï de privilèges plus conſidérables qu’aucune Nation voiſine : comment auroient-ils pu porter un joug ſi peu accoutumé ? Ils préférèrent donc de périr plutôt les armes à la main, que par celles des cruels Exécuteurs d’un Conſeil ſanguinaire.
Conſidérons d’un côté les forces puiſſantes de l’Espagne, & de l’autre les circonſtances fâcheuſes dans leſquelles les États réduits à la miſère ſe trouvoient. Spectacle étonnant ! Jamais on ne viţ deux Puiſſances combattre à armes plus inégales. Cependant telle fut la réſolution & le courage de ces généreux Républicains, que ſept petites Provinces réunies ſe défendirent contre la Nation la plus grande & la mieux diſciplinée de l'Europe. Plutôt que de devenir les innocentes victimes de la fureur Eſpagnole, ils ſoutinrent la guerre la plus longue & la plus ſanglante dont il ſoit fait mention dans l’Hiſtoire ancienne & moderne. Contens de vivre avec la plus petite partie de leur revenu, ils emploïèrent le reſte à se défendre contre ces impitoïables Ennemis. Vivement touchés de ces malheurs, déterminés par les duretés d’une guerre qui déchiroit le ſein de la Patrie, on les voit d’abord ſe retrancher, & vivre avec une frugalité extraordinaire. Quatre vingts ans s’écoulèrent avant qu’ils vîſſent finir leurs allarmes ; & pendant ce long intervalle ils ne purent que contracter l’habitude de la frugalité. Mais tout leur art d’économiſer, & leurs manières frugales de vivre, ne les auroient jamais mis en état de tenir tête à un Ennemi ſi puiſſant, ſi en même tems ils n’avoient ſçu par leur induſtrie faire fleurir la Navigation en général, & la Pêche en particulier. Par-là ils ſuppléèrent aux beſoins & aux deſavantages naturels qu’ils avoient à ſurmonter.
Le Païs eſt ſi petit & eſt ſi peuplé, que les terres ne peuvent pas nourrir la dixième partie des Habitans. À peine trouveriez-vous un pouce de terrain qui ne ſoit cultivé. La Hollande eſt remplie de grandes Rivières ; elle eſt plus baſſe que la Mer, qui l’inonderoit à chaque marée, ou la ſubmergeroit durant l’hiver, ſi cet Élément furieux n’étoit retenu dans ſes bornes par de vaſtes Dunes, ou par de puiſſantes Digues. L’entretien des Dunes, & la réparation des Digues, des Écluſes, des Quais, des Ponts, des Moulins, & des autres choſes dont ils ſont obligés de ſe ſervir pour garantir leur Païs d’une inondation générale, leur coute des ſommes très-conſidérables. Si l’on mettoit un impôt général de quatre ſchellings par livre ſur tous les biens de terre, cela ne ſuffiroit point pour ſubvenir à toutes ces dépenses.
Eſt-il étonnant qu’un Peuple dans de telles circonstances, chargé outre cela de plus grandes taxes qu’aucune autre Nation, fut obligé d’être économe ? Pourquoi donc ſerviroient-ils de modèle aux autres Peuples beaucoup plus riches en eux-mêmes, plus heureuſement ſitués, & qui outre cela ont, proportion gardée au même nombre d’Habitans, un terrain dix fois plus étendu ? Nous achetons & nous vendons aux mêmes Lieux, mais on ne peut pas dire que les vues des Hollandois & de l’Anglois ſoient les mêmes. Auſſi l’intérêt & les vues politiques des deux Nations par rapport à l’économie particulière ſont fort différentes. Il eſt de leur intérêt d’être frugaux, & de dépenſer peu ; parce que tout leur vient du dehors, excepté le Beurre, le Fromage & le Poiſſon, dont ils mangent, ſurtout du poiſſon, trois fois autant que le même nombre de perſonnes le fait en Angleterre. Il eſt de notre intérêt de manger beaucoup de Bœuf & de Mouton, afin de foutenir le Fermier, & d’améliorer davantage notre terrain, qui fournit aſſez pour notre entretien, & qui produiroit la moitié plus s’il étoit bien cultivé.
Le Hollandois a peut-être plus d’argent comptant, & d’embarquemens que nous ; mais il faut conſidérer tout cela, comme les outils avec lesquels ils travaillent. C’eſt ainſi qu’un Voiturier peut avoir plus de Chevaux, qu’un Homme qui a dix fois plus de bien que lui. Un Banquier riche ſeulement de quinze à ſeize cens livres ſterling, peut avoir en caiſſe à l’ordinaire plus d’argent, qu’un Gentilhomme qui a deux mille livres ſterling de revenu annuel. Celui qui tient trois ou quatre Voitures de louage eſt à un Seigneur qui tient un Caroſſe, ce que le Hollandois eſt à l’Anglois. Les prémiers n’aïant rien chez eux que le Poiſſon, ſont comme les Voituriers, ou ceux qui tranſportent les Marchandises ſur mer pour le reſte du Monde, tandis que la baſe du Commerce des Anglois dépend principalement de leur produit.
Ce qui rend ſurtout les Hollandois ménagers, c’eſt la force & la quantité des impôts qu’ils doivent païer, la rareté du terrain, & les autres circonstances qui occaſionnent la cherté, des vivres. Une comparaiſon établira cette remarque. Il y a dans la Province de Hollande des tréſors immenſes, le Commerce y fleurit. La terre y eſt presque d’un auſſi grand prix que le fumier, & elle y eſt généralement très-cultivée. Dans la Gueldre & dans l’Overyſſel il y a à peine quelque commerce, & l’argent y eſt rare. Le terroir y eſt médiocre, & de vaſtes bruïères demeurent incultes. Les Habitans de ces Provinces, quoique plus pauvres, ſont cependant moins avares & plus hoſpitaliers que ceux de la Hollande. Quelle est la raison de ce phénomène ſingulier ? Elle est toute ſimple. Les taxes ſur la plupart des choſes ſont moins exorbitantes, & il y a plus de terrain à proportion des Habitans. Les plus grands impôts étant en Hollande ſur le Manger, le Boire & le Chauffage, c’eſt auſſi ſur la bouche que le Hollandois épargne. Mais les meubles dans cette même Province ſont plus riches, les habits plus propres que dans les autres.
Ceux qui ſont frugaux par principe, le ſont également en tout mais le Hollandois économiſe uniquement ſur les choſes qui étant d’un uſage journalier ſe conſument d’abord. Ils agiſſent tout autrement par rapport aux choſes qui durent long-tems. Prodigues en Peintures & en Marbres, ils ſont extravagans jusques à la folie en Bâtimens & en Jardins. Vous trouverez dans les autres Païs des Palais vaſtes & ſuperbes, qui appartiennent à des Princes : on ne doit pas les chercher dans une République, où l’égalité eſt auſſi exactement obſervée que dans celle-ci. Mais dans toute l’Europe vous ne trouverez pas des maiſons particulières auſſi ſomptueuſes ni auſſi magnifiques que le ſont une grande quantité des maiſons des Marchands, & des autres Habitans d’Amsterdam, & de quelques autres grandes Villes de la Province de Hollande. Aucun Peuple de la Terre ne dépenſe pour ſe loger, une auſſi grande partie de ſon bien que les Hollandois.
L’année 1671. & le commencement de 1672. furent des tems critiques pour cette Province. Jamais depuis que la République étoit établie, elle ne s’étoit vüe dans une plus grande extrémité, ni ſes affaires dans un état plus affreux. Les Obſervations du Chevalier Guillaume Temple ſur les Mœurs & ſur le Gouvernement de ces Peuples, ont été faites environ ce tems-là, comme il paroît par différens paſſages de ſes Mémoires. C’eſt à cet Auteur qu’on doit ce qu’on ſait avec quelque certitude de leur économie & de leur conſtitution dans ce tems-là. Alors le Hollandois étoit encore frugal : mais depuis ce tems de calamité il eſt arrivé de grands changemens, ſurtout parmi les Perſonnes de la prémière claſſe, dans leurs équipages, dans leurs repas, & dans toute leur manière de vivre. Le Peuple ſur qui le principal fardeau des impôts tombe, eſt peut-être encore auſſi frugal qu’il ait jamais été.
Il y a des perſonnes qui prétendent que la frugalité de cette Nation ne vient point de la néceſſité, mais d’une averſion générale pour le luxe & les vices. Pour prouver ce qu’ils avancent, ils nous repréſentent leur adminiſtration publique, la petiteſſe des apointemens qu’il donnent à ceux qui ſervent l’État, la prudence avec laquelle ils marchandent & achettent les proviſions de bouche, & les autres choſes néceſſaires à la vie. Ils n’oublient pas de faire mention des grands ſoins qu’ils ſe donnent pour ne s’en pas laiſſer impoſer par ceux qui les ſervent, & la ſévérité dont ils uſent envers ceux qui rompent un contract.
Ce qu’on attribue à la vertu & à la probité des Magiſtrats, eſt une ſuite des règlemens étroits concernant l’adminiſtratión du Tréſor Public, & dont la forme admirable de leur Gouvernement ne leur permet pas de s’écarter. La précaution eſt très-à-propos. Un Honnête Homme peut bien ſe fier à un autre, s’ils conviennent de quelque choſe mais une Nation entière ne doit jamais ſe repoſer entièrement ſur la probité de qui que ce ſoit ; elle ne doit ſe fier qu’à une obligation néceſſaire. Malheureux eſt le Peuple dont la proſpérité dépend de la vertu & de la conſcience des Miniſtres & des Politiques ! La ſureté de leur conſtitution ſera toujours précaire.
L’État en Hollande tâche de rendre ſes Sujets frugaux, non parce que la frugalité eſt une vertu, mais parce qu’il eſt de leur intérêt, comme je l’ai fait voir. La vertu eſt immuable, mais l’intérêt varie. Auſſi changent-ils de maximes ſuivant les occurrences, l’exemple ſuivant le prouvera clairement.
Dès-que les Vaiſſeaux de la Compagnie des Indes Orientales ſont arrivés, elle païe ceux qui la ſervent. La plupart de ces gens reçoivent la plus grande partie de ce qu’ils ont gagné durant ſept ou huit ans, & quelques-uns dans quinze ou ſeize années. Ces miſérables ſe trouvent par-là encouragés à dépenſer leur argent avec une profuſion extraordinaire. La plupart étoient des garnemens quand ils ſe font embarqués : ſous la garde étroite d’une diſcipline ſévère ils ont été occupés longtems à un travail pénible, ſans argent, & parmi des dangers éminens. Si nous conſidérons tout cela, nous apercevrons ſans peine qu’il n’est pas difficile de les rendre prodigues, en les plaçant ainſi tout d’un coup dans l’abondance.
Ils diſſipent en peu de tems en Vin, au milieu des Femmes & de la Muſique, tous les fruits de leurs travaux, & cela avec autant de goût, que des gens auſſi groſſiers en ſont capables. On tolère ces réjouiſſances & ces excès de débauche, on leur accorde plus de liberté qu’aux autres, pourvu ſeulement qu’ils s’abſtiennent de faire du mal. Vous les verrez dans quelques Villes la plupart ivres, & accompagnés de trois ou quatre Nymphes courir les rues en plein jour, précédés d’un violon, dont le ſon aigre ſe fait entendre malgré les mugiſſemens de cette troupe effrenée. Si même l’argent ne ſe dépenſe pas aſſez vite par ce moïen, ils en trouveront d’autres : ils le jettent quel-quefois par poignées à la Canaille. Toujours également extravagans, tandis qu’ils ont quelque choſe de reſte, leur folie ceſſe avec leur argent. C’eſt pour cela qu’on les appelle les Seigneurs de ſix ſemaines. Au bout de ce tems la Compagnie a de nouveaux Vaiſſeaux prêts à partir. Ces miſérables inſenſés, réduits à la pauvreté, ſont obligés de s’engager de nouveau ; & pendant un voïage de long cours, ils ont tout le tems de ſe repentir à loiſir de leur folie.
Tous ces desordres naiſſent de ce qu’on donne à ces gens, peu accoutumés à avoir de l’argent, leur païe tout à la fois. Stratagême ingénieux, qu’on pratique pour deux raiſons. Examinons cette double politique. Si ces Mariniers, déjà endurcis à la température des Climats Chauds, accoutumés à l’air & à une nourriture malſaine, étoient frugaux, ils demeureroient dans leur propre Païs. La Compagnie, toujours obligée d’emploïer des hommes frais peu propres à leurs affaires, perdroit beaucoup par la mort fréquente de ces nouveaux Matelots. À peine en échappe-t-il la moitié dans quelque place des Indes Orientales qu’ils abordent. Outre les grands frais que cela occaſionneroit, ces pertes mettroient le desordre dans les affaires.
En ſecond lieu, ces grandes ſommes, ſi ſouvent diſtribuées à ces Mariniers, dépenſées avec tant de promtitude dans le Païs, y font circuler l’argent. Par les impôts, & par les exciſes, la plus grande partie revient dans le Tréſor Public.
J’ai deſſein de convaincre les zèlés Défenſeurs de la Frugalité Nationale. Je me propoſe de prouver par un autre argument, que ce qu’ils recommandent eſt impraticable. Supposons d’abord pour cet effet, que ce que j’ai avancé dans la Remarque (L), au ſujet du Luxe & de ſa néceſſité pour ſoutenir le Négoce, ſoit peu fondé. Après cette ſuppoſition, examinons ce que produiroit une frugalité générale ſur une Nation telle que l’Angloise, ſi le Peuple y étoit obligé, par art & par un ménagement habile, d’être frugal dans toutes les occaſions. Accordons donc que toutes les Perſonnes de la Grande-Bretagne ne conſumeront que quatre cinquièmes de ce qu’ils conſument à préſent, & qu’ils conſerveront par cette économie un cinquième de leur revenu. Je ne parlerai point à préſent de l’influence que cette épargne auroit ſur le Fermier, ſur celui qui trafique en Bétail, & ſur les Propriétaires des Terres. Il eſt impoſſible que le même ouvrage ſe faſſe, que le même nombre de métiers fleuriſſent comme à préſent. Suppoſons le cependant. Il faudra conclure que tous ceux qui travaillent, & que le plus pauvre des Artiſans auroient au bout de cinq ans en argent comptant, tout ce qu’ils dépenſent à préſent dans un an ; à moins que la valeur de l’argent ne tombât prodigieuſement, ou que les vivres ne devînſſent fort chers. Remarquons en paſſant que cette épargne ſeroit, plus conſidérable, que ce qu’il y a jamais eu d’argent dans le même tems dans la Nation.
Avant que de nous réjouïr de cette augmentation conſidérable de richeſſes, conſidérons l’état où ſeroient toutes ces perſonnes qui travaillent. En raiſonnant par l’expérience, & par ce que nous obſervons tous les jours, jugeons quelle ſeroit la conduite de ces gens dans un tel cas. Chacun ſait qu’il y a un grand nombre de Garçons Tiſſerans, Tailleurs, Ouvriers en Draps, & vingt autres eſpèces d’Artiſans, qui auroient bien de la peine à travailler le cinquième jour, s’ils pouvoient s’entretenir une ſemaine entière de ce qu’ils gagnent en quatre jours. Perſonne n’ignore qu’il y a des milliers d’Ouvriers qui s’expoſeront à cinquante inconvéniens, déſobligeront leurs Maîtres, épargneront ſur leur bouche s’endetteront pour avoir le plaiſir de ſe diſſiper les jours de Fêtes. Lors donc que les Hommes font voir un panchant ſi extraordinaire pour la pareſſe & pour le plaiſir, pouvons-nous nous perſuader qu’ils travailleront, lorsqu’ils n’y ſeront pas obligés par une néceſſité abſolue & preſſante ? Nous voïons un Artiſan, qui refuſe d’aller à l’ouvrage le Lundi, parce qu’il lui reſte encore deux ſhellings de ſes gages de la ſemaine dernière. N’est-il donc pas naturel de penſer qu’il n’y iroit jamais, s’il avoit quinze ou vingt guinées dans ſa poche ?
Que deviendront à ce compte nos Manufactures ? Si le Marchand a, un envoi de Drap à faire, il doit le faire lui-même. Il ne pourroit pas ſeulement avoir pour lui aider un ſeul homme, de douze qui avoient accoutumé de travailler pour lui. Quand même l’inconvénient dont je parle n’auroit lieu que par rapport aux Garçons Cordonniers, je ſoutiens que dans moins d’un an la moitié des Habitans de Londres ſeroient obligés d’aller ſans ſouliers. Si les Particuliers dépenſent un cinquième moins que les années précédentes, il y aura un cinquième moins d’argent dans le Commerce ordinaire. Dès-lors il ſera plus difficile de païer le travail du Pauvre. Ceux qui ont une grande quantité d’Ouvriers à païer, s’appercevront bientôt de cette diminution d’argent. Le nombre des Pauvres diminuéra, dira-t-on ; mais qui fera l’ouvrage ? Ne ſait-on pas que dans un Païs où l’on a introduit la propriété, il ſeroit auſſi difficile de vivre ſans Pauvres que ſans Argent ? La quantité de monnoie qui circule dans un Païs, doit toujours être proportionnée au nombre des mains qui y ſont emploïées, & les gages des Ouvriers doivent être proportionnés au prix des denrées. D’où l’on peut conclure que tout ce qui procure l’abondance rend les Ouvriers, à bon marché, ſi du moins le Pauvre eſt bien ménagé. Comme on doit ſimplement les empêcher de mourir de faim, auſſi l’on ne doit leur donner que ce qu’il faut pour leur entretien, ou au moins rien qui méritât d’être épargné. Si par une induſtrie extraordinaire, & en épargnant ſur leur bouche, quelques-uns d’entre ceux de la plus baſſe claſſe s’élèvent eux-mêmes au-deſſus de leur condition, perſonne ne doit les en empêcher. Que dis-je ? Il eſt meme inconteſtable que la frugalité eſt la voie la plus ſage que puiſſe ſuivre chaque Particulier & chaque Famille. Il ſeroit auſſi de l’intérêt de toutes les riches Nations, que la plus grande partie des Pauvres fûſſent presque toujours actifs, & qu’ils dépenſaſſent, encore continuellement ce qu’ils gagnent.
Tous les Hommes, comme le remarque fort bien le Chevalier Guillaume Temple, ſont plus portés à l’aiſe & au plaiſir, qu’au travail. Il faut pour leur donner de l’activité, qu’ils ſoient mis en mouvement par la vanité, ou par l’avarice vices qui pour l’ordinaire n’ont que très-peu d’influence ſur ceux qui gagnent leur vie par leur travail journalier. Rien ne peut ainſi les éguillonner à travailler pour les autres, que leurs beſoins. Il eſt donc de la prudence de les ſoulager ; mais ce ſeroit une folie que de les guérir. Faire en forte que l’Ouvrier n’ait jamais qu’une médiocre quantité d’argent, c’eſt l’unique moïen de le rendre induſtrieux. Trop peu d’argent pourroit décourager certains tempérammens, & en deſeſpérer d’autres ; mais trop rendroit les Ouvriers pareſſeux & inſolens.
L’on ſe moqueroit d’une perſonne, qui ſoutiendroit que trop de richeſſes peuvent ruïner une Nation. Tel a cependant été le deſtin de l’Eſpagne. C’eſt à cette cauſe que le ſavant Don Diégo Savédra attribue la ruïne de ſa Patrie. Dans les ſiècles précédens, les Fruits de la terre avoient rendu l’Espagne un Païs ſi riche, que Louis XI. Roi de France, étonné de la ſplendeur qui règnoit à la Cour de Tolède, dit qu’il n’avoit jamais rien vu dans ſes voïages, ni en Europe, ni en Aſie, qui fût comparable à cette magnificence. Ce Prince avoit cependant parcouru toutes les Provinces de la Terre Sainte. Dans le Roïaume de Caſtille, ſi nous en croïons quelques Auteurs, on vit ſe rendre de toutes les parties du Monde cent mille Fantaſſins, dix mille Cavaliers, & ſoixante mille Chariots de bagage, qui étoient deſtinés pour la Guerre Sainte. Alphonse III entretenoit tout cela à ſes propres frais, païant chaque jour les Soldats, les Officiers, & les Princes, chacun ſuivant ſon rang & ſa dignité. Si nous deſcendons à des Siècles moins éloignés du nôtre, nous trouverons que ſous le règne de Ferdinand & d’Iſabelle, qui fournirent aux frais des voïages de Colomb & même quelque tems après l’Espagne étoit encore un Païs fertile. Le Commerce & les Manufactures y fleuriſſoient. Ce Roïaume étoit célèbre par les Savans & par les Gens induſtrieux qu’il produiſoit. Auſſitôt que ces immenſes tréſors acquis par un bonheur & par une cruauté qui jusques-alors n’avoient point eu d’exemple, puisque par la propre confeſſion des Espagnols, cette proſpérité avoit couté la vie de vingt millions d’Indiens ; auſſitôt, dis-je, que cet Océan de tréſors vint à rouler ſur ce Peuple, il renverſa leur jugement, & diſſipa leur induſtrie. Le Fermier abandonna ſa charrue, l’Artiſan ſes outils, le Marchand ſon comptoir. Chacun mépriſant le travail, ne penſoit qu’à ſe divertir, & à vivre en Gentilhomme. Perſuadés qu’ils pouvoient avec raiſon s’eſtimer plus que tous leurs Voiſins, rien ne pouvoit remplir leurs déſirs que la conquête du Monde entier. De-là il eſt arrivé que d’autres Nations leur ont fourni ce que leur pareſſe & leur vanité ne leur permettoient pas de fabriquer. Des-qu’on vit que malgré toutes les défenſes que le Gouvernement faisoit contre le tranſport de l’Or & de l’Argent en lingots, l’Espagnol ſe défaiſoit volontiers de ſon argent, & qu’il l’apportoit lui-même à bord des Navires au risque de la vie ; dès-lors, dis-je, tout le monde à l’envi travailla pour l’Eſpagne. Chaque année l’argent fut diviſé & disperſé dans les Païs de Commerce. Par-là tout devint plus cher, toutes les Nations ſe rendirent induſtrieuſes. L’Eſpagnol ſeul, depuis ſes puiſſantes acquiſitions, attendoit mollement aſſis, & les bras croiſés, avec une impatiente inquiétude l’arrivée des denrées & des marchandises étrangères, & de l’argent pour païer aux autres Peuples ce qu’il avoit déjà conſommé. L’abondance d’argent, les Colonies fréquentes envoïées dehors, & d’autres pratiques tout auſſi mauvaiſes, ont ainſi été la cauſe de la décadence de ce Royaume. L’Eſpagne, Païs fertile & bien peuplé, avec tous ſes titres pompeux & ſes riches poſſeſſions, eſt devenue un ſimple paſſage ſtérile & dépeuplé de l’or & de l’argent, qui venant d’Amérique va s’arrêter dans les autres parties du Monde. La Nation jadis riche, induſtrieuſe, diligente & active, eſt devenue lâche, pareſſeuſe, vaine & pauvre. Je n’en dirai pas davantage ſur l’Eſpagne.
L’argent peut être appellé le produit dų Portugal. Cependant la figure que fait ce Roïaume avec tout ſon or, n’est pas extrêmement digne d’envie. Le grand art donc de rendre une Nation heureuſe & floriſſante, c’eſt de faire en ſorte que tout le monde puiſſe étre emploïé à quelque travail. Pour y réuſſir, le prémier ſoin du Gouvernement doit être d’avancer toutes ſortes de Sciences, d’Arts, de Manufactures & de Métiers. Le ſecond ſoin doit être d’avancer la Pêche & l’Agriculture dans toutes ſes branches, en ſorte que la Terre ſoit forcée à produire. Par la prémière maxime on attirera une grande multitude d’Habitans, par la ſeconde on trouvera moïen de les entretenir.
C’eſt de cette ſage politique qu’on doit attendre la grandeur & la félicité d’une Nation, & non pas des règlemens contre la Prodigalité, ou contre l’Avarice : paſſions qui auront toujours lieu, ſuivant les circonſtances où se trouveront les Hommes. Que la valeur de l’Or ou de l’Argent hauſſe ou baiſſe, toujours l’agrément, le bonheur de toutes les Sociétés dépendront de l’abondance des productions de la Terre, & du travail du Peuple. Ces deux choses jointes enſemble ſont un tréſor plus aſſuré, plus réel & plus inépuiſable, que tout l’Or du Bréſil, ou l’Argent du Potoſi.
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L ’Honneur dans ſon ſens figuré eſt une chimère ſans réalité, qui doit ſa naiſſance aux Moraliſtes & aux Politiques. Il ſignifie un certain principe de Vertu indépendant de la Religion, qui retient certaines perſonnes, ou qui les lie dans leurs devoirs, & dans leurs engagemens. Un Sujet, par exemple, conſpire avec d’autres de faire mourir le Roi. S’il eſt Homme d’honneur, il eſt obligé d’achever ce qu’il a commencé. Si ébranlé par ſes remords, ou par ſon bon caractère, il tremble de l’énormité de ſon projet, & que découvrant le complot il accuſe ſes complices, alors il perd ſon honneur, au moins dans l’eſprit de ceux du parti qu’il a quité.
L’excellence de ce principe conſiſte en ce que le Vulgaire, en eſt peu ſuſceptible, & qu’il se trouve uniquement dans les Perſonnes de la plus haute diſtinction. C’eſt à peu près comme l’on trouve quelques Oranges qui ont des pepins, & d’autres qui en manquent, quoiqu’extérieurement ces fruits ſoient les mêmes. Dans les Familles de la prémière diſtinction, l’Honneur ſemblable à la Goute eſt généralement regardé comme héréditaire. Tous les Enfans des Grands Seigneurs naiſſent auſſi avec ce principe. Certaines Perſonnes, qui n’ont jamais éprouvé ce ſentiment, peuvent l’acquérir par la converſation du Beau Monde, & par la Lecture, ſurtout par celle des Romans. D’autres le ſentent naître à l’idée d’un avancement. Mais rien n’eſt plus propre à le faire croître qu’une Épée. On a vu des perſonnes métamorphoſées dans l’espace de vingt-quatre heures, pour avoir porté la prémière fois cette arme ſi honorable.
Tour Homme d’honneur ne doit rien négliger pour conſerver & pour augmenter ce principe. Il y doit tout ſubordonner, ſes emplois, les biens. Que dis-je ? Il ne doit même faire aucun cas de la vie, quand il s’agit de ſon honneur. Auſſi quelque humilité que lui aura inſpiré une bonne éducation il peut s’eſtimer infiniment, comme poſſeſſeur de cet inviſible ornement.
L’unique moïen de conſerver ce principe, c’eſt de vivre conformément aux règles de l’Honneur : loix reſpectables, & qu’on doit ſuivre inviolablement. L’Homme d’honneur est toujours obligé d’êtré fidèle à ſa parole, de préférer l’intérêt public au ſien propre. Il ne doit jamais ni mentir, ni frauder, ni tromper. Il ne lui eſt pas permis d’endurer aucun Affront : terme d’art, qui déſigne toute action faite à deſſein d’avilir celui qui en eſt l’objet.
Les Anciens Chevaliers, ſectateurs de ce ſacré principe, dont je compte que Don Quichotte a été le dernier dans l’Hiſtoire, obſervoient très ſcrupuleuſement toutes ces loix, & un beaucoup plus grand nombre encore. Les Modernes paroiſſent être plus relâchés. Ils ont à la vérité une profonde vénération pour les articles dont je viens de parler, mais ils négligent les autres. Aujourd’hui, ſi l’on ſe conforme ſeulement au petit nombre de maximes d’Honneur que j’al indiqué, il eſt certain qu’on paſſera par deſſus toutes les fautes qu’on pourroit faire ſur d’autres ſujets.
Un Homme d’honneur eſt toujours regardé comme une Perſonne diſtinguée par ſon impartialité, par ſon bon-ſens, & par ſa bonne conduite. Jamais on n’entendit dire d’un Homme d’honneur, qu’il fut un fou. C’eſt auſſi pour cette raiſon qu’il n’a que faire des loix qui le lient. Toujours on lui permet d’être juge dans ſa propre cauſe. Si on lui fait le moindre tort, ou à ſes Amis, à ſes Parens, à ſes Domestiques, à ſon Chien, ou à quelque autre choſe qu’il ait trouvé bon de prendre ſous ſon honorable protection ; d’abord il doit demander ſatisfaction. Si le tort eſt mis au rang des Affronts, & que celui qui l’a fait, ſoit auſſi un Homme d’honneur, il faut néceſſairement ſe battre. If eſt donc évident que l’Homme d’honneur doit être courageux, ſans quoi ſon honneur ſeroit une épée ſans pointe. Examinons donc en quoi le courage conſiſte. Voïons si c’eſt, comme bien des gens le prétendent, quelque qualité réelle & diſtincte de toute autre, que les perſonnes valeureuſes ont dans leur nature ; ou ſi ce n’est rien de ſemblable.
Il n’est rien ſur la Terre de ſi généralement ſincère que l’Amour que toutes les Créatures qui ſont capables de ce ſentiment, ſe portent à elles-mêmes. Comme tout Amour renferme néceſſairement de tendres ſoins pour la conſervation de ce qui en eſt l’objet, ainſi rien n’eſt plus ſincère dans toutes les Créatures que la volonté, le déſir, & les efforts qu’elles font pour leur propre conſervation. C’eſt une foi de la Nature, qui oblige les Créatures à n’avoir d’autres appétits, ou d’autres paſſions, que celles qui tendent, ſoit directement, ſoit indirectement, à la conſervation d’elles-mêmes, ou de leur espèce.
Les moïens que la Nature emploie pour obliger les Créatures à agir vigoureuſement pour leur propre conſervation, ſont entés ſur elles-mêmes. Dans l’Homme on appelle ces moïens déſirs. Ce ſont eux qui le pouſſent à demander ce qu’il croit qui le conſervera, ou qui lui fera plaiſir. Ce font ſes déſirs qui lui commandent d’éviter ce qu’il s’imagine pouvoir lui faire de la peine, ou du mal, ou le détruire. Ces déſirs, ou ces paſſions, ont toutes des ſymptômes différens, par où elles ſe manifeſtent à ceux qu’elles troublent. Suivant la diverſité des émotions que ces paſſions cauſent au dedans de nous, elles ont reçu différentes dénominations. J’ai eu occaſion de faire ſentir cette vérité à l’égard de la Vanité & de la Honte.
La paſſion qui s’élève chez nous, lorsque nous appréhendons qu’il ne nous ſurvienne quelque malheur, s’appelle Crainte. Le trouble que cette paſſion excite eſt plus ou moins violent, non pas toujours à proportion du danger que nous courons, mais à proportion de l’appréhenſion que nous avons, ſoit que le malheur ſoit réel, ſoit qu’il ſoit imaginaire. Notre crainte étant donc toujours proportionnée à l’appréhenſion que nous avons du danger, il s’enſuit qu’auſſi longtems que cette appréhension dure, on ne peut non plus ſe défaire de ſa crainte, que l’on ne pourroit s’arracher une jambe ou un bras. Nous ſommes quelque-fois ſaiſis d’une fraïeur ſi ſubite & ſi grande, qu’elle nous prive de l’uſage de la raiſon, & de tout ſentiment. Le danger fini, il ne nous reſte aucune idée de l’appréhenſion que nous avons reſſentie. Le ſeul évènement peut nous en convaincre : puisqu’il auroit été abſolument impoſſible que nous eûſſions été épouvantés, ſi nous n’avions pas craint qu’il ne nous arrivât quelque mal.
On croit aſſez communément qu’on peut vaincre cette appréhenſion par le ſecours de la Raiſon. J’avoue que je ne ſuis point de ce ſentiment. Les perſonnes qui ont été épouvantées vous diront, qu’elles ſe ſont rendues maîtreſſes de leur appréhenſion, auſſi tôt qu’elles ſont rentrées en elles-mêmes c’eſt-à-dire dès-qu’elles ont fait uſage de leur raiſon. Mais ce n’eſt point-là une victoire car dans l’épouvante qu’ils ont eu, le danger étoit ou entièrement imaginaire, ou il étoit paſſé dans le tems qu’ils ont pu faire uſage de leur raiſon. Si donc après l’examen & la réflexion, ils ont découvert qu’ils ne couroient aucun risque, il n’eſt pas étonnant qu’ils aïent quité leur prémière crainte. Mais quand le danger ſubſiſte, que l’on eſſaïe ſeulement de faire uſage de ſa raiſon, & l’on trouvera qu’elle peut ſervir tout au plus à examiner la grandeur & la réalité du péril. Si l’on trouve par la réflexion qu’il eſt moindre que l’on ne l’avoit d’abord cru, l’appréhenſion diminuéra à proportion : mais ſi le danger ſe trouvoit réel, & tel dans toutes ſes circonstances qu’on l’a cru avant la réflexion, alors la Raiſon, bien loin de diminuer cette appréhenſion, l’augmentera plutôt.
Pendant que cette crainte dure, aucune Créature n’eſt capable d’attaquer un Ennemi. Cependant nous voïons tous les jours les Brutes ſe battre avec obſtination, & ſe déchirer l’une l’autre jusques à la mort. Il faut donc que quelqu’autre paſſion plus violente s’élève. Il n’y a que ce moïen qui ſoit capable de ſurmonter cette crainte. La Colère oppoſée à la crainte eſt la plus propre à cet effet. Afin de remonter jusques à ſa ſource, je demande permiſſion au Lecteur pour une nouvelle digreſſion.
Nulle Créature, je parle des Animaux les plus parfaits, ne peut ſubſiſter ſans nourriture. Aucune de leur eſpèce ne peut ſe perpétuer pendant longtems, ſi les jeunes ne viennent prendre la place des vieux, que la mort enlève. Auſſi le premier & le plus violent appétit que la Nature leur ait donné, eſt celui de la faim, le ſecond eſt celui de la concupiſcence. Celui-ci les porte à procréer, comme l’autre leur ordonne de manger.
Remarquons maintenant que la Colère eſt cette paſſion qui s’élève dans notre cœur, quand nos déſirs ſont troublés ou traverſés. Cette paſſion anime le corps, & raſſemble les forces des Créatures : ainſi elle leur a été donnée, afin qu’animées, & devenues plus vigoureuſes par ce moïen, elles faſſent de plus grands efforts pour éloigner, pour ſurmonter, ou pour détruire tout ce qui pourroit les empêcher de ſe conſerver elles-mêmes. Rien ne met plus aisément en colère les Brutes, que la faim & la concupiſcence ; à moins qu’elles-mêmes, ou ce qu’elles aiment, ou leur liberté, ne ſoient menacés ou attaqués. C’eſt ce qui les rend encore plus féroces. Les Appétits des Animaux ſont actuellement traverſés, dès-qu’ils n’ont pas ce qu’ils déſirent, quoiqu’avec moins de violence que ſi on les empêchoit de jouïr de ce qu’ils voient. Une réflexion fort connue, mettra ce que j’ai dit dans un plus grand jour.
Toutes les Créatures qui habitent la Terre vivent de ſes fruits, ou de ſon produit, ou de la chair des autres Animaux, qui ſont ſes camarades. Auſſi la Nature a-t-elle armé les Animaux de Proie de griffes & de forces, pour vaincre & déchirer en pièces ceux qu’elle a deſtinés à leur nourriture. Elle leur a donné encore un appétit plus vif, qu’à ceux qui ſe nourriſſent d’herbes, ou des autres productions de la Terre. Si la Vache aimoit la chair du Mouton autant qu’elle aime aujourdhui l’herbe, privée comme elle eſt de griffes & de ſerres, n’aïant qu’un rang de dents ſur le devant d’une égale longueur, bientôt, quoiqu’au milieu d’un troupeau de Brebis, elle ſeroit morte de faim.
J’ai dit en ſecond lieu que les Animaux de Proie avoient un appétit plus violent. Si l’expérience ne nous l’aprenoit pas, un raiſonnement fort ſimple pourroit nous en convaincre. Il est très-probable en prémier lieu que la faim, qui engage une Créature à ſe fatiguer, à ſe haraſſer, & à courir de grands dangers pour chaque morceau qu’elle mange, doit être plus vive, que celle qui ordonne aux autres de manger ce qu’elles ont devant elles, & qu’elles peuvent ſe procurer en ſe baiſſant. On doit conſidérer en ſecond lieu, que la même Nature, qui par un instinct admirable aprend à ces Animaux voraces à demander, à ſuivre à la piſte, à découvrir les autres qui ſont pour eux une bonne nourriture, a auſſi donné à ces derniers un inſtinct qui les inſtruit à éviter, ſe cacher & à s’enfuir de celles qui vont à leur chaſſe. Par conſéquent les Animaux de Proie, quoiqu’ils puiſſent manger pour long-tems à la fois, ont cependant plus ſouvent le ventre vuide, que ceux dont la nourriture ne s’envole jamais, & ne peut pas leur réſiſter. C’est ainſi que l’appétit des prémiers ſe perpétue & s’augmente, & que comme un feu permanent il les entretient toujours en colère.
Les Taureaux, & les Coqs ne ſont, ni des Animaux de Proie, ni extrêmement voraces. On me demandera donc qu’eſt-ce qui peut enflammer leur courroux, qui eſt aſſez violent pour les porter quelque-fois à ſe battre jusqu’à la mort. La réponſe eſt facile ce ſont les déſirs de la concupiſcence, qui produiſent cette fureur. Ces Animaux, dont la rage procède de la faim, mâles ou femelles, attaquent tout ce dont ils peuvent ſe rendre maîtres, & ſe battent contre tout avec le même acharnement. Les Animaux, dont la fureur eſt provoquée par la Chaleur Vénérienne, étant généralement des mâles, ils s’animent principalement contre les mâles de leur eſpèce. Ces Animaux peuvent faire du mal aux autres par hazard, ou par quelqu’autre cauſe ; mais les principaux objets de leur haine ſont leurs rivaux. C’eſt contr’eux ſeulement qu’ils exercent leurs forces, & qu’ils font remarquer leurs proueſſes. Nous volons encore dans toutes ces Créatures, dont le mâle eſt capable de ſatisfaire pluſieurs femelles, une ſupériorité exprimée par la Nature, dans ſa figure, dans ſes traits, de même que dans ſa férocité : marques que nous n’appercevons point dans d’autres eſpèces, où le male ſe contente d’une ou de deux femelles.
Les Chiens, quoique devenus Animaux Domeſtiques, ſont naturellement rapaces ; & ceux qui ſe battent, carnaſſiers comme ils sont deviendroient bientôt Animaux de Proie, s’ils n’étoient nourris auprès de nous. Les obſervations qu’on peut faire là-deſſus, ſont des preuves ſuffiſantes de tout ce que j’ai avancé juſqu’ici. Si un Animal d’une eſpèce portée à ſe battre, & par conſéquent vorace, tant mâles que femelles, eſt attaché à quelque choſe, il ſouffrira plutôt qu’on le tue que de lâcher priſe. Comme la femelle eſt communément la plus chaude, auſſi n’y a-t-il d’autre différence dans leur figure, que celle qui diſtingue les Sexes, & la fémelle eſt plus féroce. Le Taureau, animal terrible lorsqu’on conſerve ſes forces, deviendra en peu auſſi doux qu’une Vache, ſi on le laiſſe roder parmi un troupeau d’une vingtaine de femelles. Une douzaine de Poules gâteront bientôt le meilleur Coq de combat de toute l’Angleterre. Les Cerfs de cinq ans, & les Bêtes Fauves, ſont regardés comme des créatures chaſtes & timides. Ils le ſont en effet presque toute l’année, excepté dans le tems qu’ils ſont en rut. Alors, devenus ſubitement hardis jusques à l’admiration, ils portent ſouvent des coups à ceux qui les gardent.
Par ce qui ſe paſſe en nous-mêmes, on peut presque démontrer que l’influence de ces deux principaux appétits, je veux dire la faim & la concupiſcence, ſur le tempéramment des Animaux, n’eſt pas si biſarre que quelques perſonnes peuvent ſe l’imaginer. Quoique notre faim ſoit infiniment moins violente que celle des Loups & des autres Animaux rapaces, nous voïons cependant que les Perſonnes en ſanté, & qui ont bon appétit, ſe mettent très-facilement en colère & de mauvaiſe humeur pour des bagatelles, lors ſeulement qu’on les fait attendre pour manger au-delà de l’heure ordinaire. De même la concupiscence n’eſt pas à beaucoup près auſſi véhémente dans l’Homme, que dans les Taureaux, & en d’autres Animaux plus robuſtes. Cependant rien ne provoque davantage la colère des Hommes & des Femmes, que ce qui traverſe leur amour. Les plus timides, & les plus délicatement élevés de l’un & l’autre Sexe, ont ſouvent mépriſé les plus grands dangers, & ont foulé aux pieds les plus puiſſantes conſidérations pour détruire un Rival.
Jusques-ici j’ai tâché de démontre qu’aucun Animal ne peut, ni attaquer, ſe défendre, pendant que ſa peur dure que cette crainte ne peut être ſurmonté que par une autre paſſion, & qu’il n’y a point de paſſion plus contraire à la peur & plus propre à la vaincre, que la colère. J’ai fait voir qu’en s’oppoſant à la faim à la concupiſcence, on doit exciter la colère. J’ai prouvé enfin que le panchant de toutes les Brutes à la colère & à ſe battre opiniâtrément, dépend en général de la violence de l’un ou l’autre de ces appétits, ou de tous les deux enſemble. D’où il ſuit que ce que nous appellons valeur ou courage naturel, n’eſt autre choſe que l’effet de la colère ; & que tous les Animaux féroces doivent être, ou fort rapaces, ou fort lascifs, s’ils ne ſont pas tous les deux enſemble.
Appliquons préſentement cette règle à notre Espèce. On peut conclure de la délicateſſe de la peau de l’Homme, & du grand ſoin qu’il faut pendant pluſieurs années pour l’élever, de la figure de ſes machoires, de l’égalité de ſes dents, de la largeur de ſes ongles, & du peu d’épaiſſeur de l’un & de l’autre, qu’il n’eſt pas probable que la Nature l’ait deſtiné pour vivre de rapine. Auſſi voïons-nous que ſa faim n’eſt pas ſi vorace que celle des Bêtes Féroces ; & que les mouvemens de ſa concupiscence ne ſont pas auſſi violens que ceux qu’on remarque dans les autres Animaux. Induſtrieux comme il eſt pour ſuppléer à ſes beſoins, il ne peut avoir des appétits perpétuels qui ſoient capables de fomenter continuellement ſa colère. D’où il ſuit que l’Homme doit être un Animal timide.
Ce que je dis de cette timidité de l’Homme, doit être uniquement entendu dans le ſimple état de Nature ; car ſi nous le conſidérons comme Membre de la Société, & comme un Animal à qui on a donné de l’éducation, nous le trouverons une autre Créature. Alors la Vanité, l’Envie, l’Avarice & l’Ambition venant à ſe développer, il eſt comme réveillé de ſon indolence & de ſa ſtupidité naturelle. À meſure qu’il avance en connoiſſances, ſes déſirs augmentent, & par-là même ſes beſoins & ſes appétits ſe multiplient. D’où il ſuit néceſſairement qu’il ſera ſouvent traverſé dans ſes poursuites, & qu’il doit rencontrer un beaucoup plus grand nombre d’obſtacles, qu’il n’en auroit trouvé ſans cela ; obſtacles qui doivent néceſſairement exciter ſa colère. Auſſi l’Homme deviendroit-il en peu de tems, ſi on le laiſſoit faire, l’Animal le plus méchant & le plus malfaiſant de toutes les Créatures. Dès-que ſe ſentant le plus fort, il n’auroit rien à craindre de la part de ſon Adverſaire qui l’auroit irrité, rien ne ſeroit capable de le retenir dans les règles de la modération.
C’eſt auſſi pour cette raiſon que dans tous les Gouvernemens on s’eſt principalement appliqué à reprimer par différentes punitions la colère de l’Homme, lors du-moins que se manifeſtant au dehors elle faiſoit du mal au Prochain. C’eſt en augmentant ſes craintes, que les habiles Politiques ont prévenu le mal que ſa colère pourroit produire. On n’a donc qu’à exécuter ponctuellement les diverſes loix qui ont été faites pour empêcher l’Homme de ſe ſervir de tout ſon pouvoir. La conſervation de ſoi-même lui apprendra néceſſairement à être paiſible. Et comme chacun doit faire en ſorte qu’il ſoit auſſi peu troublé qu’il eſt poſſible, on aura ſoin d’augmenter & d’accroître continuellement ſes craintes, à mesure qu’il avance en expérience, en connoiſſance & en pénétration. Concluons de ce que je viens de dire, que la colère ne pouvant étre que très-ordinaire dans la Société, il eſt à propos de s’appliquer à en prévenir les mauvaiſes ſuites, en augmentant dans la même proportion les craintes des Hommes. C’est ainſi qu’on leur apprendra en peu de tems à détruire une paſſion moins dangereuse, & à faire ſervir à la conſervation de ſoi-même, un principe oppoſé à la colère, qui lui avoit été donné dans ce même deſſein, auſſi bien que ſes autres paſſions.
La crainte eſt de toutes les paſſions des Hommes, celle qui contribue le plus à la tranquilité de la Société. Plus vous augmenterez cette paſſion, plus ils ſeront aiſés à gouverner. Quelque utile que puiſſe être la colère à l’Homme dans l’état de ſimple Nature, il n’en a cependant plus beſoin dès-qu’il vit en Société. Mais la Nature, qui eſt uniforme dans la formation des Animaux, produit toutes les Créatures ſemblables à celles qui les engendrent & qui les portent, proportionnées à la place où elle les forme, & aux diverſes influences du dehors. De-là vient que tous les Hommes ſont ſuſceptibles de colère, ſoit qu’ils ſoient nés à la Cour ou dans les Forêts. Quand cette paſſion ſurmonte toute crainte, comme l’on en voit des exemples parmi les Perſonnes de tout ordre, c’eſt alors ſeulement que l’on a véritablement du courage, & que l’on ſe battra auſſi hardiment qu’un Lion, ou qu’un Tigre. Je tâcherai donc de prouver, que tout ce qu’on appelle courage dans l’Homme lorsqu’il n’eſt pas en colère, eſt dû à l’art, & qu’il ne mérite pas le nom de courage.
Un bon Gouvernement peut toujours tenir l’intérieur de la Société tranquile, mais perſonne ne peut ſe promettre de maintenir au dehors une paix qui ne ſoit jamais interrompue. Les circonstances peuvent ſe préſenter, qu’il ſera utile d’étendre plus loin ſes limites, & d’augmenter ſon territoire. Des Ennemis peuvent envahir nos poſſeſſions, lorsqu’on s’y attend le moins. Il peut arriver en un mot des choſes, qui engageront l’État à entreprendre une guerre. Quelque civiliſés que les Hommes puiſſent être, ils n’oublient jamais que la force doit l’emporter ſur le droit. Les Politiques doivent donc pour cette raiſon modérer les ſoins qu’ils doivent prendre pour détruire la colère, & pour diminuer la force de quelques-unes des craintes dont l’Homme eſt ſuſceptible. Ils ne doivent rien négliger pour lui perſuader que tout ce qu’on lui dit de la barbarie qu’il y a à tuer ſes Semblables, ceſſe dès-que ſes ſemblables ſont Ennemis du Public, & que ſes Adverſaires ne ſont ni ſi bons, ni ſi puiſſans que lui. Toutes ces idées bien ménagées engageront le plus ſouvent au combat les plus hardis, les plus querelleux, & les plus méchans. Si cependant ces Perſonnes n’étoient pas ornées de meilleures qualités, je ne voudrois pas répondre de la manière dont elles ſe conduiroient dans une bataille. Mais ſi une fois vous pouvez leur faire mépriſer leurs Ennemis, & exciter leur colère, j’ôſe bien promettre que pendant qu’elle durera, ils ſe battront avec plus d’opiniâtreté qu’aucunes Troupes diſciplinées. Mais s’il arrivoit quelque choſe d’imprévu, comme un grand bruit, une tempête, ou quel qu’accident étrange, qui parut les menacer, la peur les ſaiſiroit, la colère les abandonneroit, & ils prendroient infailliblement la fuite.
Le Courage naturel, ſuite de la colère, doit donc perdre beaucoup ſon crédit auprès des gens qui ne s’en laiſſent pas impoſer ſi aiſément. En prémier lieu, ceux qui ont ſenti les prémiers efforts de l’Ennemi, ne veulent pas toujours croire ce qu’on leur dit pour le ravilir, & ſouvent on ne peut pas les mettre aiſément en colère. En ſecond lieu, la Colère, qui conſiſte dans une ébullition des eſprits animaux, n’eſt pas une paſſion de longue durée, Ira furor brevis eſt. Si donc les Ennemis ſoutiennent le prémier choc de ces Soldats furieux, ils remportent ordinairement la victoire. En troiſième lieu, auſſi long-tems que les gens ſont en colère, tout conſeil & toute diſcipline leur deviennent inutiles. On ne peut jamais les engager à uſer d’art & de conduite dans la manière dont ils livrent le combat. La colère, ſans laquelle nul Animal n’a de courage naturel, eſt donc abſolument inutile dans la Guerre, où l’on doit emploïer les ſtratagèmes & les règles de l’art. Auſſi les Politiques ont-ils été obligés de chercher quelque choſe, qui a ſon défaut puiſſe porter les Hommes à ſe battre.
Quiconque a deſſein de civiliſer les Hommes, & d’en former un Corps Politique, doit parfaitement connoître toutes leurs paſſions & tous leurs déſirs, auſſi bien que la force & la foibleſſe de leur constitution. Il doit auſſi ſavoir, comment il s’y faut prendre pour tourner leurs plus grandes foibleſſes à l’avantage du Public. Dans les Recherches que j’ai faites ſur l’Origine de la Vertu Morale verra avec quelle facilité les Hommes ſont portés à croire ce qu’on dit à leur louange. Si donc un Législateur, ou un Politique, pour qui ils ont une grande vénération, leur diſoit.
Les Hommes ont pour l’ordinaire un principe intérieur de valeur, diſtinct de la colère, ou de quelque autre paffion, qui leur fait mépriſer le péril & enviſager la mort, même avec intrépidité. S’il ajoutoit, que ceux qui ont une plus forte doſe de valeur, ſont conſidérés comme les plus eſtimables de leur Eſpèce » ; il eſt très-probable, vu ce qui a été dit, que la plupart des Hommes le croiroient, quoi-qu’ils ne ſentiſſent rien de ce principe. Les plus vains, ſenſibles à cette flatterie, & peu accoutumés d’ailleurs à diſtinguer les paſſions, pourroient s’imaginer qu’ils ſe ſentent enflammés par ce principe, en confondant les mouvemens de leur vanité avec le vrai courage. Si ſeulement de dix Perfonnes il y en a une à qui l’on puiſſe perſuader de déclarer ouvertement qu’elle eſt ornée de ce principe, & de le défendre contre tous les Contrediſans, bien-tôt on verra la moitié du Genre Humain aſſurer la même choſe. Quiconque a une fois fait cet aveu, eſt comme lié. Le Politique n’a qu’à prendre tous les ſoins imaginables pour flatter la vanité de Ces Braves, qui ſe vantent de leur valeur, & qui offrent de la défendre contre tout venant. La même vanité qui les a porté à eſtimer la réalité de ce principe, les obligera à l’avenir de défendre ce qu’ils ont avancé, jusques à ce que la crainte de découvrir ce qui ſe paſſe véritablement dans leur cœur, vienne enfin à être ſi grande, qu’elle ſurpaſſe même la crainte de la mort. Travaillez ſeulement à augmenter la vanité de l’Homme, & vous verrez conſtamment la crainte de la honte croître à proportion. La raifon en eſt évidente. Plus le cas que l’Homme fait de lui-même eſt grand, plus auſſi il prendra de peine, & ſe donnera de mouvement pour éviter la honte.
Le grand art donc pour rendre l’Homme courageux, c’eſt de le perſuader qu’il poſſède ce principe d’intérieure valeur, & de lui inſpirer enſuite autant d’horreur pour la honte, que la Nature lui en a donné pour la mort. Ce que je dis ici n’eſt point un paradoxe, puiſque l’Homicide de ſoi-même démontre évidemment qu’il y a certaines choſes pour lesquelles l’Homme a, ou peut avoir une averſion plus forte qu’il n’en reſſent pour la mort. Car celui qui ſe donne volontairement la mort, doit l’enviſager comme moins terrible que ce qu’il ſe propoſe d’éviter par là. Il n’importe que le mal ſoit préſent ou avenir, qu’il ſoit réel ou imaginaire. Toujours il eſt vrai de dire, que perſonne ne ſe fera mourir de propos délibéré, que pour éviter quelque malheur qu’il croit plus grand que la mort.
Lucrèce ſoutint vigoureuſement toutes les attaques de ſon Raviſſeur, lors même qu’il ôſoit menacer ſes jours : preuve évidente qu’elle préféroit ſa vertu à la vie. Mais lorsqu’il la menace de couvrir ſa réputation d’une infamie éternelie, elle ſe rendit de bonne foi, & ſe fit enſuite mourir elle-même : marque certaine qu’elle eſtimoit ſa vertu moins que ſa gloire, & ſa vie moins que l’un & l’autre. La crainte de la mort ne la fit point ſuccomber, puiſqu’elle avoit déjà pris auparavant la réſolution de ſe faire mourir. On doit uniquement conſidérer ſa condeſcendance, comme un préſent qu’elle faiſoit à Tarquin pour le gagner, & pour l’empêcher de la perdre de réputation. Concluons donc que la vie ne tenoit ni la prémière, ni la ſeconde place dans l’eſtime de Lucrèce, Le Courage donc, ſeul utile au Corps Politique, appellé généralement véritable Valeur, eſt artificiel, & conſiſte dans une horreur extraordinaire pour la honte, qu’on a inſpiré aux Hommes extrêmement vains par le moïen de la flatterie.
Dès que les notions d’Honneur & de Honte ſont une fois reçues dans une Société, il n’eſt pas difficile d’engager les Hommes à se battre. Pour cela, vous n’avez prémièrement qu’à tâcher de les perſuader de la juſtice de la cauſe commune ; puiſque celui qui ſe croit dans le mauvais parti, ne ſe bat jamais avec ardeur. Faites-leur ſentir enſuite que leurs Autels, leurs Biens, leurs Femmes, leurs Enfans, & que tout ce qu’ils ont de plus cher, eſt intéreſſé dans la préſente Guerre, ou du moins qu’elle peut influer dans la ſuite ſur tout ce qui leur appartient. Mettez auſſi des plumes à leur bonnet, diſtinguez-les des autres, ne parlez plus que du Bien Public, de l’amour pour la Patrie, de l’intrépidité avec laquelle il faut faire face à l’Ennemi, du mépris qu’il faut avoir pour la mort, du lit d’Honneur où ils repoſeront. Si vous vous ſervez continuellement de ces expreſſions ronflantes, & d’autres ſemblables, ſoïez alors ſûr qu’il n’y aura aucun Homme vain qui ne prenne les armes, & qui ne ſe batte juſques à la mort, plutôt que de prendre la fuite, du moins de jour. Car dans une Armée, l’un ſert de bride à l’autre ; & tels qui, s’ils avoient été ſeuls & ſans témoins, auroient été des Poltrons, ſe ſont conduits en Hommes vaillans, lorſqu’ils ont été expoſés aux yeux de leurs Camarades, tant ils craignent d’encourir le mépris les uns des autres. Pour entretenir & augmenter ce courage artificiel, il faut punir d’une manière flétriſſante tous ceux qui prennent la fuite. Mais pour ceux qui ont donné des marques de valeur dans le combat, ſoit qu’ils aïent été victorieux, ſoit qu’ils aïent été vaincus, il faut les flatter & les louer d’une manière ſolemnelle. On doit récompenſer les Perſonnes qui perdent quelques membres dans une bataille. Et ſur-tout les tués doivent être l’objet de l’attention des Chefs il faut les pleurer, & leur faire de beaux panégiriques. C’eſt en rendant de grands honneurs aux Morts, qu’on peut infailliblement duper les Vivans.
Lorſque j’aſſure que le courage dont on donne des preuves à la Guerre eſt dû à l’art, je ne prétends point dire qu’on puiſſe rendre par ce moïen tous les Hommes également courageux. Tous n’ont pas une égale portion de vanité, ils diffèrent les uns des autres dans la forme extérieure & intérieure. Il eſt donc impoſſible qu’ils ſoient tous également propres aux mêmes choſes. Tel qui ne ſera jamais capable d’apprendre la Muſique, pourra quelquefois devenir un excellent Mathématicien. Un autre né avec des diſpoſitions peu communes pour jouer du Violon, reſtera cependant un ſot toute ſa vie. Ce ſeroit en vain qu’il fréquenteroit des Gens d’eſprit, il n’en ſera pas moins ſtupide.
Montrons que ce n’eſt point ici une mauvaiſe défaite. Suppoſons que tout ce que j’ai dit du courage artificiel n’eſt pas fondé ; & prouvons que ce qui conſtitue la différence qu’il y a entre les Héros du prémier ordre, & les plus grands Poltrons, eſt quelque choſe qui eſt entièrement corporelle, & qui dépend de la ſtructure intérieure de l’Homme.
Il donne le nom de conſtitution à la cauſe de cette différence. On entend par-là le mélange règlé ou dérèglé des Fluïdes qui entrent dans la compoſition de notre Corps. Or la Conſtitution, qui eſt la plus favorable pour le courage, conſiſte dans les forces naturelles, dans l’élaſticité des parties, & dans l’aſſemblage des eſprits animaux les plus ſubtils. C’eſt de-là que dépend uniquement ce que nous appellons Conſtance, Réſolution, & Obſtination : Qualités qui étant communes à la bravoure naturelle, & à la bravoure artificielle, ſont à l’une & à l’autre ce que la cole eſt aux murailles qu’on blanchit : elle empêche le plâtre de tomber, & le fait durer plus long-tems. Si l’on voit des Perſonnes extrêmement effraïées à la vue d’objets extraordinaires, qui leur apparoiſſent ſubitement, tandis-que d’autres en ſont peu émues, il faut auſſi en chercher la cauſe dans la différence des esprits animaux. La vanité ne ſauroit être d’uſage pendant qu’on eſt effraïé, parce qu’alors nous ſommes incapables de réflexion. Cette incapacité, qui nous paroît un malheur, ne peut que nous faire de la peine. C’eſt ce qui fait qu’auſſi-tôt que la ſurpriſe eſt finie, nous nous mettons en colère contre ce qui nous avoit d’abord épouvanté. Lors donc que dans un jour de bataille les Victorieux ne donnent aucun quartier, c’eſt une preuve que leurs Ennemis ſe ſont bien défendus & qu’ils les ont mis dans de terribles allarmes.
Les effets que produisent les Boiſſons Fortes, confirment parfaitement ce que j’avance ; ſavoir que le plus ou le moins de fermeté dépend de l’état des eſprits animaux. Les particules ignées dont les boiſſons fortes ſont compoſées montent au cerveau, elles fortifient les eſprits, & les mettent en mouvement. De-là réſulte la colère, qui comme je l’ai dit ci-devant n’eſt autre choſe qu’une ébullition des eſprits. C’eſt auſſi pour cette raiſon que la plupart des perſonnes qui ſont ivres, ſont d’abord émues, & qu’on les voit beaucoup plus portées à ſe mettre en colère qu’en d’autres tems. Il s’en trouve même qui entrent en fureur ſans qu’on leur en donne aucun ſujet. Chacun peut obſerver qu’un Homme qui s’eſt énivré d’Eau-de-vie eſt plus querelleux, que s’il s’étoit enivré au même point de Vin. D’où vient cette différence ? C’eſt que les eſprits des eaux diſtillées renferment une grande quantité de particules ignées que le vin n’a pas.
Il ſe trouve cependant des Perſonnes dont les eſprits animaux ſont ſi tranquiles, que malgré toute la vanité qu’on pourroit leur inſpirer, & tout l’art qu’on pourroit emploïer pour les porter au combat, ſeroient cependant incapables de ſurmonter leurs craintes. C’eſt-là un défaut qui naît de la nature des Fluïdes qui entrent dans la compoſition du Corps, comme les difformités extérieures viennent de la mauvaiſe conſtitution des Solides. Quoi qu’on faſſe, on ne ſauroit jamais provoquer à la colère ces Lâches, lors du moins qu’il y a quelque danger. Une forte doſe de liqueur forte les rend un peu plus hardis, qu’ils ne le font naturellement. Mais il ſeroit bien difficile de les engager à attaquer d’autres Perſonnes que des Femmes, ou des Enfans, ou en général des Gens qui n’ôſeront pas leur réſiſter. La ſanté, ou la maladie, & en particulier des pertes de ſang conſidérables, altèrent ſouvent la conſtitution ; mais on peut quelquefois la corriger par la diète. C’eſt ce que le Duc de la Rochefoucault entend, quand il dit : La vanité, la honte, & ſurtout le tempéramment, ſont ſouvent la valeur des Hommes & la vertu des Femmes.
Rien ne perfectionne davantage le courage martial dont je parle, que la pratique : preuve certaine que cette qualité ſi utile eſt due à l’art. Dès-que les Hommes ſont diſciplinés, & qu’ils ſe ſont vu quelque tems au milieu des inſtrumens mortels, & des machines deſtructives ; dès-que les acclamations, les cris, le feu & la fumée, les gémiſſemens des Bleſſés, les regards enflammés des Mourans, & toutes les différentes ſcènes qu’offrent à la vue les corps eſtropiés, les membres enſanglantés & mis en pièces ; dès-que tous ces objets affreux, dis-je, commencent à leur devenir familiers, on voit diminuer leur crainte. Ce n’eſt pas qu’ils aïent moins peur de mourir qu’auparavant : mais accoutumés à voir les mêmes dangers, ils appréhendent moins que ci-devant d’en être les objets. D’ailleurs l’eſtime & les louanges qu’ils ont acquis par les différens ſièges & par les différentes batailles où ils ſe ſont trouvés, & par les diverſes actions où ils ont eu part, doivent néceſſairement augmenter à l’excès leur vanité, & par conſéquent leur inſpirer toujours plus d’horreur pour la honte, qui, comme je l’ai montré ci-deſſus, eſt toujours proportionnée à la vanité. Cette horreur pour la honte croiſſant ainsi à meſure que la crainte du danger diminue, il n’eſt pas étonnant qu’il ſe trouve tant de perſonnes qui apprennent à déguiſer la frayeur dont ils ſont remplis. C’eſt par-là qu’on peut expliquer la préſence d’eſprit, le ſens froid que fait paroître un grand Général, au milieu de tout le fracas de l’horreur & de la confuſion qui accompagnent une bataille.
L’Homme eſt ſi ridicule qu’il peut, dès-qu’une fois il eſt étourdi par les fumées de la Vanité, penſer aux louanges que les ſiècles à venir donneront à ſa mémoire avec de ſi vifs tranſports de joie, que cette idée l’engagera à négliger ſa conſervation. Que dis-je ! on le verra même, rempli de cette idée chimérique, affronter la mort & la rechercher, ſi ſeulement il ſe met dans l’efprit que ſa mort contribuera à confirmer la gloire qu’il a déjà acquiſe. Non : il n’eſt point d’acte de renoncement à ſoi-même qu’on ne puiſſe attendre d’un Hommes rempli de vanité, qui a outre cela une bonne conſtitution. Il peut toujours ſacrifier une paſſion très-violente à une autre, pourvu cependant que celle-ci ſoit plus forte que la prémière. Auſſi ne puis-je m’empêcher d’être étonné de la ſimplicité de quelques bonnes gens, qui s’imaginent que cette joie, cette allegreſſe, cette conſtance que les Saints Hommes ont fait paroître au milieu des plus rudes perſécutions, ſoit au deſſus de toutes les forces humaines ; & qui de ce faux principe concluent, que les Saints Martyrs ont été ſoutenus par une puiſſance ſupérieure.
Il eft des gens qui ne veulent pas reconnoître toutes les foibleſſes de l’Homme, & qui cependant refuſent de faire attention aux forces réelles dont notre Nature eſt revétue. Ils s’imaginent que quelques Perſonnes douées d’une ferme conſtitution ne peuvent pas devenir Enthouſiaſtes, par la force & par la violence de leurs paſſions. Vérité que l’expérience aprend ; puisqu’il eſt certain qu’il y a eu des Hommes, qui uniquement ſoutenus par leur tempéramment ont ſouffert, pour défendre les plus mauvaiſes cauſes, la mort & les tourmens les plus affreux avec autant de courage & d’allegreſſe, que les Hommes les plus religieux en ont pu témoigner au milieu des perſécutions qu’ils ont enduré pour la défenſe de la Vérité.
Je pourrois alléguer bien des exemples de ce que j’avance, mais je me borne à deux ou trois. On ſait que Jordanus Bruno de Nola, Auteur d’un Ouvrage tout rempli de Blasphêmes, intitulé Spaccio della Bestia triumphante, & l’infame Vanini, furent l’un & l’autre exécutés pour avoir profeſſé & enſeigné l’Athéiſme. Le dernier put cependant obtenir ſon pardon, au moment même de ſon exécution. Il n’avoit pour cela qu’à ſe retracter de ce qu’il avoit avancé. Mais il aima mieux périr dans les flammes que de ſe dédire. Arrivé vers le poteau au-quel il devoit être enchaîné, il étoit ſi peu ému, que tendant la main à un Médecin de ſa connoiſſance qui ſe trouva-là par hazard, il le pria de juger du calme qui règnoit dans fon eſprit, par la régularité de ſon poulx. Il prit même occaſion de-là, de faire une comparaiſon qui eſt trop exécrable pour être rapportée !
Nous pouvons joindre à ces deux exemples celui de Mahomet Eſſendi, qui, comme Paul Ricaut le rapporte, fut condamné à Conſtantinople, pour avoir avancé quelques principes contraires à l’existence de Dieu. Il put auſſi conſerver ſa vie, en avouant ſon erreur, & en y renonçant. Peu touché de cet avantage, il perſiſta dans ſon Blasphême, & mourut, en aſſurant que quoiqu’il n’y eût point de récompenses à attendre après la mort, cependant l’amour de la Vérité l’obligeoit de ſouffrir le martyre pour en défendre les droits.
En faiſant cette digreſſion, j’ai eu principalement deſſein de faire connoître les forces de la Nature Humaine, & les grandes choses que l’Homme dans l’état de Nature eſt capable d’exécuter, pourvu qu’il ſoit ſoutenu par la vanité & par le tempéramment. La colère n’excite pas le Lion avec plus de violence, que la vanité n’excite l’Homme. Que dis-je ! L’avarice, la vengeance, l’ambition, & presque toutes les paſſions, ſans en excepter même la pitié, peuvent, lorsqu’elles ſont violentes, diſſiper toute eſpèce de crainte, & imiter ſi bien la valeur, qu’on pourra aiſément s’y tromper. C’eſt-là ce que l’expérience de tous les jours enſeignera à tout Homme qui prendra la peine de réfléchir, & d’examiner les motifs qui font agir certaines perſonnes.
Conſidérons en particulier les Affaires Militaires, & nous ſerons obligés de convenir qu’il n’eſt aucune occaſion où la vanité ſoit ſi ouvertement encouragée. Voïez les habits des plus bas Officiers de l’Armée, ils ſont plus riches ou du moins plus beaux & plus magnifiques que ne le ſont pour l’ordinaire ceux des Officiers qui ont au moins quatre ou cinq fois plus de païe. Ceux qui ont famille ſeroient bien aiſes de faire moins de dépenſe de ce côté là ; mais on les force d’entretenir leur vanité, par une dépenſe dont ils ſe paſſeroient très-bien.
Mais de tous les moïens qu’on emploie pour entretenir & pour augmenter la vanité des Hommes, il n’en eſt point de plus groſſiers que ceux qu’on met en uſage avec les ſimples Soldats, dont la vanité, à cauſe de leur grand nombre, doit être excitée au meilleur marché poſſible. Nous ne faiſons point attention à tout cela, parce que nous y ſommes accoutumés. Si cela n’étoit, comment pourroit-on s’empêcher d’éclater de rire, en voïant des gens ornés avec tant de pompe & de ridicule affectation ? On les habille des plus groſſières étoffes de laine, qu’on a la précaution de teindre de couleur de tuile pilée, afin qu’elles reſſemblent à des draps ou cramoiſis, ou écarlates. On veut faire croire au Soldat qu’il reſſemble à ſes Officiers, ſans cependant qu’il en coute beaucoup. Pour cet effet, au lieu d’un galon d’or ou d’argent, on borde ſon chapeau d’un galon de ſoie, ou blanc, ou jaune. Peut-on nier que dans toute autre occaſion il n’en faudroit pas davantage pour condamner quelqu’un aux petites-maiſons ? Cependant ces ridicules amorces, jointes au bruit qui ſe fait ſur une peau de veau, ont ſéduit & ont été réellement cauſe de la perte de plus d’Hommes que jamais les yeux meurtriers, & les voix enchantereſſes des Femmes n’en ont fait mourir, quand même tous les badinages qui ſe font là-deſſus ſeroient fondés en raiſon. Aujourd’hui le Porcher du Village endoſſe ſon juſte-au-corps rouge. D’abord il croit bonnement qu’il eſt Homme de conſéquence depuis qu’on l’appelle Monſieur, & deux jours après un Sergeant brutal lui ſangle un grand coup de canne, pour rendre plus ſenſible l’avertiſſement qu’il lui donne de tenir ſon fuſil un pouce plus haut qu’il ne faiſoit. Pour ce qui eſt de l’eſtime que l’on a pour les Soldats, on en peut juger par la permiſſion que l’on accorda aux Officiers dans les deux dernières Guerres, d’enrôler des Coquins convaincus de vol accompagné de fraction, ou d’autres crimes capitaux. Or n’eſt-ce point-là une preuve certaine qu’on regarde un Soldat comme allant de pair avec les plus grands Scélérats ?
Les Cavaliers ſont encore plus à plaindre que les Fantaſſins. Car lorſqu’ils n’ont rien à faire, ils ont la mortification d’être Palefreniers, & de panſer des chevaux, qui leur coutent davantage d’entretenir qu’eux-mêmes. Si réfléchiſſant ſur tout cela, on fait de plus attention au peu d’avantages qu’ils retirent pour l’ordinaire de leurs Officiers, à leur ſolde, aux ſoins qu’on a d’eux quand on n’en a plus beſoin pourroit on s’empêcher d’être étonné comment il eſt poſſible qu’il ſe trouve encore des Miſérables aſſez inſenſés pour être ſenſibles à la vanité ridicule d’être appellés Meſſieurs les Soldats ? Mais cette paſſion eſt ſi forte, que ſans elle il n’y a ní diſcipline, ni art, ni récompenfe, qui fùſſent capables de leur inſpirer cette bravoure qui ſe trouve communément parmi eux.
Quelque utile cependant que ſoit le courage dans les Armées, quels pernicieux effets ne produiroit-il pas pendant la Paix, ſi l’on n’avoit pas trouvé moïen de l’adoucir ? Suppoſons en effet que l’Homme ſe fût rendu maître de toutes ſes craintes, il eſt évident que l’on n’entendroit plus parler que de vols, de rapts, de meurtres & de violences. Les Gens vaillans jouéroient dans la Société Civile le rôle que les Géans jouent dans les Romans. Les Pohtiques ont rémédié à un inconvénient ſi conſidérable, en inſpirant à leur Peuple un principe qu’ils appellèrent Honneur.
Le Courage prédominoit dans l’Honneur, mais il y entroit de la Justice, de l’Honnêteté, & quelque peu de toutes les autres vertus morales. Ceux qui étoient remplis de cette grande qualité, devenoient Chevaliers Errans de profeſſion. Ces Perſonnages ont fait de grands biens par tout le Monde : ils ont domté les Monſtres, délivré les Opprimés, & tué les Oppreſſeurs. Mais dès que, par la force invincible de ces valeureux Champions, les aîles de tous les Dragons ont été rognées, que les Géans ont été détruits, & que les jeunes Dames ont été partout miſes en pleine liberté, excepté un petit nombre, qui en Espagne & en Italie ſont encore tenues en captivité par leurs Monſtres cet Ordre de Chevalerie, qui autrefois étoit dépoſitaire de l’Honneur, a été négligé pendant quelque tems. Il est arrivé aux règles que cet Ordre preſcrivoit ſur l’Honneur, ce qui eſt arrivé aux armes maſſives & peſantes. Le grand nombre de qualités qu’il falloit poſſéder pour être reçus Chevaliers, rendirent l’Ordre ſi incommode & ſi embarraſſant qu’on s’en dégouta. Dans la ſuite, je veux dire au commencement du ſiècle dernier, on tira ſagement de la pouſſière les principes d’Honneur. On en fit fondre les règles, & on en forma de nouvelles, dont l’uſage étoit plus facile. Ces règles de l’Honneur à la moderne, ſuppoſent la même doze de courage ; mais elles ne demandent que la moitié de l’honnêteté, il y entre même fort peu de justice. Pour d’autres vertus, il n’en est nullement queſtion. Auſſi étoit-il très-commode, & portatif.
Malgré ces imperfections, l’Honneur qui règne aujourd’hui eſt ſi utile, que s’il étoit banni du milieu des Hommes, il n’y auroit plus de Nations nombreuſes, ni même de Société puisqu’il en eſt le lien. Ce Principe eſt fondé ſur nos paſſions, & ſur nos foibleſſes ; cependant il n’eſt aucune vertu, que je ſache, qui ait autant contribué à civiliſer les Hommes. Sans l’Honneur les Hommes ne ſeroient plus que des Scélérats, des Cruels, des Eſclaves ou des Traîtres.
Pour ce qui eſt des Duels dont je dois parler ici, je plains véritablement ceux qui en ſont les infortunés objets. Mais il eſt ridicule d’avancer que ceux qui donnent le défi, ou que ceux qui l’acceptent, ſuivent de fauſſes règles ſur le Point d’Honneur, ou qu’ils ſe trompent dans les notions qu’ils ont de ce grand principe. Car ou l’Honneur n’eſt qu’une chimère, ou il doit apprendre à reſſentir les injures, & à accepter le combat. Vous pourriez tout auſſi bien nier que les ajuſtemens que vous voïez porter à tout le monde ne ſont point à la mode, que de ſoutenir qu’il eſt contraire aux loix du véritable Honneur de demander & de donner ſatisfaction.
Ceux qui condamnent les Duels, ne font pas attention aux avantages conſidérables que la Société retire de la mode qui les autoriſe. Si une fois cette mode ceſſoit, il n’y auroit point de perſonne mal élevée qui ne pût ſe ſervir de quelque terme, & de quelque expreſſion que ſon impoliteſſe pourroit lui ſuggérer. Il ne ſeroit plus retenu par l’idée qu’il y a des gens tout prêts à lui faire rendre raiſon des phraſes incongrues qui pourroient lui échapper. Les converſations polies ſeront abſolument gâtées par les diſcours de gens ſi groſſiers.
Il ſe trouve des Perſonnes graves, qui nous diſent que les Grecs & les Romains, peuples diſtingués par leur valeur, ignoroient entièrement l’art d’appeller en duel, pour tirer vengeance de quelque injure particulière. Ils ne ſe ſervoient de ces combats, que pour terminer quelque différend qui s’étoit élevé entre deux Nations. Auſſi est-il certain que les Rois & les Princes dans Homère ſe diſent des injures ſi groſſières, que nos Crocheteurs & nos Fiacres ne ſeroient pas capables de les endurer. Je crois cependant qu’il est à propos d’empêcher les Duels, de les défendre, & de punir ſévèrement & ſans remiſſion tous ceux qui enfraindront ces loix : mais il faut bien ſe garder de faire ceſſer tout-à-fait cet uſage. Par cette méthode on préviendra la trop grande fréquence des Duels, & en même tems on polira, on civiliſera, & on adoucira les Membres de la Société, en obligeant les plus courageux & les plus puiſſans de ſe conduire toujours avec toute la prudence & toute la circonſpection poſſible. Rien en effet ne civiliſe davantage les Hommes, & n’adoucit plus leur caractère que la crainte : &, comme Mylord Comte de Rocheſter le dit, tous les Hommes, ou du moins la plus grande partie, ſeroient des laches, s’ils ôſoient. Cependant, d’une autre côté, la crainte qu’on ne leur demande raiſon de quelque discours, ou de quelque démarche, rend pluſieurs perſonnes attentives. Sans cette crainte mille Gentilshommes, qui au-jourd’hui ſont civils & honnêtes, auroient été des Fats inſolens & inſupportables. Enfin, ſuppoſé que la mode n’autoriſat pas les perſonnes qui ont reçu un affront, à en demander ſatisfaction, il ſe feroit dans la Société vingt fois plus de mal qu’il ne s’en fait actuellement ; parce que les Loix ne ſauroient prendre connoiſſance de ces injures ; ou ſi elles vouloient entreprendre d’y rémédier, il faudroit pour maintenir la tranquilité vingt fois plus de Commiſſaires de quartiers, & d’autres Officiers, qu’il n’y en a aujourd’hui.
J’avoue que quelque rares que ſoient les Duels, c’eſt toujours un malheur réel pour ceux qui y ſont exposés, & pour leur famille ; mais il n’y a point de parfait bonheur dans ce Monde. Telle eſt la nature des affaires humaines. Le mal eſt toujours à côté du bien.
L’acte que renferment les Duels n’eſt rien moins que charitable, j’en conviens. Mais je demande ſi l’on doit aimer ſon prochain plus que l’on ne s’aime ſoi-même, & ſi l’on pèche contre la charité en faiſant aux autres ce qu’on ſe fait à ſoi-même ? Or qui ignore que trente perſonnes au moins ſe tuent eux-mêmes par année, & que cependant il n’y en a pas la moitié tant qui ſoient tués en duel ? D’ailleurs ne ſeroit-il pas étrange qu’une Société ſe plaignît de la perte d’une demi-douzaine d’Hommes, lorsque leur mort procure à ſes Membres des biens d’un auſſi grand prix, que le ſont la politeſſe, les douceurs de la Converſation, & le bonheur des Aſſemblées en général ; tandis que l’on verroit cette même Société expoſer ſi volontiers, & quelquefois ſacrifier pluſieurs milliers d’Hommes, ſans ſavoir bien ſurement ſi un ſacrifice ſi conſidérable lui ſera avantageux ?
Il ſeroit à ſouhaiter qu’aucun de ceux qui réfléchiſſent ſur le frivole principe d’Honneur, ne ſe plaignît d’être la dupe & le jouet des ruſés Politiques ; mais je voudrois que tout le monde fût ſatisfait de voir que les Chefs des Sociétés, & que les prémiers Magiſtrats ſont encore plus dupes de la Vanité que tous les autres. Si en effet ces Grands Hommes n’avoient pas une vanité extraordinaire, comment pourroient-ils ſe réſoudre à ſacrifier toutes les douceurs de la vie, en acceptant l’Emploi de Grand Chancelier d’Angleterre, de Prémier Miniſtre-d’État en France, ou celui de Grand-Penſionnaire de Hollande, Emploi qui, accompagné de plus de peines que les deux prémiers, ne donne pas la ſixième partie du revenu. Les ſervices réciproques que les Hommes ſe rendent, ſont le fondement de la Société. Ce n’est pas pour rien que l’on flatte les Grands, & qu’on célèbre leur haute naiſſance. Si nous louons leur noble extraction, c’eſt pour réveiller leur vanité, qui doit les porter aux actions les plus glorieuſes. Souvent les éloges que l’on donne à la famille de quelqu’un, & à ſes ancêtres, ſont ſi peu fondés, que peut-être dans toute cette famille, & parmi tous ces ancêtres, il n’y a pas deux perſonnes qui n’aïent été, ou de lâches complaiſans pour les folles imaginations des Femmes, ou des ignorans ſuperſtitieux, ou d’inſignes poltrons, ou d’infames débauchés. Mais qu’importe ! pourvu que la vanité naturelle à ceux qui poſſèdent de grands titres, ſoit encore augmentée par ces éloges, & qu’on les engage ainſi à faire tous leurs efforts pour ne pas paroître indignes des tîtres & des louanges qu’on leur prodigue. Ceux qui n’ont pas de tîtres par leur naiſſance, ſenſibles à ces honneurs, ambitionnent de mériter ces tîtres, & ne négligent rien pour cela. Lorsqu’un ſimple Gentilhomme eſt créé Comte, ou Baron, ce nouveau tître eſt pour lui un auſſi grand frein, que la Soutane & la Robe peuvent l’être à un jeune Étudiant qui vient de recevoir les Ordres.
La ſeule objection importante qu’on puiſſe faire contre l’Honneur moderne, c’eſt qu’il eſt directement opposé à la Religion. Celle-ci ordonne de ſupporter les injures avec patience, & celui-là dit que l’on eſt indigne de vivre ſi on les endure. La Religion veut que vous laiſſiez la vengeance à Dieu, l’Honneur au contraire vous défend de confier votre vengeance à perſonne qu’à vous-mêmes, & de ne recourir jamais aux Loix. La Religion vous défend abſolument le meurtre, l’Honneur le juſtifie pleinement. La Religion vous défend de répandre jamais le ſang de vos Frères, l’Honneur vous ordonne de vous battre pour la moindre bagatelle. Le Principe fondamental que la Religion recommande, c’eſt l’Humilité au lieu que l’Honneur est uniquement fondé ſur la Vanité. Comment conciliérons-nous ces deux chofes ? Cela eſt au-deſſus de mes forces. J’en abandonne le ſoin à des gens plus habiles que je ne le ſuis.
On eſt ſurpris de voir ſi peu de Vertu réelle ſur la Terre, tandis qu’il y a partout tant d’Honneur réel. La caufe en eſt toute naturelle. C’eſt que le plaiſir de faire une action vertueuſe eſt tout ce que l’on en retire, & que cette récompenſe eſt très-chetive au gré de bien des gens. Mais toutes les fois que l’Homme d’Honneur renonce à ſoi-même en impoſant ſilence à un appétit, il eſt immédiatement récompenſé par le plaiſir qu’il reçoit d’une autre paſſion qu’il ſatisfait. Le plaiſir qu’il perd en ſacrifiant ſon avarice, ou quelqu’autre appétit, eſt doublement repaïé à ſa vanité. D’ailleurs l’Honneur qui n’examine pas tout à la dernière rigueur, ſe permet pluſieurs choſes que la Vertu ſe refuſe ſcrupuleuſerment.
Ainſi un Homme d’Honneur, qui ne doit jamais jamais ni tromper, ni mentir, ni renvoïer de païer un dette de Jeu, quoique ſon Créditeur ne pût faire valoir aucun droit contre lui, peut très-bien s’enivrer, jurer, & retenir l’argent des Marchands qu’il ne païe pas, ſans s’embarraſſer de leurs ſollicitations. Un Homme d’Honneur doit être fidèle à ſon Prince, & à ſa Patrie, pendant qu’il eſt à leur ſervice : mais ſe croit-il lèzé de leur part, il peut les abandonner, & leur faire tout le mal qui dépendra de lui. S’il ne lui eſt pas permis de changer de Religion par intérêt, il peut ſans ſcrupule être auſſi libertin qu’il le voudray & ne jamais en pratiquer aucune. Il pourroit bien ſe faire quelque peine de ſéduire la Femme, la Fille, ou la Sœur d’un de ſes Amis, ou une Perſonne qui lui a été confiée : hors delà il peut coucher avec tout le monde.
Remarque S
Page 21. Lignes 2. 6.
I L est inconteſtable que dans une Nation qui ſeroit également vertueuse & frugale, on ne rebâtiroit plus que les vieilles maisons, qu’on reſerreroit ſes appartemens, & que l’on n’emploîroit jamais de matériaux neufs, tandis que les vieux pourroient ſervir. Dès-lors les trois quarts des Maçons, des Charpentiers, des Menuiſiers, &c. manqueroient d’occupation. Mais ſurtout que deviendroit l’Art de peindre en détrempe, ou en mignature, auſſi bien que celui de cizeler, de graver, ou de découper ? Reſteroit-il quelqu’un de ces Métiers, qui ont été ſoigneusement défendus par les Légiſlateurs qui préfèrent la justice & l’honnêteté aux richeſſes & à l’opulence, & qui ont plutôt cherché à rendre leurs Sujets vertueux que riches. C’est ainſi que Lycurgue ſtatua que les planchers des maiſons de Lacédémone ſeroient faits avec la hache ſeule, & que l’on ne poliroit les portes grandes & petites qu’avec la ſimple ſcie. Ces règlemens, comme dit Plutarque, n’étoient pas deſtitués de fondement. Puisque ſi Epaminondas pouvoit dire à quelques amis qu’il invitoit à diner, Venez, Meſſieurs ; ſoyez ſurs que la trahiſon ne ſera point tentée, de vouloir partager un auſſi chetif repas que celui que je vous offre. Pourquoi ce grand Légiſlateur n’auroit-il pas penſé, que des maiſons bâties avec tant de ſimplicité, devoient néceſſairement exclure le luxe & le ſuperflu ?
On diſoit, comme le même Plutarque nous l’apprend, que le Roi Léotichidas, prémier de ce nom, étoit ſi peu accoutumé de voir des ouvrages de Sculpture, qu’introduit à Corinthe dans une ſale magnifique, il demanda à ſon Hôte, ſi les arbres des forêts de ſon païs étoient tels que ceux qu’il montroit au plancher.
Mais ce ne ſeroient pas-là les ſeuls Artiſans qui manqueroient d’occupation. Il y en auroit un nombre infini d’autres, qui auroient tout lieu de gémir du changement, & entr’autres tous les Ouvriers, comme dit la Fable, Page 22. Lignes 8… 11. qui travailloient les riches étoffes de ſoie & d’argent, & tous les Artiſans qui en dépendoient, ſeroient obligés de ſe retirer. Puiſque d’un côté, après la grande quantité d’Habitans qui ont déjà abandonné la Ruche, il ne ſe peut que les Terres & les Maiſons n’aïent extraordinairement baiſſé : & de l’autre, toutes ces Abeilles aïant en horreur toute eſpèce de gain illégitime, auſſi bien que la vanité & la prodigalité, il eſt naturel de conclure qu’il n’y aura plus perſonne dans la Ruche, qui porte des draps d’or, ou d’argent, ou riches brocards. Que ſeront alors tous les Ouvriers ſubalternes, les Fileurs d’or & d’argent, les Tireurs, les Affineurs &c. Ne ſouffriront-ils pas cruellement de la frugalité qui s’y eſt introduite ?
Remarque T
Page 21. Lignes 25--27.
O N remarque que les Criminels qu’on conduit au ſuplice, ſe reprochent ordinairement, comme la cauſe de leur malheureuſe fin, la négligence du Jour du Repos, & le commerce qu’ils ont eu avec des Femmes de mauvaiſe vie. Je crois auſſi qu’effectivement il ſe peut trouver, même parmi les perſonnes qui n’ont pas renoncé à toute vertu, bien des gens qui riſquent leur vie pour ſatisfaire & aſſouvir leurs ſales amours. Les deux lignes de la Fable que j’ai citées au commencement de cette Remarque, peuvent même nous rappeller qu’il y a dans le Monde des Femmes, qui ont engagé de Grands Hommes dans des projets auſſi dangereux, & dans des meſures auſſi pernicieuſes que jamais les plus ſubtiles Maîtreſſes leur aïent pu inſpirer.
J’ai déjà eu occaſion de montrer que les Femmes les plus abandonnées contribuant à la conſommation du ſuperflu & du néceſſaire de la vie ſont très-utiles dans la Société. Elles aident par leur luxe à entretenir le laborieux Ouvrier, qui chargé d’une famille nombreuſe cherche à lui procurer le néceſſaire par des moïens honnêtes. Il faut malgré cette utilité bannir toutes les Débauchées, dit cependant un Grand Homme, & lorſque les Proſtituées ne fouilleront plus cette Terre, le Tout-puiſſant verſera ſur nous des bienfaits infiniment plus conſidérables, que les avantages que nous retirons aujourd’hui de ces indignes Créatures. »
Je ne nie point le fait, peut-être cet Auteur a-t-il raiſon ; mais je puis démontrer que, ſoit qu’il y ait des Débauchées, ſoit qu’il n’y en ait point, il ſeroit impoſſible de rémédier à la perte que le Commerce ſouffriroit, ſi toutes les Femmes qui vivent dans l’heureux état du mariage, ſe conduiſoient comme les Gens ſages le ſouhaiteroient.
La variété des Ouvrages qu’on fait, & le nombre de Mains qu’on emploie aujourd’hui pour ſatisfaire l’inconſtance & le luxe des Femmes eſt prodigieux. Mais tout cela ſeroit aſſurément diminué au moins d’une quatrième partie, ſi écoutant ſeulement les juſtes remontrances de leurs Maris, elles n’inſiſtoient pas après qu’elles ont été une fois refuſées, qu’elles ne dépenſaſſent que les ſommes que leurs Maris leur accordent ſans peine. Examinons toutes les maisons, conſidérons l’intérieur des familles du rang médiocre ; les honnêtes Marchands, par exemple, qui ont deux ou trois cens Pièces à dépenser par an, & nous verrons que leurs Femmes se croiront en droit de demander de nouveaux habits, quand même elles en auroient déjà une douzaine qui ſeroient très-portables, ſi ſeulement elles peuvent dire qu’elles n’ont aucune robe, ni aucune jupe qui n’ait paru très-ſouvent, & ſurtout à l’Églife. Remarquez encore, s’il vous plaît, que je ne parle point ici de Femmes qui donnent dans une profuſion extravagante. Il ne s’agit que des Femmes qui miſes dans le rang des modeſtes, ſont regardées comme très modérées dans leurs déſirs.
Si par cet exemple nous jugeons des Femmes d’un rang plus élevé, dont les habillemens les plus riches ne ſont rien au prix de leurs autres dépenſes, de quelle conſéquence ne fera pas pour le Commerce la quatrième partie dont je parle. Quelle diminution la réforme ne produira-t-elle pas par rapport aux ameublemens de toutes les ſortes, aux joïaux, & aux bâtimens des Perſonnes de qualité ? Peut-on concevoir un malheur plus grand pour une Nation comme la nôtre ? Non, il eſt plus terrible que la peſte même. La mort d’un demi-million d’Habitans ne cauſeroit pas la dixième partie des maux dans le Roïaume, que le même nombre de Pauvres desœuvrés en produiroit. Une triſte expérience nous apprend de quel fardeau ils ſont à la Société. Mais que ſeroit-ce, ſi outre les Pauvres que nous avons déjà, il y en avoit cinq cens mille autres ?
Il y a des Maris qui aiment véritablement leurs Femmes, & qui même en ſont paſſionnés. On en voit d’autres qui n’aïant pour elles que de l’indifférence, ont à leur égard de la complaiſance, & qui les aiment par vanité. Ils trouvent le même plaisir à poſſéder une belle Femme, qu’un Sot en trouve à avoir un beau Cheval. Ce n’eſt pas qu’il s’en ſerve, mais il a la douce ſatisfaction de pouvoir dire qu’il eſt ſien. L’idée qu’on ne ſauroit lui diſputer la paſſion de cet objet, & qu’on le croit très heureux, fait tout ſon bonheur. Ces deux eſpèces de Maris peuvent être fort prodigues pour les Femmes, & leur donner de nouveaux habits, & quantité d’ornemens précieux, avant même qu’elles aïent paru les ſouhaiter. Il faut cependant convenir que la plupart des Maris ſont des gens plus ſenſés, qui bien loin de prévenir les déſirs de leurs Femmes, ſe gardent bien de leur accorder incontinent toutes les extravagances qu’il leur plaît d’aimer. Nos Marchands ſeroient fort à plaindre, ſi toutes les Femmes étoient entre des mains ſi économes.
Il eſt incroïable quelle quantité de colifichets & d’ajuſtemens ſont achetés & emploïés par des Femmes qui n’auroient jamais pu ſe les procurer, ſi elles n’eûffent fait de honteux trafics, ou qu’elles n’eûſſent trompé leurs Maris par d’autres moïens. D’autres ne ceſſent de harſeler leurs Maris pour en arracher de l’argent, afin de ſatisfaire le goût qu’elles ont pour les babioles & pour la parure. Il arrive même ſouvent que par leur perſévérance, par leur aſſiduïté à demander, & par leur complaiſance, elles gagnent les Avares les plus obſtinés. Une troiſième ſorte de Femmes entrent en fureur à l’ouïe d’un refus. Et par un vacarme affreux, & par leurs criailleries, ces Fourbes font condescendre leurs Benets de Maris à toutes leurs fantaiſies. Enfin il y en a une infinité, qui déploïant tout ce que l’art à pu inventer de plus propre à parvenir à leurs fins, ſurmontent les raiſons les plus légitimes, & les refus les plus poſitifs. Celles en particulier qui ont de la beauté & de la jeuneſſe, ſe moquent de toutes les remontrances & de tous les refus. On en voit même très-peu d’entre ces dernières, qui ſe faſſent ſcrupule d’emploïer les plus tendres momens du mariage pour avancer un intérêt bas & ſordide.
Si le tems me le permettoit, je déclamerois icı avec chaleur contre ces indignes Femmes, qui emploient leur adreſſe & leurs charmes trompeurs pour ſéduire notre prudence, & pour vaincre nos justes refus ; & qui ont aſſez peu d’honneur pour ſe conduire avec leurs Maris, comme d’infames Débauchées agiſſent avec ceux qui les fréquentent. Que dis-je ! Ne ſont-elles pas pires que ces Impudiques, puisqu’elles profanent & proſtituent honteuſement les ſacrées cérémonies de l’Amour aux fins les plus indignes. D’abord elles nous excitent à la paſſion, & nous invitent au plaiſir avec une ardeur apparente ; mais enſuite ces inſignes Séductrices ſe refuſent à des déſirs qu’elles ont fait naître, afin qu’au milieu des doux tranſports qui nous mettent hors d’état de rien refuſer, elles nous extorquent des préſens qui les mettent en état de ſatisfaire à leurs folles dépenſes.
Je prie le Lecteur de me pardonner cette petite digreſſion, de bien peſer ce que j’ai dit juſques-ici ſur le ſujet principal que je m’étois propoſé. Qu’on réfléchiſſe auſſi avec attention aux biens temporels qu’on entend tous les jours ſouhaiter. Mais ce ne ſont pas ſeulement des Perſonnes du commun qui forment ces terreſtres déſirs : les Eccléſiaſtiques de tout ordre & de tout rang, en ſont le grave ſujet des prières ſolemnelles qu’ils adreſſent à Dieu dans les Égliſes, & dans les autres Aſſemblées Religieuſes. Qu’on raſſemble toutes ces idées, qu’on tire ſans préjugé les conſéquences qui découlent naturellement de ce qui ſe voit dans les affaires ordinaires de la vie ; & j’oſe me flatter que l’on conviendra qu’une des principales cauſes de la proſpérité du Commerce de Londres, doit être cherchée dans les fourberies & dans les vils ſtratagèmes des Femmes. D’où l’on devra certainement conclure que ſi le Beau Sexe poſſédoit l’humilité, la modeſtie, le contentement, douceur, l’obéiſſance à un Mari raiſonnable en un mot toutes les vertus, il ne contribuéroit pas la millième partie autant à rendre un Roïaume opulent, puiſſant & floriſſant, qu’il y contribue aujourd’hui par les haïſſables qualités qui le deshonorent.
Je ne doute pas qu’il ne ſe trouve bien des perſonnes, qui ſcandaliſées des conſéquences qu’on peut tirer de ce paradoxe, ne me demandent, ſi des Peuples riches ne peuvent pas être auſſi bien vertueux dans un Roïaume vaſte & étendu, que les Habitans pauvres d’un État petit & indigent. On me demandera même, ſi en ſuppoſant la vérité de cette étrange opinion, il n’est pas du devoir de chaque Souverain de diminuer le nombre de leurs Sujets, & de les appauvrir. Si je réponds affirmativement ſur le prémier article, on croira que je me contredis ; & ſi je nie le ſecond, on regardera ma doctrine comme impie, moins comme très dangereuſe pour toutes les grandes Sociétés. Tout cela mérite d’être éclairci. Ce n’eſt pas le ſeul endroit de mon Livre qui puiſſe produire de tels ſcrupules dans l’eſprit des Perſonnes les mieux intentionnées. Il eſt donc à propos que m’expliquant ici, je réſolve des difficultés ſi graves, & que je démontre l’accord parfait qu’il y a entre mes ſentimens, & les déciſions de la Raiſon & de la Morale la plus rigide.
Dans ce but je poſe pour prémier principe, qu’il eſt du devoir de tous les Individus des Sociétés, grandes ou petites, d’être gens de bien. La vertu doit y être conſtamment encouragée, & le vice défendu. Il eſt à propos que les Loix ſoient exécutées dans toute leur rigueur, & que tous les Transgreſſeurs ſoient punis.
Je ſoutiens en ſecond lieu, que ſi nous conſultons l’Histoire ancienne & moderne, nous trouverons que depuis la chute d’Adam jusques à notre ſiècle la Nature Humaine a toujours été la même. Indépendemment des tems, des climats & de la Religion, les forces & les foibleſſes de l’Homme ſe ſont toujours fait voir dans toutes les parties du Monde terrestre habité.
En troiſième lieu, je n’ai jamais ni avancé ni cru que l’on ne pût tout auſſi bien être vertueux dans un Roïaume riche & puiſſant, que dans la plus pauvre de toutes les Républiques. Je crois ſimplement qu’il eſt impoſſible qu’aucune Société s’enrichiſſe, & ſe conſerve pendant un tems conſidérable dans cet état floriſſant, ſans les vices des Hommes. C’eſt-là ce que j’ai ſuffisamment prouvé dans pluſieurs endroits de ce Livre. La Nature Humaine eſt toujours ce qu’elle a été pendant pluſieurs milliers d’années, & par conſéquent il ſeroit ridicule d’attendre quelque changement à l’avenir, tant que le Monde ſubſiſtera.
Après ces éclairciſſemens, je ne m’apperçois pas quelle immoralité il peut y avoir à developper l’origine & le pouvoir tyrannique des paſſions qui offusquent la Raiſon, ſans même que l’Homme s’en apperçoive. Quelle impiété y auroit-il à le mettre en garde contre ſon propre cœur, & contre les ruſés ſtratagèmes de ſon amour-propre ? Puis-je être blamé de ce que je lui apprends la différence qu’il y a entre les actions qui découlent de la victoire que la Raiſon a remportée ſur ſes paſſions, & celles qui partent de la conquête qu’une paſſion a obtenu ſur une autre ? Quel est mon crime en un mot, ſi je montre la grande différence qu’il y a entre une Vertu réelle, & une Vertu qui eſt contrefaite ? Un Grand Homme a dit avec beaucoup de raiſon, que quelque découverte que l’on ait faite dans le païs de l’amour-propre il y reste encore bien des terres inconnues. Quel mal fais-je donc à l’Homme, ſi je lui donne de ſoi-même une connoiſſance plus étendue qu’il n’en avoit auparavant ? Aſſurément je n’en fais aucun. Tout mon crime eſt d’avoir avancé une vérité que l’amour que l’on a pour la flatterie rend mortifiante. Ce goût pour les doctrines qui donnent une grande idée de nous a tant de force, que l’Immortalité de l’Ame, qui a été généralement reçue avant la prédication de l’Évangile, n’auroit aſſurément pas trouvé une créance ſi univerſelle, ſi elle n’eût flatté agréablement les Hommes. Une vérité qui donnoit des plus vils & des plus abjets de l’Eſpèce Humaine une idée ſi fublime, ne pouvoit que leur faire plaiſir, & les déterminer en ſa faveur. On aime à entendre louer les choſes où l’on a quelque part. Il n’y a pas jusques aux Sergeans, aux Guichetiers & aux Bourreaux, qui ne ſouhaitaſſent que vous eûſſiez de grandes idées de leurs fonctions. Que dis-je ! Les Filoux & les Voleurs même, qui percent les maiſons, ont plus de conſidération pour un membre de la confraire que pour les honnêtes gens. Auſſi je ne doute point que ce ne ſoit l’amour-propre qui a engagé tant de perſonnes à ſe soulever contre ce petit Traité, avant la dernière édition. On a regardé ce Livre, qui faiſoit naître des doutes ſur les idées brillantes que l’on avoit conçu de la Nature Humaine, comme rempli d’injures contre chacun des Individus de l’Eſpèce. De-là les fâcheuſes conſéquences que l’on a tiré de mes principes. Mais j’en appelle à toute perſonne raiſonnable. Quand je dis que les Sociétés ne peuvent pas être tout-à-la fois exemtes de vices & riches, ordonnai-je aux Hommes d’être vicieux ? Non ſans-doute. Tout comme je n’ordonne pas qu’on ſoit avare & querelleux, lorsque je ſoutiens que les Gens de Loix ne ſeroient pas ſi à leur aiſe, s’il n’y avoit pas beaucoup de perſonnes trop intéreſſées, & portées à la chicane.
Mais je ne m’embarraſſe point, ſi je trouve des contrediſans. Je ſuis même dans l’idée que rien ne ſeroit plus propre à démontrer la fauſſeté de mes príncipes, que de les voir reçus par le plus grand nombre : malheur qui ne ſauroit m’arriver. Je n’écris point pour la multitude, je ne me ménage point de Protecteurs parmi les Chefs. Je m’adreſſe uniquement à ce petit nombre de Gens choiſis qui ſavent réfléchir & s’élever au-deſſus du Vulgaire. Quoique j’aïe indiqué la route qui conduiſoit à la Grandeur Mondaine, j’ai toujours donné ſans héſiter la préférence à la route qui mène à la Vertu.
Voulez-vous bannir la Fraude & le Luxe, prévenir l’Impiété & l’Irreligion ? Vous propoſez-vous de rendre les Hommes généralement charitables, bons & vertueux ? Renverſez les preſſes ; fondez les caractères ; aboliſſez les imprimeries ; brûlez tous les Livres qui ont inondé notre Ile, n’épargnez que ceux qui ſont dans nos Univerſités, & ne permettez aux Particuliers la lecture d’aucun autre Livre que celle de la Bible. Défendez tout commerce étranger ; ne permettez pas qu’aucun Citoïen ait aucune fréquentation avec les autres Nations ; qu’il n’y ait ſur nos mers aucun Vaiſſeau qui ſoit plus grand que les Barques de Pêcheurs ; rendez au Clergé, au Roi & aux Barons leurs anciens privilèges, prérogatives & fonctions ; conſtruiſez de nouvelles Égliſes ; convertiſſez en vaſes & en utenſiles ſacrés tout l’argent que vous pourrez vous procurer ; fondez des Monastères & des Maiſons de Charité dans toutes les Paroiſſes ; faites des Loix Somptuaires ; endurciſſez votre Jeuneſſe à la fatigue ; inspirez-lui les idées les plus rafinées de l’Honneur & de la Honte, de l’Amitié & de l’Héroïſme ; introduiſez dans la Nation une grande variété de récompenſes imaginaires. Que le Clergé prêche l’abſtinence, & le renoncement à ſoi-même, tandis qu’il ſe donne toutes les libertés qu’il voudra ; qu’il ait la plus grande part dans l’adminiſtration des Affaires d’État, & qu’on ſtatue que la Charge de Grand Trésorier ſoit toujours entre les mains d’un Évêque.
Bientôt de ſi pieux efforts & de ſi ſains règlemens changeront la ſcène. La plus grande partie des Avares, des Mécontens des Eſprits remuans, des Ambitieux cruels, quiteront la Ville pour ſe retirer à la Campagne ; les Artiſans aprendront à tenir les cornes de la charrue ; les Marchands deviendront Fermiers ; & ainſi la Jérusalem, qui dans ſon état floriſant étoit corrompue, ſera dépeuplée, ſans qu’il y ait eu ni famine, ni guerre, ni peſte, ſans même qu’on y ait emploïé la violence. Après une ſi grande réforme, cette Capitale ne ſauroit plus être redoutable à ſes Souverains. Aucun Membre du Roïaume ne ſera plus aſſiégé de maux. Tout ce qui eſt néceſſaire pour la ſubſiſtance de l’Homme, ſera à bon marché & abondant. L’argent au-contraire cette racine de tous les maux y ſera fort rare ; auſſi n’en aura-t-on pas beſoin dans un Païs où chaqu’un jouira du fruit de ſes mains. Le Seigneur & le Païſan ne porteront plus que les étoffes les plus ſimples de nos Manufactures.
Une ſi grande révolution apporteroit de grands changemens dans nos mœurs. La génération préſente devenant tempérante, honnête & ſincère, nous pourrions espérer de voir nos deſcendans plus robustes, plus ſains, plus simples, plus fidèles, plus vertueux, que nous ne le ſommes actuellement. Jamais à l’avenir on ne conteſteroit plus la doctrine de l’Obéïſſance Paſſive, ni d’autres principes orthodoxes. On ſeroit ſoumis à ſes Supérieurs, & unanimes dans le Culte.
Je crains d’être ici arrêté par un Épicurien, qui pour ne jamais manquer de mêts ſucculens, a toujours des Ortolans dans la volière. Peut-être cet homme me dira-t-il, que l’on peut acquérir la vertu & la probité à meilleur marché que par la ruïne de la Nation & la privation de tous les Plaiſirs de la vie. Suivant lui, il n’eſt point beſoin de la fraude, ni de l’impiété, pour maintenir la liberté & la propriété. On peut être de bons & de fidèles Sujets, ſans être des Eſclaves ; on peut avoir de la probité, ſans cependant vouloir ſe laiffer gouverner par des Prêtres. Il avouéra que la frugalité & l’économie ſont des devoirs, mais qu’ils regardent uniquement ceux qui y ſont obligés par les circonſtances où ils ſe rencontrent. Pour un Homme riche, il rend ſervice à ſa patrie en dépenſant ſes revenus. Il aſſurera que pour ce qui le regarde en particulier, il eſt ſi bien maître de ſes appétits, qu’il peut dans l’occaſion ſe paſſer de tout. Lorsqu’il ne peut pas avoir du véritable Hermitage, il ſe contente fort bien du ſimple Vin de Bourdeaux, pourvu qu’il ait du corps. Il ajoutera qu’au lieu du Vin de St. Laurent dont il prend tous les matins un grand verre, il a très-ſouvent uſé de celui de Frontignac ; qu’après dîner il a préſenté du Vin de Cypre, & même de celui de Madère, lorsque la Compagnie étoit trop nombreuſe ; & enfin qu’il regarde comme des extravagans, ceux qui lorsqu’ils donnent à manger n’offrent que du Tockay. Mais pour toutes les mortifications volontaires, elles ſont à ſon avis des pratiques ſuperſtitieuſes, qui ne ſont bonnes que pour des Enthouſiaſtes, dont le zèle eſt aveugle & ſans connoiſſance.
Conſultez, me dira cet Epicurien, MyLord Shaftsbury, & vous aprendrez que l’on peut être vertueux & bon Membre de la Société, ſans renoncer à ſoi-même ; & que c’eſt faire injure à la vertu, que de la ſuppoſer inacceſſible, & que d’en faire un fantôme capable d’épouvanter les plus réſolus. On peut ſervir Dieu & en même tems jouir ſans ſcrupule de ſes Créatures. Là-deſſus il rappellera tout ce que j’ai dit dans la Remarque M. Il me demandera encore ſi nos Magiſtrats, lorsqu’ils font des établiſſemens propres à abolır l’irreligion, à ramener la vertu, & à avancer la gloire de Dieu, ne profeſſent pas ouvertement, qu’ils n’ont rien tant à cœur que, la proſpérité de l’État, l’honneur, les forces, les richeſſes, &, pour dire tout en un mot, le véritable intérêt de la Patrie ? Il formera à peu près la même queſtion ſur nos Eccléſiaſtiques, en me demandant ſi les plus pieux & les plus ſavans d’entre nos Prélats, dans le tems que paroiſſant tout occupés de la converſion du Troupeau, ils prient Dieu de détacher les cœurs de tous les Chrétiens du Monde, & de tous les Plaiſirs terreſtres ; ſi, dis-je, ces Prélats n’implorent pas la protection céleſte ſur les biens & les félicités terreſtres du Roïaume dont ils font partie. Preuve certaine que la vertu n’eſt point incompatible avec les commodités de la vie. Ce ſont-là les apologies, les excuſes & les prétextes que font & qu’allèguent communément, je ne dis pas les Gens perdus d’honneur, mais les Hommes en général, dès-que vous ôſez toucher à leurs inclinations, & à quoi que ce ſoit qui en dépende. Mais s’agit-il d’examiner le cas réel qu’ils font des choſes ſpirituelles, ils parlent comme ſi leurs eſprits, abſolumens paſſifs, n’avoient aucune pente. Confus de tant de fragilités que les Hommes apperçoivent chez eux, ils cherchent à ſe cacher l’un à l’autre leur nudité ; & enveloppant les véritables motifs de leur cœur tous le ſpécieux manteau d’amour pour la Société, & d’intérêt pour le Bien Public, ils eſpèrent de dérober aux yeux des autres leurs appétits abominables, & leurs vices groſſiers. Cependant, n’en doutons point, ils ſont convaincus de l’inclination violente qu’ils ont pour leurs convoitiſes & de l’incapacité où ils ſe trouvent de ſuivre le ſentier rabotteux & difficile de la vertu.
Pour ce qui eſt des deux queſtions que me fait mon Epicurien ſur la fin de ſon objection, j’avoue ingénument qu’elles ſont embarraſſantes. Je ſuis obligé d’y répondre affirmativement, & d’avouer que c’eſt la conduite & les diſcours que tiennent nos Supérieurs tant Civils qu’Eccléſiaſtiques. Je reconnois même que l’objection eſt inſoluble, à moins que je ne revoquâſſe en doute, (ce qu’à Dieu ne plaîſe ! la ſincérité des Rois, des Évêques, & de tous ceux qui ont part au Gouvernement.
Je me contenterai donc de répondre pour affoiblir la force de l’objection, qu’il y a dans tous ces faits un myſtère qui ſurpaſſe l’Entendement Humain. Qu’on ne diſe point que cette réflexion eſt un vain ſubterfuge. Je vai éclaircir cette incompréhenſibilité dans la Parabole ſuivante.
Remarque U
Page 23. Lignes 2 &c.
J Ai ouï dire à bien des gens que ce n’étoit pas le Contentement qui étoit la peste de l’Induſtrie, mais que c’étoit la Pareſſe qui produiſoit ce mauvais effet. Il eſt donc à propos que je m’arrête à établir le paradoxe que j’avance dans la Fable des Abeilles, & que je rapporte au commencement de cette Remarque. Dans ce but, je parlerai ſéparément de la Paresse, du Contentement, & de l’Industrie, afin que le Lecteur puiſſe juger, ſi c’eſt la Pareſſe, ou si c’eſt le Contentement qui anéantit le plus naturellement l’Induſtrie.
La Paresse eſt un éloignement, & une averſion pour le travail. D’ordinaire même cette averſion pour les affaires eſt ſuivie du déſir déraiſonnable de reſter oiſif. On donne le nom de Pareſſeux à toute perſonne qui, ſans être empêchée par aucune occupation tant ſoit peu conſidérable, refuſe de faire quelque choſe, ou qui traîne en longueur quelques affaires qu’il doit exécuter, ou pour lui-même, ou pour les autres.
Remarquez cependant que l’on appelle rarement pareſſeux ſes Égaux, ou ſes Supérieurs. On réſerve pour l’ordinaire cette épithète pour ceux que nous regardons comme nos Inférieurs, & de qui nous attendons quelque ſervice. Les Enfans ne croient pas que leurs Parens ſoient pareſſeux. Les Domeſtiques n’ont jamais cette idée de leurs Maîtres. Si un Homme qui vit de ſes rentes ſe dodine, & qu’il pouſſe la pareſſe jusques à ne vouloir pas ſe chauffer, quoiqu’il ſoit jeune & peu embarraſſé de graiſſe, il n’y a perſonne qui penſera à l’appeller pareſſeux, ſi ſeulement il peut tenir un Valet, ou quelqu’autre Domeſtique pour faire cet ouvrage.
Mr. Dryden nous a donné, dans la Perſonne d’un Roi d’Égypte, un exemple d’une fainéantiſe bien extraordinaire. Sa Majeſté voulant faire des préſens conſidérables à pluſieurs de ſes Favoris, ſe fait ſuivre par les principaux Miniftres, qui portent un parchemin que le Monarque doit ſigner pour confirmer ces dons. D’abord il fait quelques cours, comme un Homme qui eſt inquiet & mal à ſon aiſe. Bientôt il ſe jette ſur un ſopha, comme un Homme extrêmement fatigué. Enfin prenant une plume avec une répugnance ſans égale, il commence à ſe plaindre fort ſérieuſement de la longueur du nom Ptolomée qu’il devoit écrire ; & témoigne beaucoup de chagrin de ce qu’il n’a pas pour nom quelque court monoſyllabe, qui lui épargneroit une peine conſidérable.
Nous accuſons ſouvent les autres d’être pareſſeux, parce que nous le ſommes nous-mêmes. Il y a quelques jours que deux jeunes filles faiſoient des nœuds enſemble. Elles étoient Sœurs. L’aînée, incommodée d’un vent coulis qui venoit d’une porte entr’ouverte, pria ſa Sœur cadette, qui à ſon avis étoit la plus à portée, de vouloir fermer cette porte. Celle-ci daigna effectivement jetter les yeux de ce côté, mais elle ne ſe remua point, & ne répondit quoi que ce ſoit. Sa Sœur réitéra la demande encore deux ou trois fois ; mais enfin, indignée & du ſilence & du peu de complaiſance de ſa cadette, elle ſe leva brusquement pour aller fermer la porte. En revenant prendre ſa place, elle jetta ſur cette jeune Fille un regard foudroïant, qu’elle accompagna de cette phrase, Seigneur, Babeau, que vous êtes pareſſeuſe ! je ne voudrois pas l’être autant que vous pour tout au monde. Phraſe qui fut prononcée avec tant de vivacité, qu’une rougeur enflammée lui couvrit le viſage.
La plus jeune devoit s’être levée, j’en conviens : cependant ſi l’aînée n’avoit pas trop voulu ménager ſa peine, elle ſe ſeroit aſſurément levée ſans rien dire, dès-que ce vent l’incommodoit. Elle étoit tout auſſi près de la porte que ſa Sœur. Il n’y avoit pas onze mois de différence dans leur âge, & elles étoient toutes deux au-deſſous de vingt ans. Je crois qu’il eſt difficile de déterminer quelle étoit la plus pareſſeuſe de ces deux Filles.
Il y a des milliers de Miſérables, qui ſuent ſang & eau pour la plus légère récompenſe. Ces gens-là ne réfléchiſſent pas, ou peut-être même ignorent tout ce que vaut la peine qu’ils ſe donnent. Tous les Ouvriers ne ſont pas ſi modeſtes. On en voit ſouvent de ruſés, qui refuſeront d’être emploïés, lorsqu’on ne leur donnera pas un prix proportionné à leur peine. Ils ſont naturellement actifs ; mais ils aimeront mieux ne rien faire, que de permettre qu’on apprécie trop bas leur travail.
Un Gentilhomme de Campagne rencontra derrière la Bourſe un Crocheteur, qui alloit & venoit les mains dans ſes poches, comme un Homme qui attend de l’occupation : s’approchant de lui, il lui de manda s’il vouloit lui faire le plaiſir de porter une Lettre à Bow-Church, qu’il lui donneroit un ſou pour ſa peine. Le Crocheteur exigea deux ſoux pour faire ce meſſage aſſurant qu’il aimoit mieux reſter les bras croisés pour rien, que de travailler pour rien. Le Campagnard, qui ne voulut pas lui donner deux ſoux, le quita, pleinement perſuadé que ce Crocheteur étoit extrêmement pareſſeux ; puisqu’il aimoit mieux battre inutilement le pavé, que de gagner un ſou avec ſi peu de peine.
Quelques heures après ce même Gentilhomme ſe trouvant avec quelques Amis, dans une Taverne ſituée dans Toread Needleſtreet, un d’eux ſe rappella qu’il avoit oublié d’envoier à la poſte une Lettre de change, qui devoit abſolument partir cette même nuit. Inquiet ſur cet oubli, il dit qu’il lui falloit inceſſamment un Homme qui allât en toute diligence à Hackney. Dix heures étoit déjà ſonnées, on étoit au milieu de l’hiver, il pleuvoit à verſe, & tous les Crocheteurs devoient naturellement être au lit. Il lui en falloit cependant un, quoiqu’il coutât. Le Sommelier le voïant ſi fort en peine, l’aſſura qu’il connoiſſoit un Homme qui ſeroit infailliblement ſon affaire, & qui ſortiroit même du lit, ſi la récompense étoit digne de ſon tems. Comment digne de ſon tems, répondit le Gentilhomme ! n’en doutez point, mon Ami : ſi vous connoiſſez quelque Homme expéditif, allez lui dire qu’il ſe depéche, & qu’il y a un écu pour lui, s’il eſt de retour avant minuit.
Le Garçon ſorti, il va réveiller ſon Homme, qu’il inſtruiſit de ce qu’on exigeoit de lui ; & il revint au bout d’un quart-d’heure, avec l’agréable nouvelle que la commiſſion ſeroit exécutée dans le tems marqué. Cependant ces Amis ſe divertiſſoient, & lorsqu’ils s’aperçurent que minuit approchoit, ils ſortirent leurs montres, & ne parlèrent plus que du retour du Meſſager. Les uns aſſuroient qu’il pouvoit encore être de retour au tems marqué, les autres croïoient la choſe impoſſible. Enfin ceux-ci triomphoient, il ne s’en falloit plus que de trois minutes qu’il ne fût minuit, lorsque le diligent Meſſager entra. Ses habits étoient tout mouillés, & lui-même étoit tout fumant de chaleur, & tout en ſueur. Il n’avoit rien de ſec ſur lui excepté ſon porte-feuille, d’où il tira la réponſe au Billet qui lui avoit été remis par le Garçon ſommelier. Le Gentil homme, charmé du promt retour du Meſſager, lui donne l’écu qu’il lui avoit promis ; un de la Compagnie lui verſe raſade ; tous enſemble le louent de ſa diligence. Mais quelle ne fut pas la ſurpriſe du Gentilhomme Campagnard dont nous avons parlé au commencement de cette Hiſtoire, lorsque ce Crocheteur s’aprochant de la lumière pour recevoir le verre qu’on lui tendoit, il le reconnut pour être le même Homme qu’il avoit jugé être le plus pareſſeux de tous les Mortels, parce qu’il avoit refuſé de gagner un ſou.
Tirons de cette Hiſtoire cette conſéquence ; & apprenons à ne pas confondre des Gens qui demeurent oiſifs, parce qu’ils ne trouvent pas des occaſions d’être ſuffiſamment dédommagés de leurs peines, avec ces Stupides qui s’applaudiſſent dans leur inaction, & qui mourroient plutôt de faim, que de ſe remuer pour ſe procurer de la nourriture. Si nous ne diſtinguons pas ces deux eſpèces de Gens, nous ſerons obligés de convenir que tous les Hommes ſont plus ou moins pareſſeux, & que même ceux qui mettent à plus haut prix leur travail, je veux dire les plus Induſtrieux, ſont les plus entichés de ce défaut.
Je passe à l’article du Contentement. Je donne ce nom à cette calme ſérénité d’eſprit dont jouït un Homme qui ſe croit heureux, & qui eſt ſatisfait de la ſituation où il ſe trouve. Un Homme qui poſſède ce contentement, ſentant le bonheur de ſon état préſent, eſt dans une tranquilité que ne connut jamais un Homme qui penſe à améliorer ſa fortune. Les applaudiſſemens que l’on donne à cette vertu, ſont peu durables. Suivant les circonstances où se trouvent les Hommes, on les loue, ou on les blâme de la poſſéder.
Un Artiſan pauvre qui travailloit ſans relâche pour vivre, hérite un revenu de cent livres ſterling d’un Parent qui vient de mourir. D’abord il quite le métier pénible qu’il avoit. Cependant n’aïant pas aſſez de talens pour le pouſſer dans les Affaires, il ſe réſout à vivre tranquillement de ſes revenus. Cet Homme ne fait de mal à perſonne, il païe exactement ce qu’il doit, on l’appellera un Honnête Homme qui n’aime pas le bruit. Son Boucher, ſon Boulanger, ſon Hôteſſe, ſon Tailleur, & toutes les Perſonnes qui partagent entr’eux ſes revenus, la Société même, en profitent. Perſonne ne ſouffre de ſon oiſiveté ; & s’il eût continué de travailler de ſon métier, tout ce qu’il y auroit gagné, auroit été tout autant de retranché ſur le gain de ſes confrères. Il eſt vrai qu’il eſt l’Homme le plus pareſſeux qu’on puiſſe imaginer. Il paſſe au lit quinze heures des vingt-quatre, ſon unique occupation eſt d’uſer le pavé. Cependant perſonne ne le blâme. Que dis-je ! ſon eſprit inactif eſt même honoré du nom de Contentement.
Suppoſons à préfent que ce même Home s’étant marié continue à vivre du même train, après qu’il a trois ou quatre Enfans ; & qu’ainſi parfaitement ſatisfait de ce qu’il poſſède, il ne cherche pas à gagner la moindre choſe. D’abord ſes Parens, & enſuite toutes ſes Connoiſſances, alarmés de cet excès de pareſſe, réfléchiront que ces Enfans ne pouvant recevoir de bonne éducation, leur feront honte un jour, & que peut-être même ils en ſeront chargés, ſi leur Père n’abandonne ſa honteuſe indolence.
On ſe dira tout cela à l’oreille ; mais bientôt Harpagon ſon Oncle venant le trouver, lui tiendra le diſcours ſuivant. Quoi, Neveu, vous ne faites encore rien ? Si, n’avez-vous point de honte ? Comment peut-on vivre ſi desœuvré ? Si vous ne voulez pas reprendre votre ancien métier, il y a cinquante autres moïens de gagner quelques ſoux. Je ſai que vous avez un revenu de cent Pièces ; mais ne vous apercevez-vous pas que vos dépenſes augmentent chaque jour ? que ferez-vous quand vos Enfans ſeront grands ? J’ai bien plus de bien que vous, & je ſuis ſeul ; cependant je ne ſuis pas aſſez fou pour abandonner mes affaires. Que dis-je ! Je proteſte que quand même j’aurois les richeſſes de Creſus, je ne voudrois pas mener la vie fainéante que vous menez. Ce ne ſont pas-là mes affaires, je l’avoue ; mais chacun crie, qu’il est honteux à un Jeune Homme qui eſt en bonne ſanté & vigoureux, de ne pas s’occuper à quelque chose. Si, inſenſible à tous ces avertiſſemens, il reste encore ſix mois dans cette indolence, tout le Voiſinage le blâme. C’eſt ainſi que les mêmes qualités qui lui ont autrefois attiré le nom d’Homme content & paiſible, lui font donner le nom du plus méchant des Maris, & du plus pareſſeux des Mortels. De tout cela il réſulte évidemment qu’en jugeant de la bonté ou de la malice des actions, on fait uniquement attention au bien ou au mal que la Société en reſſent, ſans faire aucune réflexion ſur l’effet que ces mêmes actions produiſent ſur celui qui en eſt l’auteur. C’eſt-là une penſée que je developperai dans mes Recherches ſur l’origine de la Vertu Morale.
Les Termes, de Diligence & d’Industrie ſe confondent très-ſouvent. Cependant il y a une grande différence entre les choſes qu’ils déſignent. Un Pauvre miſérable peut ne manquer ni de diligence, ni d’adreſſe, être un Homme économe & laborieux, & cependant être ſi bien content de ſa ſituation, qu’il ne ſe donnera aucun mouvement pour l’améliorer. Un tel Homme n’eſt pas induſtrieux : l’Induſtrie, entr’autres qualités, renferme une ſoif pour le gain, & un déſir ardent de rendre ſon état meilleur.
Lorsqu’un Homme croit que les profits qu’il retire de ſa vocation ſont trop petits, ou que la part qui lui revient de quelque occupation est trop chetive, il peut mériter le nom d’induſtrieux en deux manières. Prémièrement on lui donnera ce titre, s’il découvre des moïens extraordinaires, & praticables, pour augmenter ſes affaires & ſes profits. Il l’obtiendra auſſi, s’il étend davantage ſes occupations, & ſon commerce. Si un Marchand a ſoin de bien aſſortir ſa boutique, & qu’il ſerve comme if faut ceux qui achettent chez lui, on dira que cet Homme eſt diligent. Mais ſi outre cela il ſe met à même par ſes ſoins de vendre au même prix des Marchandiſes meilleures que celles qu’on trouve chez ſes Voiſins ſi par ſa complaiſance, ou par quelque autre bonne qualité, il fait des Connoiſſances, & qu’il augmente ſes Pratiques, il mérite dès, lors le nom d’Induſtrieux. Un Savetier qui ne ſeroit occupé que la moitié de ſon tems pourroit être appellé diligent, s’il ne négligeoit pas ſes affaires, & qu’il les expédiât quand il en a. Mais ſi outre cela il faiſoit des meſſages lorsqu’il n’a point d’ouvrage, ou que seulement il fit des chevilles, ou enfin qu’il fit le guet pendant la nuit, on devroit le nommer Induſtrieux.
Qu’on pèſe exactement ce que j’ai avancé dans cette Remarque, & l’on ſera obligé de convenir ; ou que la Pareſſe & le Contentement ſont fort proches parens ; ou que s’il y a quelque différence entre ces deux choſes, la dernière eſt plus contraire à l’induſtrie que la prémière.
Remarque X
Page 25. Lignes 2-4.
J ’Avoue que peut-être on pourroit voir une Nation vertueuſe ; mais il faudroit néceſſairement que les Individus ſe contentâſſent d’être pauvres, & endurcis au travail : Car s’ils vouloient vivre à leur aiſe ; jouir des plaiſirs de la Vie, & former une Nation opulente, puiſſante, floriſſante, & guerrière, la choſe eſt abſolument impoſſible.
J’ai bien ouï parler de la grande figure que les Lacédémontens : vertueux ont fait autrefois par deſſus toutes les Républiques de la Grèce. Mais on doit convenir qu’il n’y eut jamais de Nation : dont la Grandeur fut plus creuſe. Leur Grandeur étoit au deſſus de celle du Théatre ; & l’unique choſe dont ils pouvoient ſe glorifier, c’est qu’ils ne jouiſſoient de rien. Ils étoient à la vérité craints & eſtimés au dehors. Leur valeur & leur habileté dans la Guerre étoit ſi célèbre, que leurs Voiſins ne recherchoient pas ſeulement leur amitié ; mais qu’ils ſe croïoient ſurs de la victoire s’ils avoient à la tête de leur Armée un Général Lacédémonien. Mais qu’est-ce qui les rendoit tels ? N’étoit-ce pas une diſcipline ſi ſévère une vie ſi auſtère, & ſi deſtituée des agrémens de la Vie, que l’Homme le plus tempérant parmi nous ne pourroit ſe réſoudre à s’y ſoumettre. Il y avoit une parfaite égalité entr’eux. L’or & l’argent monnoïés étoient décriés. Leur monnoie courante étoit de fer, on vouloit qu’elle fût peſante, & de peu de prix. Pour ſerrer la valeur de vingt ou trente livres ſterling, il falloit une chambre d’une grandeur conſidérable ; & pour tranſporter cette ſomme, on auroit eu beſoin d’une bonne paire de Bœufs. Ce n’eſt pas le ſeul moïen qu’ils eûſſent pour prévenir le luxe. Ils obligeoient encore tous les Citoïens à manger en commun de la même viande, ſans qu’ils en diſpenſaſſent qui que ce fût. L’Hiſtoire nous apprend même qu’Agis, un de leurs Rois, revenant victorieux des Athéniens, demanda à manger en particulier avec la Reine, mais que les Polémarques lui refuſèrent cette grace. Leur principal ſoin en élevant la Jeuneſſe, dit Plutarque dans la Vie de Lycurgue, étoit de les rendre bons Citoïens, de les mettre en état de ſouffrir les fatigues de la guerre, & les longues marches, & par conséquent de ne jamais revenir ſans être victorieux. Dès-qu’ils avoient atteint l’âge de douze ans, on les faiſoit coucher par bandes ſur des lits faits de joncs, qui croiſſoient ſur la Rivière d’Eurotas. Mais comme ces joncs avoient des pointes aigues, ils devoient les rompre avec quelque instrument. Pendant les froids de l’Hiver ils mêloient parmi ces joncs du coton de Chardon pour se tenir au chaud.
Par toutes ces circonstances on voit évidemment qu’il ne fut jamais ſur la Terre de Peuple moins efféminé. Ils ne jouiſſoient d’aucun des plaiſirs de la Vie, & n’avoient pour prix de leur vertu, que la gloire d’être un Peuple belliqueux & endurci au travail ; avantage dont peu de perſonnes voudroient à ce prix. Lors même qu’ils ont été les Maîtres du Monde, cependant ils ont refusé de s’en ſervir. Je doute que les Anglois leur envient jamais cette Grandeur. J’ai ſuffisamment détaillé, dans la Remarque (O), en parlant des Plaiſirs réels, les objets dont les Hommes ont beſoin aujourd’hui.
Remarque Y
Page 25. Lignes 6, 7.
J ’Ai déjà eu occaſion de remarquer, que les termes de décence, de convenance, ſont ſi ambigus & ſi équivoques, qu’on ne ſauroit les comprendre, ſi l’on ne connoit la qualité & les circonſtances où se trouvent les perſonnes qui s’en ſervent. Il convient que l’Orfèvre, & le Marchand détailleur qui a trois ou quatre mille livres ſterling de fond, ait ſur ſa table deux ſervices à l’ordinaire, & un petit extra les Dimanches. Sa Femme doit avoir un lit de damas, lorsque ſes couches approchent, & deux ou trois chambres proprement meublées. Le Printems ſuivant il convient qu’elle ait une Campagne, ou tout au moins un Appartement commode hors de la Ville. Dès qu’un Marchand a une Campagne, il doit avoir un Cheval pour lui, & un pour ſon Valet. Si ſon Commerce eſt un peu en train, il compte de pouvoir tenir dans huit ou dix ans un Caroſſe ; cependant il appelle tout cela esclavage, & il eſpère qu’après avoir été eſclave vingt-deux ou vingt trois ans, il poſſèdera un revenu de mille livres ſterling qu’il laiſſera à ſon Aîné, outre deux, ou trois mille livres ſterling qu’il donnera à ſes autres Enfans pour leur établiſſement. Lors même que des Perſonnes qui ſont dans cette paſſe, en priant pour leur pain quotidien, ſe bornent à ces articles, elles ſont réputées très-modeſtes.
Appellez cela Vanité, Luxe, Depenſes ſuperflues, ou donnez-lui tel nom injurieux qu’il vous plaîra, cela eſt inſéparable de l’état floriſſant d’une Nation. Ceux d’une condition inférieure devront à la vérité ſe contenter de Convenances moins chères ; mais auſſi il eſt certain que ceux d’un rang plus élevé voudront jouïr de Convenances plus diſpendieuſes. On en voit qui donnent le ſimple nom de décence à la Vaiſſelle d’or & d’argent dont ils ſe ſervent, & qui comptent un Caroſſe à ſix Chevaux au rang des plaſirs néceſſaires de la Vie. Si un Pair du Roïaume n’a pas au-delà de trois ou quatre mille livres ſterling de revenu, il eſt compté pour un Seigneur pauvre.
Depuis la prémière Édition de cet Ouvrage, pluſieurs Perſonnes ſe ſont élevées contre moi, & ſe ſont efforcées de démontrer que le Luxe porté à l’excès eſt la ruïne infaillible d’un Peuple. On ſe ſeroit aiſément épargné cette peine, ſi l’on, avoit daigné faire attention aux bornes dans lesquelles j’ai renfermé mon opinion. Afin donc qu’à l’avenir il ſoit impoſſible à un Lecteur depréoccupé de donner un mauvais ſens à mon Livre, je vai raſſembler ici les limitations que j’avois marquées dès le commencement, & les nouvelles précautions que j’ai priſes dans cette Édition. J’eſpère que ſi on veut bien prendre la peine de lire cet article, on ſentira que je préviens toutes les objections que l’on pourroit faire contre mon Syſtème.
J’ai poſé comme des Principes dont il n’eſt jamais permis de s’écarter, que le Pauvre doit être occupé, qu’il eſt de la prudence de les ſecourir dans leurs beſoins, mais que l’on risqueroit de faire ceſſer tous leurs beſoins.
La Pêche, ſuivant moi, doit être cultivée & encouragée à tous égards. Par-là on rendra les Denrées, & par conſéquent les Ouvriers à bon marché.
Deplus j’ai aſſuré que l’ignorance étoit un ingrédient néceſſaire dans la Société. De tout cela il paroît manifeſtement que mon Syſtême ne ſuppoſe point que le Luxe ſoit général dans tous les rangs.
On doit avoir un ſoin particulier pour conſerver & mettre en ſureté la propriété, pour adminiſtrer impartialement la juſtice, & pour faire tout ſervir au bonheur & à l’intérêt de la Nation. J’ai ſurtout extrêmement inſiſté ſur l’attention que les Chefs du Roïaume doivent avoir pour maintenir la balance du Commerce, de manière que les entrées annuelles n’excèdent jamais les ſorties. J’ai ſoutenu, & je ſoutiens encore que les païs où l’on obſerve, & cette précaution, & les autres dont j’ai parlé, ne ſauroient être ruïnés par les marchandiſes qu’on tire du dehors pour ſatisfaire le Luxe. Ce n’eſt que dans les païs extrêmement peuplés que ſe voit tout l’excès du Luxe : Mais il eſt principalement le partage de ceux qui ſont dans le rang le plus élevé. Comme donc la baſe doit être proportionnée au ſommet, il eſt évident que plus grand_eſt le nombre de ceux qui placés au ſommet donnent dans le Luxe, plus auſſi doit être conſidérable le nombre de ceux qui ſont placés au bas, je veux parler du Pauvre qui travaille.
Ceux qui ſont aſſez foux pour vouloir imiter ceux qui ſont plus riches qu’eux, ne doivent s’en prendre qu’à eux-mêmes s’ils ſe ruïnent. Je ſoutiens même que c’eſt les traiter trop doucement, que de dire qu’ils donnent dans le Luxe ; puisque quiconque peut se réſoudre à dépenſer au-delà de ſon revenu, eſt un vrai inſenſé. Quelques Perſonnes de qualité peuvent avoir trois ou quatre Caroſſes à ſix Chevaux, & être encore en état malgré cette dépenſe de donner à leurs Enfans une éducation convenable ; tandis qu’un Jeune Marchand ſe ruïneroit de fond en comble, s’il tenoit ſeulement un miſérable Cheval. La prémière de ces perſonnes donne dans le Luxe, mais la ſeconde donne dans la Prodigalité. J’avoue qu’il n’est pas poſſible qu’une Nation riche ne renferme point de Prodigues, mais il n’y en eut jamais qui n’eut aſſez d’Avares pour contrebalancer les Prodigues. Si un Vieux Marchand fait faillite, pour avoir fait des dépenses exceſſives, ou pour avoir été négligent dans ſes Affaires pendant bien des années : D’un autre côté on voit s’élever un Jeune Commerçant, qui plus aſſidu, ou plus économe que le prémier, ſe trouve riche avant qu’il ait atteint l’âge de quarante ans. N’a-t-on pas ſouvent éprouvé que les foibleſſes des Hommes produiſent des effets qui leur paroiſſent contraires ? Ainfi il y a des Ames ſi baſſes, qui ne peuvent amaſſer des richeſſes, parce qu’elles ſont trop intéreſſées ; pendant que des Perſonnes d’un génie plus relevé amaſſent de grands biens en faiſant belle dépense, & en paroiſſant mépriſer l’argent. D’ailleurs les viciſſitudes de la Fortune ſont néceſſaires dans la Société. Les chutes les plus terribles ne font pas plus de mal à un Roïaume, qu’il n’en reçoit de la mort d’un de ſes individus. Les Barêmes contrebalancent exactement les Enterremens. Ceux qui ſe trouvent enveloppés à quelques égards dans la chute d’un Autre ſont triſtes, pestent, & enragent de leur infortune : mais ceux qui y gagnent, & il y en a toujours quelques-uns, ſe taiſent ; parce qu’il ſeroit odieux d’entendre quelqu’un dire qu’il tire parti des pertes & des malheurs de ſon Voiſin. Les hauts & les bas de la Fortune reſſemblent à une roue, qui en tournant met en mouvement toute la machine. Les Philoſophes qui ſavent pénétrer dans la nature des choſes, conſidèrent les viciſſitudes qu’on remarque dans la Société Civile, du même œil qu’ils enviſagent l’élèvement & l’abaiſſement des Poûmons. Ils remarquent que ce dernier état fait tout auſſi-bien partie de la reſpiration que le prémier, & qu’ainſi le ſouffle inconſtant de la Fortune qu’on ne ſauroit fixer, eſt au Corps politique, ce que l’Air ſi facile à être mis en mouvement eſt à une Créature vivante.
L’Avarice & la Prodigalité ſont donc également néceſſaires à la Société. Il eſt des païs où l’on eſt en général plus prodigue que dans d’autres. Cette différence naît des diverſes circonſtances qui diſpoſent au vice, de la conſtitution de l’État, & du tempéramment des Particuliers.
Je prie le Lecteur attentif de vouloir me pardonner, ſi je répète ici pluſieurs choſes que j’ai expoſées dans la Remarque (Q). Il y a des Perſonnes dont la mémoire eſt courte, que je dois tâcher de ſoulager. Pluſieurs choſes diſpoſent à l’avarice. L’abondance d’argent, & la rareté des terres ; les impôts conſidérables ; la rareté des denrées ; l’industrie ; l’amour pour le travail ; un eſprit actif & intrigant ; un mauvais naturel qui manque d’humanité & de compaſſion ; la vieilleſſe ; la prudence ; le commerce ; les richeſſes, lors ſurtout qu’on les a acquiſes par ſon travail ; la liberté ; le ſoin de maintenir la propriété. L’indolence, au contraire ; le contentement d’eſprit ; la jeuneſſe ; l’imprudence ; le pouvoir arbitraire ; les richeſſes acquiſes avec facilité ; l’abondance de proviſions ; & l’inſtabilité des poſſeſſions ſont des circonstances qui font pancher les Hommes du côté de la prodigalité. Dans tous les païs où les prémières circonstances prédominent, le vice dominant ſera l’Avarice. Dans ceux où les ſecondes prévalent, la Prodigalité ſera le vice national. Mais ſoïez ſûr que jamais il n’y eut de frugalité nationale, ſans une néceſſitě nationale. Les Loix Somptuaires peuvent être de quelque uſage dans un païs indigent, lorsqu’épuiſé par la guerre, par la peſte, ou par la famine, l’ouvrage a été interrompu, & le Pauvre n’a pas eu d’occupation. Mais ce ſeroit la plus mauvaiſe de toutes les Politiques, ſi l’on faiſoit des Loix contre le Luxe dans un Roïaume opulent.
Je finis mes Remarques ſur la Ruche Murmurante, en aſſurant ceux qui prêchent avec tant de chaleur la Frugalité nationale, qu’il ſeroit impoſſible que les Perſans, & les autres Peuples de l’Orient, tiraſſent la même quantité de draps fins d’Angleterre qu’ils en conſument au-jourd’hui, ſi nos Femmes faiſant moins uſage d’étoffes de ſoie, nous diminuyions la quantité de cette marchandiſe que nous apportons d’Aſie.
Fin du Tome I.
Recherches sur l’origine de la vertu morale
TOUS les Animaux qui n’ont point reçu d’éducation, uniquement attentifs à ſe procurer des plaiſirs, ſuivent naturellement la pente de leurs inclinations, ſans s’embarraſſer ſi ce qui les accommode fait du bien ou du mal aux autres. De-là vient que dans l’état de Nature, les Créatures qui raiſonnent le moins, & qui ont le moins de déſirs, ſont les plus propres à vivre paiſiblement enſemble. Il ſembleroit donc que naturellement il n’y auroit point de Créature qui fût moins capable de vivre longtems en ſociété que l’Homme. Cependant les qualités bonnes ou mauvaiſes ſont de telle nature, qu’il eſt le ſeul Etre que l’on puiſſe jamais civiliſer. Mais il faut pour cela le gêner par un certain Gouvernement, & le règler par des Loix. On peut encore, il eſt vrai, le dompter par un pouvoir ſupérieur. Mais il s’aime trop, il a trop de fierté, il est trop rempli de ruſes, pour être rendu traitable, & pour être perfectionné autant qu’il peut l’être par la force ſeule. Pour en venir à bout, il faut le prendre par ſon foible.
C’eſt ce qui engagea les Législateurs, & en général tous les ſages Fondateurs des Sociétés, à s’attacher principalement à perſuader ceux qu’ils avoient à gouverner, qu’il étoit plus avantageux à chacun d’eux de dompter leurs appétits que de les ſatisfaire. Ils se ſont efforcés de leur montrer qu’il convenoit mieux d’avoir égard à l’Intérêt Public, que de ſe borner à celui qui leur paroiſſoit être leur intérêt particulier. La choſe n’étoit pas facile à perſuader : Auſſi, tous les Beaux Eſprits, tous les Philoſophes, tous les Orateurs réunirent-ils leurs puiſſans eſſorts pour inſpirer au Genre Humain des ſentimens ſi utiles. Ils emploïèrent tous les argumens imaginables pour en convaincre leurs Peuples.
Je ne déciderai point s’ils ont été effectivement convaincus ; mais il eſt certain qu’il n’étoit pas poſſible de les déterminer à desaprouver leurs inclinations naturelles, & à préférer le bien d’Autrui vu leur propre, ſi on ne leur avoit offert un équivalent pour le ſacrifice qu'on exigeoit d'eux, & un dédommagement qui ſervît de récompenſe à la violence qu'ils devoient néceſſairement ſe faire pour agir ainſi.
Ceux qui entreprirent de civiliſer les Hommes, ne l'ignoroient point. Mais bientôt ils s'apperçurent qu'ils ne pouvoient pas ſuffire à donner une ſi grande quantité de récompenſes réelles, pour dédommager les Hommes dans chaque action particulière faite pour le Bien Public. Ils furent donc obligés d'imaginer une récompenſe générale, qui, dans toutes les occaſions, ſervit comme d'équivalent aux eſſorts pénibles que les Hommes feroient pour renoncer à eux-mêmes. Récompenſe, qui, ſans rien couter aux Légiſlateurs, ni aux autres, fut cependant un agréable dédommagement pour ceux qui la recevroient.
Inſtruits à fond de la force & de la foibleſſe de notre nature, ces Hommes ſages remarquant qu'il n'y avoit perſonné d'aſſez ſauvage pour n'être point enchanté des louanges, ni perſonne dont le cœur fût aſſez bas pour ſouffrir patiemment le mépris, ils ont conclu que la Flatterie étoit le plus puiſſant motif qu'on pût préſenter à la Créature Humaine.
Pour faire donc uſage de cette charmante ruſe, ils ont commencé par exalter l’excellence de notre nature par-deſſus celle des autres Animaux. Les merveilles de notre ſagacité, la vaſte étendue de notre entendement, tels ſurent d’abord les objets de leurs louanges exceſſives. Cette faculté de notre ame qu’on nomme la Raison, faculté qui nous met en état d’exécuter les plus nobles actions, mérita de même mille éloges pompeux.
C’eſt par l’artificieux moïen de la flatterie, qu’ils s’inſinuèrent d’abord agréablement dans le cœur des Humains. Dès-lors ils commencèrent à les inſtruire des Notions de l’Honneur & de la Honte. Le prémier fut repréſenté, comme le plus grand de tous les Biens auxquels les Mortels pûſſent aſpirer ; celle-ci comme le plus grand des Maux qu’ils eûſſent à craindre. Après cela ils leur mirent devant les yeux, combien il ſeroit peu convenable à la dignité de Créatures auſſi ſublimes, de ſatisfaire ces appétits qui leur ſont communs avec les Brutes, tandis qu’ils négligeroient ces éminentes qualités qui les diſtinguent ſi glorieuſement de tous les Etres viſibles.
Ces Légiſlateurs avouèrent que ces mouvemens de la Nature qu’ils condamnoient, étoient eſſectivement très-vifs ; qu’il falloit beaucoup de peine pour y réſiſter, & beaucoup plus encore pour les vaincre. Mais ils ſe ſont tous adroitement ſervi de cet aveu, comme d’un motif à faire voir que d’un côté la victoire ſeroit plus glorieuſe, & que de l’autre l’eſclavage ſeroit plus infamant.
Pour donner encore plus d’émulation aux Hommes, ils en diviſèrent l’eſpèce en deux Claſſes très-diſſérentes. L’une eſt compoſée de Gens abjects, qui ont le cœur rampant. Ceux-ci courant toujours après la jouïſſance actuelle, ne ſont point capables d’un glorieux renoncement à eux-mémes. Incapables de faire attention au bien d’Autrui, leurs vues les plus relevées ſe bornent à leurs propres avantages, Vils eſclaves de la Volupté, ils s’abandonnent à leurs déſirs groſſiers, & ne font uſage de leurs facultés intelligentes, que pour ſatisfaire leurs appétits ſenſuels. Ces Hommes mépriſables, dit-on, ſont la partie la plus infame de leur eſpèce, ils ne diſſèrent des Brutes que par leur figure humaine.
L’autre Claſſe renferme ces Créatures nobles qui ont les ſentimens élevés. Libres d’un intérêt ſordide, ils eſtiment les perfections de leur Eſprit, comme ce qu’ils poſſèdent de plus ſublime. Connoiſſant la juſte valeur de ce dont ils jouïſſent, ils ne trouvent du plaisir qu’à orner cette partie diſtinguée, dans laquelle conſiſte leur excellence. Pleins d’un juſte mépris pour ce qu’ils ont de commun avec les Bêtes deſtituées de Raiſon, ils oppoſent toujours l’idée qu’ils ont de leur prééminence à la violence de leurs inclinations. Ils ſe font une guerre continuelle à eux-mêmes, pour procurer la paix aux autres. Remplis d’une noble ambition, ils ne cherchent pas avec moins d’empreſſement le Bien Public, que l’aſſujettiſſement de leurs paſſions. Ils ſavent qu’il y a plus de grandeur & de courage à ſubjuguer ſes paſſions, qu’à emporter d’aſſaut les Places les plus fortes. Ces derniers ont été appellés les vrais modèles de leur ſublime eſpèce. Ils ſurpaſſent beaucoup plus ceux de la prémière Claſſe, que ceux-ci ne ſont au-deſſus des Bêtes des Champs.
Les plus grandes, les plus excellentes des Creatures, dans leurs eſpèces, ſont celles qui ont le plus de Presomption. Je parle du-moins des Animaux qui ne ſont pas trop imparfaits, pour ignorer ce que c’eſt que Vanité. C’eſt ainsi que dans l’Homme, le plus parfait de tous, la préſomption eſt ſi inſéparable de ſon eſſence, que, quelque ſoin qu’il prenne de la cacher ou de la pallier, ſans elle il manqueroit de l’une des principales choſes qui doivent entrer dans la compoſition de ſa Nature. Les leçons & les remontrances des Politiques, dont j’ai parlé, accommodées avec tant d’art à la bonne opinion que l’Homme a de ſoi-même, ne purent donc que faire impreſſion ſur lui. Il ſe laiſſa entêter de ces brillantes maximes.
Ces idées répandues enſuite peu à peu parmi la Multitude, ont dû non ſeulement être approuvées dans la ſpéculation par la plupart ; mais elles ont engagé effectivement les plus fiers, les plus grands, les plus courageux, & les meilleurs d’entr’eux à s’expoſer à mille inconvéniens, & à ſouffrir divers maux, afin d’avoir le plaiſir de pouvoir ſe compter au nombre de ces Hommes diſtingués de la ſeconde Claſſe. Glorieux alors ils peuvent s’appliquer tous les éloges excellens qu’ils leur ont entendu donner. Ce fut ainſi que ſe formèrent les Héros, & ce qui les fit admirer des Perſonnes mêmes qui ne purent se réſoudre à les imiter.
De Tout ce que nous avons dit je conclus prémièrement, que les Héros n’abandonneront jamais les belles notions qu’ils ont ſur la dignité des Créatures Raiſonnables. Ils ſe ſont donné beaucoup de peine pour ſe rendre maîtres de quelques-uns de leurs appétits naturels, ils ont préféré le bien d’Autrui à leur avantage propre, il eſt donc naturel qu’ils entretiennent l’orgueil qui les flatte. Comme ils ſont toujours à la tête du Gouvernement, ils ſoutiendront, de toutes leurs forces, l’eſtime due à ceux de la ſeconde Claſſe, qu’ils ont eux-mêmes imités ; ils s’eſſorceront à ſoutenir la ſupériorité de ceux-ci ſur le reſte de l’eſpèce.
Je dis, en ſecond lieu, que ceux qui n’auront pas eu aſſez de préſomption, ou de courage pour s’exciter, & pour mortifier ce qu’ils avoient de plus cher, auront honte de leur état. Ils ont ſuivi les mouvemens ſenſuels de la Nature ; ils ſentiront qu’ils ſont du nombre de ces miſérables de la prémière Claſſe, qu’on regarde généralement comme peu diſſérens des Brutes ; ils le ſentiront, mais ils ne pourront l’avouer ſans confuſion. À l’exemple des autres, ils cacheront donc leurs imperfections ; ils exalteront le renoncement à ſoi-même, ils paroîtront, autant que les autres, faire cas du Bien Public. Il eſt fort probable que quelques-uns d’entr’eux admireront même chez les autres, ce qu’ils ne trouvent point chez eux. Convaincus, par leur propre expérience, de la force qu’il a fallu pour remporter une glorieuse victoire ſur ſoi-même, ils ne pourront refuſer leur admiration aux Vainqueurs. Les autres enfin, intimidés lés par la fermeté & par la valeur de ces Hommes illuſtres de la ſeconde Claſſe ſeront portés à craindre la puiſſance de leurs Conducteurs. De tout cela on peut raiſonnablement conclure que, quelles que ſoient leurs penſées ſur les notions établies, perſonne n’oſera contredire ouvertement ce dont on n’oſeroit pas même douter ſans paſſer pour criminel.
Ce ſont là, ou du moins ce peuvent avoir été les moïens dont on s’eſt ſervi pour civiliſer les Hommes, & les rendre ſociables. Il ſuit de-là que les prémiers Rudimens de la Morale inventés par d’habiles Politiques à deſſein de rendre les Hommes dociles, de même qu’utiles les uns aux autres, ſervirent principalement à favoriſer l’Ambition de certaines Gens, qui en tirèrent pour eux-mêmes le prémier bénéfice. Ils furent ſurtout deſtinés à leur procurer l’avantage de gouverner un grand nombre de perſonnes avec plus de facilité & de ſureté.
Ces Principes de Politique une fois établis, il étoit impoſſible que l’Homme reſtât long-tems ſans être civiliſé. Ceux-là même qui étoient uniquement occupés à ſatisfaire leurs appétits, remarquèrent bientôt que leur conduite mépriſée ne tournoit pas à leur avantage. Continuellement traverſés dans leurs deſſeins par les autres perſonnes, ils ne purent que s’appercevoir qu’en ſe gênant tant ſoit peu, ou qu’en apportant plus de circonſpection, ils s’épargneroient bien des chagrins, & quantité de malheurs, qui arrivent ordinairement à ceux qui recherchent la Volupté avec trop d’avidité.
Prémièrement, les Gens de ce caractère mépriſable retirérent, auſſi bien que les autres, leur part du profit, des actions généreuſes qui ſe firent pour le bien de la Société ; & par conſéquent ils ne purent qu’en ſavoir bon gré à ceux qui en étoient les auteurs. En ſecond lieu, ils remarquèrent que dans les occaſions où ils s’attachoient le plus ardemment à chercher leur avantage, ſans avoir égard à celui des autres, ils n’avoient point de plus grandes difficultés à combattre, que de la part de ceux qui leur reſſembloient le plus.
Ils trouvèrent donc qu’il étoit de l’intérêt des plus Méchans, de recommander avec plus de force & de donner le plus de louanges à ceux qui travailloient au Bien Général, indépendamment de leur avantage propre ; puiſque, ſans ſe gêner le moins du monde, ils profitoient des travaux & des victoires des autres. Par conséquent ils ont dû s’accorder avec le reſte du Genre Humain, à donner le nom de Vice, à toute action que l’Homme commettroit pour ſatisfaire quelques-uns de ſes appétits, ſans égard à l’Intérét Public. On a donné ce nom odieux à une action, dès qu’on y obſervoit la moindre intention de faire du mal à quelqu’un ; ou même lorſqu’on voïoit qu’elle tendoit à rendre celui qui la faiſoit moins utile aux autres. On s’eſt de même accordé à donner le nom de Vertu à toutes les actions qui étant contraires aux mouvemens de la Nature, tendroient à procurer des avantages au Prochain, & à vaincre toutes ses paſſions, ſi l’on en excepte l’Ambition raisonnable d’être bon.
On m’objectera, peut-être qu’il n’y eut jamais de Société qui ait été policée, avant que la plus grande partie des Individus y ait admis quelque culte d’un Être puiſſant, Dominateur ſur toutes choses. D’où l’on conclura que les Notions du Bien & du Mal Moral, & la diſtinction que l’on fait entre le Vice & la Vertu ne ſurent jamais l’ouvrage des Politiques, mais le pur eſſet de la Religion.
Avant que de répondre à cette Objection, je dois répéter, en faveur de ceux qui ne liſent pas les Avant-propos, ou les Introductions, ce que j’y ai dit, ſavoir, que dans ces Recherches sur l’Origine de la Vertu Morale, je ne veux parler ni des Juifs, ni des Chrétiens, mais uniquement de l’Homme, dans l’état de la ſimple Nature, & d’ignorance du vrai Dieu.
Après cet avertiſſement, je dis que les Superſtitions Idolâtres de toutes les Nations, & les Notions pitoïables qu’ils avoient ſur la Nature Divine, étoient incapables de les porter à la Vertu. J’ôſe aſſirmer qu’elles ne pouvoient ſervir tout au plus qu’à tenir en reſpect, & qu’à amuſer le Vulgaire ſot & groſſier. Il conſte cependant par l’Hiſtoire, que dans les États où la Religion Populaire a été la plus ridicule, ou la moins ſenſée la Nature Humaine n’a pas laiſſé de s’y developper à tous ces égards ; & que même il n’y a ni Sageſſe Mondaine, ni Vertu Morale, où les Hommes n’aïent, en diſſérens tems, excellé dans les Monarchies & dans les Républiques qui ſe ſont tant ſoit peu rendues célèbres par leurs Richeſſes ou par leur Pouvoir.
Les Égyptiens, peu contens d’avoir déïfié les Monſtres les plus aſſreux, portèrent la bêtiſe juſqu’à rendre un honneur divin aux Oignons, que leurs mains avoient plantés. Cependant on vit leur païs devenir la plus fameuſe École de l’Univers pour les Arts & pour les Sciences. Jamais Nation, ſans en excepter celles qui les ont ſuivi, ne pénétra plus avant dans les profonds myſtères de la Nature.
Quel État, ou quel Roïaume ſous le Ciel, a jamais produit de plus grands Modèles dans toutes ſortes de Vertus Morales, que les Empires Grecs & Romains ? Surtout combien de Perſonnages illuſtres ne nous a pas fourni celui-ci ? Cependant, combien grande n’étoit pas l’abſurdité & la folie de leurs ſentimens ſur des matières ſi ſacrées ? Je paſſe ſous ſilence le nombre extravagant de leurs Dieux. Conſidérons ſeulement les Hiſtoires & les Anecdotes infames qu’ils mettoient ſur le compte de ces Objets de leur culte, & nous ſerons obligés, après cet examen, de convenir que bien loin que leur Religion fût propre à apprendre aux Mortels le chemin de la VERTU, & à dompter leurs paſſions, elle paroiſſoit plutôt inventée pour fournir des excuſes à ceux qui ſe livroient à leurs appétits, & pour les encourager dans le VICE. Si donc nous voulons ſavoir ce qui leur donnoit cette force, ce courage, & cette magnanimité, vertus dans lesquelles ils ont excellé, ne jettons point les yeux ſur leurs Autels. Portons plutôt nos regards ſur ces diſtinctions accordées à ceux qui brilloient par quelques-unes de ces qualités, & nous découvrirons les motifs qui les excitoient. Ici nos yeux ſont éblouis par la pompe d’un Triomphe éclatant ; là nous découvrons la magnificence des Monumens & des Arcs ; les Trophées, les Statues, les Inſcriptions ſe préſentent partout à nos yeux. Ailleurs je découvre une variété infinie de Couronnes Militaires, & des Marques d’honneur différentes accordées aux Morts ; les Places & les Tribunes retentiſſent des éloges des Vivans. Ce ſont ces récompenſes imaginaires qui ont été la ſource & l’origine de ces VERTUS. Une ſage Politique ſavoit faire un uſage adroit de ces moïens eſſicaces, qui flattent l’orgueil des Hommes, & qui engagent le plus plus grand nombre à renoncer entièrement à eux-mêmes. La Religion Païenne, & les Superftitions Idolâtres, n’avoient rien qui pût engager l’Homme à combattre ſes déſirs, & à vaincre ſes plus doux panchans. C’étoit donc l’eſſet de la conduite habile des ruſés Politiques. Plus nous examinerons de près la nature de l’Homme, plus nous nous convaincrons que les VERTUS MORALES ſont des productions politiques, que la flatterie engendra de l’Orgueil.
Il n’est point d’Homme, quelque eſprit ou quelque lumière que vous lui donniez, qui ſoit entièrement à l’épreuve des enchantemens d’une flatterie adroite & bien ménagée. Les louanges perſonnelles & directes peuvent toucher des Enfans & des Sots ; mais un Homme plus habile veut être traité avec plus de circonſpection. Plus la flatterie eſt générale, moins elle eſt ſuſpecte à ceux qui en ſont les objets. Faites-vous l’éloge d’une Ville ? Tous ſes Habitans vous écouteront avec plaiſir. Chaque Savant en particulier croira vous avoir de l’obligation, ſi vous parlez avantageuſement & avec révérence des Hommes de Lettres en général. Sans crainte vous pouvez louer l’emploi dont un Homme eſt revétu, ou le païs qui lui a donné naiſſance ; parce que vous lui fournirez une occaſion de cacher la joie que lui cauſent vos éloges, ſous l’eſtime qu’il doit avoir pour ſes Collègues ou pour ſes Compatriotes.
Il eſt bien des Gens ruſés, qui connoiſſant combien la flatterie a d’inſſuence ſur l’amour-propre, ſavent ſe ſervir adroitement de cette connoiſſance. Ont-ils peur d’être trompés ? Il leur eſt ordinaire de s’étendre, quoique contre leur confcience, ſur l’honneur, l’intégrité, & la bonne foi de la famille, ſur le païs, ou quelquefois ſur la profeſſion de la perſonne qui leur eſt ſuſpecte. Ils ſavent que les Hommes changent ſouvent de réſolution & agiſſent contre leurs inclinations afin d’avoir le plaiſir de continuer à paſſer dans l’esprit de quelques perſonnes pour ce qu’ils ne ſont pas. C’eſt ainſi que les habiles Moraliſtes font les Hommes ſemblables aux Anges, dans l’eſpérance que la vanité engagera quelques Ambitieux à imiter ces beaux Originaux, dont ils ſont les Copies.
Quand le Chevalier Richard Steele, cet Ecrivain incomparable, inſiſte, avec ſon ſtile aiſé, & ſon élégance ordinaire, ſur les éloges de la ſublime eſpèce des H-mains ; lorſqu’il relève l’excellence de la Nature Humaine avec tous les ornemens de la Rhétorique ; il eſt impoſſible de n’être pas charmé de l’heureux tour de ſes pensées, & de la politeſſe de ſes expreſſions. Souvent ému par la force de ſon éloquence, prêt à me laiſſer ſéduire par ſon ingénieuſe ſophiſtiquerie, ce Panégiriſte artificieux a excité en moi les idées les plus ſérieuſes. Je penfois à ces tours groſſiers dont les Femmes ſe ſervent pour porter leurs Enfans à être polis. Une Fille encore mal adroite, avant que de ſavoir parler ou marcher, commence enfin groſſièrement à faire une révérence, qu’on lui a pluſieurs fois demandée. Sa Nourrice auſſi-tốt lui donne mille fades louanges. Que cette révérençe eſt jolie ! s’écrie-t-elle. Oh la charmante Fille ! Voilà aſſurément une aimable Demoiselle ! Elle s’adreſſe enſuite à la Mère. Maman ! Cette jeune Demoiselle fait faire la révérence de meilleure grace que ſa ſœur Marion. La même choſe eſt répétée plus haut par les Servantes, tandis que Maman charmée, prenant l’enfant entre ſes bras, le ſerre juſqu’à l’étouſſer. Marion ſeule, plus âgée de quatre ans, qui fait ce que c’eſt qu’une belle révérence, s’étonne de la perverſité de leur jugement. Saiſie d’indignation prête à crier à l’injuſtice. On lui dit auſſitôt tout bas à l’oreille qu’elle eſt une Fille faite, mais que ce qu’on en dit n’eſt que pour plaîre à ſa petite ſœur. Elle s’enorgueillit de ce qu’on l’a mife dans le ſecret. Charmée de la ſupériorité de ſon génie, elle répète, avec complaiſance & avec d’amples additions, qu’on lui a dit elle inſulte même à la foibleſſe de ſa ſœur, qu’elle croit être la ſeule dupe. Ces éloges extravagans ſeront appellés, par toute perſonne qui ſera au-deſſus de la capacité d’un enfant, des flatteries dégoutantes, & ſi vous voulez d’abominables menſonges. Cependant l’expérience nous apprend qu’on engage, par ces louanges groſſières, les jeunes Demoiselles à faire la révérence, & à ſe comporter, plus promptement & avec moins de répugnance, comme des Filles déjà faites.
On agit de la même manière avec les Garçons. On tâchera de leur perſuader qu’un joli Monfieur fait tout ce qu’on exige de lui, & qu’il n’y a que les Gueux qui ſoient groſſiers, ou qui ſaliſſent leurs habits. Que dis-je ! Dès-que ce petit mal-propre commence à porter à ſon chapeau ſa main mal appriſe, ſa Mère, pour l’engager à le tirer, lors même qu’il n’a pas deux ans, l’aſſure qu’il eſt déjà un grand Garçon. Si dans la fuite, excité par ces louanges, il le tire régulièrement, auſſi-tôt on lui dit qu’il eſt un Capitaine, un Lord-Maire, un Roi, ou même quelque choſe choſe de plus. C’eſt ainſi qu’on lui parle, juſqu’à ce qu’à force de louanges, ait engagé cette petite Créature à repréſenter de ſon mieux un Homme fait, & à faire tous ſes eſſorts pour paroître ce que ſa petite cervelle lui perſuade qu’il eſt.
Les plus grands Miſérables s’eſtiment infiniment ; & le plus grand fouhait qu’un Ambitieux puiſſe former, c’eſt de voir que tout l’Univers témoigne avoir de lui les mêmes idées ſur ſon compte, que celles qu’il en a. De ſorte que a que le plus vain des Héros n’a jamais pouſſé l’amour pour la renommée, plus loin que de ſouhaiter de s’attirer l’eſtime & l’admiration des ſiècles futurs, de même que de ce-lui où il vit. Ce que je dis, doit ſans-doute mortifier les Admirateurs & les Imitateurs des Alexandres & des Céſars. Cependant j’ofe ſoutenir que le déſir d’être loué, a été la grande récompenſe que ces Génies ſupérieurs ſe ſont propoſé, ou ſe propoſent, en facrifiant avec tant de joie leur repos, leur ſanté, leurs plaiſirs, & tout ce qui les concerne. L’efpérance frivole des louanges a toujours déterminé les Grands Hommes à ces actions d’éclat que nous admirons. Qui peut s’empêcher
« Mais, dira-t-on, outre les fatigues brulantes de la Guerre, & le fracas public d’un Ambitieux, il y a des actions nobles & généreuses faites dans le ſilence, dont la vertu eſt afſurément la ſeule récompenſe. Ceux qui ſont réellement bons, ſont tels parce qu’ils ont la douce ſatisfaction de ſentir dans leur conſcience qu’ils ſont vertueux. Ce témoignage, ſecret & intérieur eſt toute la récompenſe qu’ils attendent de leurs actions, les plus glorieuſes. On ajoutera qu’il y a eu, parmi les Païens, des Hommes qui, après avoir fait du bien, loin d’en exiger des remercimens, & de rechercher les applaudiſſemens, ont au contraire pris tous les ſoins imaginables, , pour n’être jamais connus de ceux qu’ils erre avoient comblé de bienfaits. D’où l’on conclura que la Vanité n’a point porté, ces Grands Hommes au plus haut point, du renoncement à ſoi-méme. »
Je dis, pour répondre à cette Objection, qu’il eſt impoſſible de juger de l’action d’une perſonne, à moins que d’être parfaitement au fait des principes & des motifs qui l’ont fait agir.
La Pitié, quoiqu’elle ſoit la plus belle & la moins dangereuſe de nos paſſions, ne laiſſe pas d’être une foibleſſe de notre nature, de même que la Colère, l’Orgueil, ou la Crainte. Les Eſprits les plus foibles, ſont les plus ſuſceptibles de ſentimens de pitié. C’est ainſi que perſonne n’eſt plus porté à la compaſſion que les Femmes & les Enfans. Il faut cependant avouer que de toutes nos foibleſſes, la Pitié eſt la plus aimable, & qu’elle approche le plus de la Vertu. Que dis-je ! ſi cette paſſion n’étoit pas extrêmement commune, la Société pourroit à peine ſubſiſter. Mais comme c’eſt un mouvement de la Nature, qui ne conſulte, ni l’Intérêt Public, ni notre Raiſon, elle peut produire le mal tout comme le bien. On s’en eſt ſervi pour attaquer l’honneur des Filles, & pour corrompre l’intégrité des Juges, Quiconque en ſuivant cette paſſion procure quelque bien à la Société, ne peut pas en tirer vanité ; puisqu’il a fuivi une paſſion naturelle, qui, ſans qu’il y ait penſé, eſt devenue utile au Public. Ainſi il n’y a point de mérite à retenir un pauvre Enfant que l’on voit prêt à tomber dans le feu. L’action n’eſt ni bonne, ni mauvaiſe ; & quelque avantage qu’il en revienne à cette innocente Créature, nous n’avons deſſein en le ſecourant, que de nous ſatisfaire nous-mêmes. Si ce malheur lui étoit arrivé, ſans que nous eûſſions tâché de le prévenir, cela auroit cauſé chez nous un malaiſe que l’amour-propre nous a fait éviter. Un Riche prodigue, porté par ſon tempéramment à la pitié, & à ſatisfaire toutes ſes paſſions, n’a aucun mérite pour avoir ſecouru un Objet digne de compaſſion, avec ſon bien qu’il enviſage comme une bagatelle.
« Si l’on inſiſtoit, & toit, & que l’on dit qu’il ſe trouve des perſonnes, qui, ſans condeſcendre à quelques-unes de leurs faibleſſes, ſans faire attention à ce qu’ils, vallent, peuvent, dans le ſilence, faire une belle action, où il n’entre aucun motif de vaine gloire ni de compasſion ; le plaiſir ſeul qu’ils trouvent à faire du bien, les détermine à ces actions généreuſes. »
PEUT-ETRE un Lecteur trop ſcrupuleux condamnera-t-il, à la prémière vue, les idées que je propoſe ſur l’Origine de la Vertu morale. Il croira qu’elles ſont contraitraires au Chriſtianifme. J’eſpère cependant qu’il reprimera ſes cenſures, s’il fait attention que ces notions ſervent à relever la gloire de la Sageſſe Eternelle. Rien en effet ne peut faire briller à nos yeux, avec plus d’éclat, la profondeur impénétrable de la Sageſſe Divine, que la conſidération de cet Homme destiné par la Providence à vivre en Société. Cette Créature peut, non ſeulement être miſe dans le chemin du Bonheur Temporel, par le moïen de ſes foibleſſes & de ſes imperfections ; mais encore elle peut recevoir, de la confidération du défaut apparent des cauſes Secondes, une teinture de cette connoiſſance que la vraie Religion doit perfectionner dans la ſuite pour ſon Bonheur Eternel.
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LA CHARITE’ eſt cette vertu qui nous engage à transporter ſur les autres une partie de cet amour ſincère, pur & ſans mêlange, que nous avons pour nous-mêmes. Mais il faut que ceux à qui nous accordons cette faveur, n’ayent avec nous aucune liaiſon ni d’amitié, ni de parenté ; ils doivent nous être abſolument étrangers ; nous ne devons leur avoir aucune obligation antérieure ; ils ne faut pas même que nous en attendions ou que nous en eſpérions rien.
Il n’est pas permis de retrancher quoi que ce ſoit de la rigueur de cette définition, autrement cette vertu perdra une partie de ſon mérite. Ce que nous faiſons pour nos Amis & pour nos Parens, nous le faiſons en partie pour nous-mêmes. Lorsqu’un Homme rendant quelque ſervice à ſes Neveux ou à ſes Nieces dit, ce ſont les Enfans de mon Frère, je m’emploie pour eux par charité, il vous trompe. On attend de ſon devoir qu’il leur rende les ſervices dont il eſt capable, & il le remplit en bonne partie pour l’amour de ſoi-même. S’il fait quelque cas de l’estime du Public, s’il eſt tant ſoit peu délicat ſur le point d’honneur, & qu’il veuille ménager ſa réputation, il doit abſolument avoir plus de ſoin de ces Perſonnes, que ſi c’étoit des Etrangers. La crainte de faire tort à ſon caractère, oblige à protéger des gens qui nous ſont ſi intimement liés.
Nous pouvons exercer cette vertu, & par l’idée que nous avons des autres, & par les choſes que nous ferons pour eux. Par rapport à l’idée que nous devons avoir de ceux envers qui nous exerçons notre charité cette vertu nous oblige à interpréter leurs actions le plus favorablement qu’il eſt poſſible. Un Homme, par exemple, bâtit une maiſon : il ne donne, il eſt vrai, aucun figne d’humilité, il la meuble magnifiquement, il fait des dépenſes conſidérables en vaiſſelle d’or & d’argent & en peintures : la charité nous défend de ſoupçonner qu’il faſſe tout cela par vanité. Son but unique dans toutes ces dépenses, eſt d’encourager les Arts, de donner de l’occupation aux Artiſtes, de faire vivre le Pauvre, & de faire fleurir le Négoce & les Manufactures de la Nation. On voit de même une perſonne qui dort à l’Eglife : nous devons croire, pourvu qu’elle ne ronfle pas, qu’elle ferme ſimplement les yeux, afin d’être plus attentive. Pourquoi cela ? Parce que nous avons beſoin à notre tour qu’on appelle frugalité notre craſſe avarice, & vraie dévotion notre hypocriſie.
Nous manifeſtons cette vertu en ſecond lieu, en employant pour les autres, ſans aucune eſpérance de retour, notre tems & notre peine, en nous ſervant de notre crédit en faveur de quelqu’un, qui naturellement ne devoit attendre cette protection, ni de notre amitié, ni de notre proximité de ſang.
Enfin, la charité nous appelle à faire part, pendant que nous ſommes en vie, des choſes que nous eſtimons, aux Perſonnes indifférentes que j’ai déjà nommées pluſieurs fois. Un Homme charitable aime mieux ſe priver de quelque choſe, que de ne pas ſecourir librement, & ſans y être contraint, les Perſonnes qui ont beſoin de ſon ſecours.
On confond ſouvent cette vertu avec la PITIE’ou la COMPASSION, paſſion qui en a eſſectivement plufieurs marques. Elle nous oblige à prendre part aux malheurs des autres, & à nous aſſliger des calamités qui leur arrivent. Tous les Hommes ſans exception ſont ſufceptibles de ce ſentiment, quoique dans diſſérens degrés. Les Eſprits foibles y ſont les plus ſujets.
Elle s’excite chez nous, lorsque les miſeres & les ſousfrances des autres nous touchent ſi vivement, que nous en ſommes mal à notre aiſe. Elle entre dans notre cœur, ou par les yeux, ou par les oreilles, ou par l’un & l’autre de ces ſens en même tems : auſſi remarque-t-on qu’elle eſt plus ou moins forte, ſuivant que l’Objet de compaſſion eſt plus près de nous, ou qu’il aſſecte ſeulement un de ces ſens, ou qu’il les aſſecte tous les deux en même tems : le trouble que cauſe ce ſentiment, eſt ſouvent capable de nous inquiéter, & de nous faire une vraie peine.
Suppoſons que quelqu’un de nous, enfermé dans une chambre baſſe, vit un Enfant bien nourri & de bonne humeur, âgé de deux ou trois ans, jouer dans la cour, & ſi près de nous que nous pourrions presque le toucher au travers des barreaux : pendant qu’occupé de cet innocent ſpectacle, nous nous amuſerions à entendre le babil imparfait de cette pauvre Créature, s’il entroit une groſſe & vilaine Truïe, qui vint à cet Enfant, le fit crier, & le mit hors de lui-même. Ces cris ne nous mettroient-ils pas mal à notre aiſe ? Pourrions-nous nous empêcher de faire du bruit, & de menacer cet Animal pour le faire ſortir ?
Mais ſuppoſons de plus que cette Truïe aſſamée fût entrée dans cette cour pour y trouver de la nourriture, & que ren contrant cette innocente Créature ſans défenſe, elle ſe jettât deſſus pour la dévorer malgré nos cris & nos geſtes menaçans. Quels mouvemens ne s’élèveroient pas dans notre ame, ſaiſie d’horreur à la vue de ces machoires deſtructives ouvertes, & de cet Infortuné en proie à la voracité de cet Animal ! Quelles inquiétutudes aſſreuſes ne reſſentirions-nous pas en contemplant les membres délicats de cet Enfant foulés aux piés, mis en pièces & dévorés, ſans que nous puſſions lui donner du ſecours ! Quels tournens horribles n’éprouverions nous pas en voyant le déteſtable groïn de cette Truïe cruelle, fouïr dans les entrailles encore vivantes de cette pauvre Créature, & ſucer ſon ſang encore fumant, & en entendant le craquement des os, & le barbare Animal grogner à cet abominable feſtin avec un plaiſir féroce ! Qui ſeroit capable de décrire tous les mouvemens d’horreur qui ſe ſuccèderoient à une ſemblable vue ? Qu’on me préſente la vertu la plus brillante que jamais les Moraliſtes ayent célébrée, qui ait paru telle, & à celui qui en étoit orné, & à ceux qui en étoient les heureux témoins. Montrez-moi, par exemple, la Bravoure ou l’Amour de la Patrie, vertus qui paroiſſent avoir le plus d’éclat. Que la prémière ſoit autant qu’il vous plaîra ſéparée de la Vanité & de la Colère, & celle-ci de l’Amour de la Gloire & de l’Intérêt. Cependant cés vertus ne feront jamais ſi pures ni ſi diſtinctes, que cette pitié le ſeroit de toute autre pasſion. Eſt-il beſoin de vertu, ou de renoncement à ſoi-même, pour être ému à la vue d’une ſcène auſſi tragique ? Je le dis ſans détour. Un Homme plein de ſentimens d’humanité & de probité, auſſi bien que le Voleur qui perce les maiſons, ou le Meurtrier, éprouveroient tous également d’aſſreuſes angoiſſes en pareille occaſion. Quelque malheureuſes que pûſſent être les circonstances d’un Homme, il oubliéroit dans ce moment tous ces malheurs, uniquement ſaiſi du triſte ſort de l’infortuné Objet qui frappe ſes yeux. La paſſion la plus violente cèderoit à cette pitié, & il n’eſt point de cœur ſi endurci, ni ſi occupé d’une autre paſſion, qui puiſſe s’empêcher de ſouffrir à une telle vue, mille fois plus touchante qu’on ne peut la décrire.
On s’étonnera peut-être de ce que j’ai dit que la Pitié entre par les yeux & par les oreilles. Mais on ſe convaincra de cette vérité, ſi l’on conſidère que plus l’Objet eſt proche, plus nous ſouffons ; & que plus nous en ſommes éloignés, moins nous en ſommes incommodés. La vue de Gens qu’on exécute pour crimes, ne nous émeut que peu ſi elle ne nous frappe que de loin : mais ſi nous ſommes aſſez proche pour voir dans leurs yeux les mouvemens de leur ame, pour obſerver leurs craintes & leur agonie, & pour connoître par les traits de leur viſage, les aſſauts que la mort leur livre, nous nous ſentons agités.
Quand l’Objet eſt tout-à-fait hors de la portée de nos ſens, le récit, ou la lecture de ce malheur ne peut jamais exciter chez nous cette paſſion qu’on nomme Pitié. Nous pouvons prendre quelque part à une fâcheuſe nouvelle, à la perte & aux malheurs d’un Ami, ou de ceux dont nous avons embraſſé le parti mais c’eſt alors Chagrin, Déplaisir, & non pas Pitié : c’eſt la même paſſion que nous éprouvons à la mort de ceux que nous aimons, & que nous eſtimons.
Lorsque nous entendons dire que trois ou quatre mille Hommes avec qui nous n’avons aucune relation, ayant été mis en fuite ſont péris par l’épée, ou que forcés près de quelque rivière ils s’y ſont tous noyés, nous diſons, & nous le croyons peut-être, que nous en avons pitié : mais nous nous trompons très-certainement.
L’Humanité nous ordonne d’avoir compaſſion des ſouffrances d’Autrui, & la Raiſon nous dit que les ſentimens que nous devons avoir des choſes indépendamment des lieux, doivent être toujours les mêmes, ſoit qu’elles ſoient éloignées, ou qu’elles ſe faſſent en notre préſence. Enfin nous aurions honte d’avouer que nous n’éprouvons point de ſentiment de pitié, lorsqu’une choſe le demande. C’eſt être cruel, que de n’avoir pas un cœur tendre & des entrailles de compaſſion. Tous ces mouvemens, toutes ces réſſexions ſont une fuite ou de la Raiſon, ou des Sentimens de l’Humanité mais la Nature ne ſe déguiſe point. Si les Objets ne frappent point les organes, le corps n’en reſſent point les impreſſions ; & quand les Hommes parlent d’avoir pitié de Gens qui ne frappent point leur vue, ils ſont autant à croire, que quand ils nous aſſurent qu’ils ſont nos très-bumbles Serviteurs. Deux Perſonnes qui ne ſe ſont pas vues de quelques jours, en ſe payant les civilítés, ordinaires, ſont ſouvent fachés ou joyeux cinq ou fix fois dans l’eſpace de quelques minutes : cependant en ſe ſéparant, ils n’emportent aucun de ces mouvemens de chagrin ou de joie. II en eſt de même de la pitié dont on veut parler. Sa vivacité ne dépend pas plus de choix, que la peur ou la colère. Ceux qui avec une imagination vive & forte peuvent ſe repréſenter les choſes comme ſi elles étoient en leur préſence, peuvent, il eſt vrai, produire chez eux quelques mouvemens qui reſſemblent à ceux de la pitié. Mais ces ſentimens fort une ſimple imitation de la pitié, produite par l’art, & ſouvent par le ſecours d’un petit enthouſiaſme ; le cœur s’en reſſent peu, & ils ſont auſſi foibles que ceux que nous éprouvons à la repréſentation d’une Tragédie. Alors notre jugement laiſſe une partie de notre Eſprit dans l’ignorance ; & pour ſatisfaire une diſpoſition au badinage & à la pareſſe, il ſouffre qu’on le jette dans une erreur qui est néceſſaire, pour que la repréſentation puiſſe exciter dans notre ame une paſſion dont les mouvemens ne ſont point desagréables, quand l’ame eſt dans une diſpoſition peu active.
Il nous arrive ſouvent dans les cas qui nous regardent, de prendre la pitié pour la charité comme elle en prend la figure, ſouvent elle en emprunte le nom. Un Gueux vous prie d’exercer à ſon égard la Charité pour l’amour de JESUS-CHRIST mais le grand but de cette oraiſon, eſt d’émouvoir votre pitié. Il préſente pour cet effet à votre vue, le plus mauvais côté de ſes indiſpoſitions corporelles, il vous fait, avec des mots choiſis dans ce but, un abrégé de ſes maux réels ou imaginaires ; & tandis qu’il paroît occupé à prier Dieu qu’il veuille ouvrir votre cœur, il s’efforce à faire impreſſion ſur vos yeux. Le plus ſcélérat appelle la Religion à ſon ſecours, & accompagne ſon dévot jargon de geſtes affectés, ſouvent affreux. Mais ce Gueux, plus habile qu’on ne penſe, ne ſe contente pas de mettre une de vos paſſions en jeu. Il flatte votre vanité par des tîtres d’honneur, & par des noms diſtingués. Il careſſe encore habilement votre avarice, en vous répétant ſouvent la petiteſſe du don qu’il demande ſi inſtamment, & en vous faiſant des promeſſes conditionnelles d’une récompenſe future, dont l’intérêt extraordinaire doit payer avec uſure votre généroſité.
Les Perſonnes peu accoutumées au ſéjour des grandes Villes, ainſi attaquées de tous côtés, ſont ſouvent forcées de céder, & ne peuvent s’empêcher de donner ſouvent plus qu’ils ne peuvent : tant le pouvoir de l’amour-propre eſt étrange ! Cet amour, toujours occupé à veiller à notre défenſe & pour nos intérêts, nous oblige ſouvent, pour favoriſer une paſſion dominante, à agir contre notre propre avantage. Car dès que la pitié nous ſaiſit, ſi ſeulement nous pouvons nous flatter que nous contribuérons au ſoulagement de de celui qui qui eſt l’objet de notre compaſſion, & que nous diminuérons ſes chagrins, cette idée flatteuſe nous fait plaiſir ; & ſouvent, dans ces cas, une Perſonne compâtiſſante fait des aumônes, quoiqu’elle ſente des mouvemens d’une volonté qui tâche de l’en détourner.
Lorsque les infirmités ou les plaies d’un Mendiant ſont de nature à pouvoir être expoſées à l’air, ſi elles ſont extraordinaires, cette vue choque diverſes Perſonnes : C’est une honte, s’écrient-ils, qu’on ſouffre que de tels Objets ſoient ainsi exposés. Réſolus de ne rien donner, ſoit par avarice, ſoit parce qu’ils regardent ces dons comme de folles dépenſes, ils voudroient qu’on éloignât ou qu’on cachât ces Objets, qui les mettent mal à leur aiſe. Ils détournent les yeux, & ſi le Patient jette des cris, ils fermeroient volontiers les oreilles s’ils ôſoient. Ils doublent donc le pas, irités de ce que l’on ſouffre de tels Mendians dans les rues.
Il en eſt de la Pitié comme de la Frayeur. Plus nous fréquentons les Objets qui excitent l’une ou l’autre de ces pasſions, moins leur impreſſion nous trouble : ceux mêmes à qui ces scènes ſont familières, n’en ſont plus touchés du tout. Il ne reſte alors à ce Gueux induſtrieux aucune reſſource pour ébranler ces cœurs aguerris, à moins qu’il ne puiſſe marcher. Il n’a donc, à l’aide de ſes jambes & de ſes bequilles, qu’à les ſuivre de près, les tourmenter les importuner par un bruit continuel, afin de toucher leur vanité, ou les obliger à acheter leur tranquilité. C’eſt ainſi qu’une infinité de Perſonnes ſont de prétendues aumônes, dans le méme but qu’ils payent bien leur Cordonnier, je veux dire pour être à leur aiſe : on donne nombre de demi-ſoux à d’inſolens Faquins qui nous perſécutent à deſſein, & à qui on donneroit plus volontiers des coups de canne ſi on ôtoit. Cependant la coutume & la politeſſe veulent que nous appellions cela Charité.
Le contraire de la Pitié c’eſt la MALICE. J’ai déjà eu occaſion d’en parler, lorsque j’ai traité de l’Envie. Ceux qui ſavent ce que c’eſt que s’examiner ſoi-même, avouéront qu’il est très-difficile de remonter à la ſource & à l’origine de cette odieuſe paſſion. C’eſt une de celles dont nous avons le plus de honte : auſſi la partie nuiſible de cette paſſion, peut être reprimée & corrigée par une ſage éducation. Lorsque quelqu’un bronche près de nous, un mouvement naturel, indépendant de la réſſexion, nous oblige à étendre les bras, pour empêcher ou pour rompre la chute cela fait voir que tandis que nous ſommes tranquiles, nous ſommes plus naturellement portés à à la pitié : mais quoique la Malice en elle-même ſoit peu à craindre, ſi cependant elle eſt aſſiſtée de l’Orgueil, elle devient pernicieufe, & plus terrible encore lorsqu’elle eſt pouſſée & animée par la Colère. Il n’y a rien qui éteigne plus promptement & plus efficacement la Pitié que ce mélange de paſſion qu’on appelle Cruauté. Pour faire donc une action méritoire, il ne ſuffit point de dompter une paſſion, à moins que cette victoire ne procède d’un principe réellement louable. ainſi nous apprenons de là, que c’eſt avec raiſon qu’on a ajouté cette clauſe à la définition qu’on a donnée de la Vertu, ſavoir qu’une ACTION VERTUEUSE doit partir d’une AMBITION RAISONNABLE D’ETRE BON.
J’ai dit quelque part, que la Pitié eſt de toutes nos paſſions la plus aimable : il eſt même peu d’occaſions où il ſoit néceſſaire de la dompter & de la reprimer. Un Chirurgien peut même être compâtiſſant, pourvu que la pitié lui ôtant les forces, ne l’empêche pas de finir une opération qu’il doit faire. Les Juges mêmes, fenfibles à ces mouvemens, peuvent s’y livrer, pourvu que cette ſenſibilité ne les engage pas à enfreindre les Loix. Mais il n’eſt point de pitié plus fatale dans le monde, & qui produiſe de plus mauvais effets, que cel. ſe qui naît de cette aveugle tendreſſe que les Parens ont pour leurs Enfans : Pitié qui les empêche de les gouverner avec l’exactitude & la ſévérité qu’un amour raiſonnable preſcriroit, & qu’ils le fouhaitteroient eux-mêmes. L’afcendant que cette paſſion a ſur les Femmes ſurtout, eſt plus grande qu’on ne peut ſe l’imaginer. Tous les jours elles commettent des fautes qu’on attribue à la concupifcence & à la foibleſſe de la chair, qui ſont dues en grande partie à une pitié exceſſive. La Pitié n’eſt pas la ſeule paſſion qui, en ſe jouant de nous, revêt les apparences de la CHARITE’. L’Orgueil & la Vanité ont plus bâti d’Hôpitaux, que toutes les Vertus enſemble. Les Hommes, naturellement tenaces, le deſſaiſiſſent ſi difficilement de leurs poſſeſſions, l’humeur intéreſſée eſt ſi naturelle à l’Homme, que quiconque peut, de quelque manière que ce foit, remporter une victoire ſur ſon avarice, peut s’aſſurer de l’applaudiſſement du Public qui l’admire. Dès-lors on lui fournit tous les moyens imaginables pour cacher ſa fragilité, & pour flatter quelqu’autre appétit qu’il aura envie de ſatisfaire.
Un Homme qui de ſon bien privé fait des Etabliſſemens qui, utiles au tout, auroient dû être faits par le Public, oblige chaque Individu de la Société. Le Public donc, prêt à témoigner ſa reconnoiſſance à ces Bienfaiteurs, ſe croit, par devoir, obligé à regarder de ſemblables actions comme vertueuſes, ſans examiner les motifs par lesquels elles ont été faites.
Cependant il n’eſt rien de plus nuiſible à la Vertu, ni de plus pernicieux à la Religion même, que de faire croire aux Hommes, que celui qui donne de l’argent aux Pauvres, bienque ce ne ſoit qu’après ſa mort, obtiendra par-là dans la Vie à venir une pleine expiation des crimes qu’il a commis dans celle-ci.
Un Scélérat, qui s’eſt rendu coupable d’un meurtre aſſreux, peut, par le moyen de quelques faux Témoins, éviter la punition qu’il mérite. Il proſpère, il amaſſe de grands biens ; & par l’avis d’un ſage Confeſſeur, il laiſſe ſes Enfans gueux, en léguant tous ſes biens à un Monaſtère. Je le demande, quelle ſatisfaction eſt-ce que ce bon Chrétien, dont on vante la chariré, a fait pour ſes crimes ? Et quelle eſt l’équité de ce Prêtre, qui a dirigé la conſcience de ce Pénitent ? Celui-là ſeul donne ce qui eſt ſien, qur pendant ſa vie abandonne tout ce qu’il a, quel que ſoit le principe qui l’ait déterminé à cette action. Le Riche avare, qui refuſe d’aſſister ſes plus proches Parens durant ſa vie, bienqu’ils ne l’ayent desobligé en quoi que ce ſoit de propos délibéré, & qui après ſa mort fait de ſon argent des Œuvres Pies, peut auſſi avoir de ſa piété, telle idée qu’il voudra cependant il vole ſa Poſtérité. Il me vient dans l’eſprit un exemple de charité qui a fait beaucoup de bruit dans le Monde. Il mérite d’être mis au jour. Qu’il me ſoit permis de le traiter rhétoriquement, pour plaîre une fois en ma vie aux Pédans.
Qu’un Homme avec peu d’habileté dans la Médecine, & très-peu de ſavoir, ait pu ſe mettre en vogue par de vils moyens, & qu’enfin il ait ainſi amaſſé de grands biens, il n’y a rien de fort étonnant. Mais qu’il ait eu aſſez d’adreſſe pour gagner l’eſtime générale d’une Nation éclairée, & pour s’établir une réputation plus belle qu’aucun de ſes Contemporains, ſans poſſéder d’autre qualité qu’une parfaite connoiſſance des Hommes, & un heureux talent à en profiter pour augmenter ſa fortune, c’eſt ce qui eſt extraordinaire ; & tel eſt le Médecin dont il s’agit.
Cet Homme, après avoir acquis cette haute réputation, donnoit quelquefois ſes ſoins oſſicieux à un Domestique, ou à quelqu’autre Perſonne de cette condition pour rien, tandis qu’il négligeoit un riche Seigneur qui le payoit généreuſement, ou qu’il refuſoit de quiter ſa bouteille pour des aſſaires preſſantes, ſans égard ni à la qualité, ni au danger des Perſonnes qui l’envoyoient chercher. Fier & fantasque, il traitoit ſes Patiens comme des Chiens, quoique ce fuſſent des Gens de diſtinction ; & il n’eſtimoit que ceux qui aſſez lâches, ou aſſez ignorans, le déïfioient, & ne révoquoient jamais en doute la certitude de ſes facrés Oracles. Que penſerons-nous de lui ? Si outre cela infultant tout le monde, aſſrontant la plus haute Nobleſſe, il ôtoit étendre ſon infolence jusjusques ſur la Famille Royale ſi pour maintenir, auſſi bien que pour augmenter l’opinion de ſa ſuſſisance, il dédaignoit de conſulter avec ſes Supérieurs, dans les conjonctures même les plus imprévues & les plus délicates : s’il ne vouloit jamais conférer avec d’autres Médecins qu’avec ceux qui difpofés à rendre hommage à ſon génie ſupérieur, s’accommodoient à ſon humeur, & ne l’approchoient jamais qu’avec cette complaiſance fervile qu’un flatteur de Cour emploie auprès de ſon Prince : ſi durant ſa vie un Homme découvroit d’un côté des ſymptômes peu équivoques d’une avidité inſatiable pour les Richeſſes ; & de l’autre, peu d’égard pour la Religion, point d’aſſection pour ſes Parens, nulle compaſſion pour les Pauvres, & à peine quelque humanité pour ſes Semblables ſi juſques à ſa mort il n’avoit donné aucune preuve d’un véritable amour pour ſa Patrie, pour le Bien Public, pour les Arts & pour les Sciences : que devons-nous penſer du motif qui l’a engagé à agir, lorsqu’après ſa mort nous trouvons qu’il n’a laiſſé qu’une bagatelle à des Parens qui étoient dans l’indigence, mais un immenfe tréſor à une Univerſité qui n’en avoit pas beſoin ?
Quelque charitable que vous ſuppoſiez une perſonne qui conferveroit encore quelque reſte de raiſon, ou de bon-ſens, elle ne pourroit point porter de jugement favorable à ce fameux Médecin. Ne ſeroitelle pas plutôt obligée de conclure, que ce Docteur en faiſant cette donation a cherché, comme dans toutes les autres actions de ſa vie, à aſſouvir ſa paſſion favorite, & qu’il a ſatisfait ſa vanité par un moyen très-heureuſement inventé ? Quand il penſoit aux monumens aux inſcriptions, & à tous les ſacrifices de louange qu’on lui oſſriroit, mais ſurtout aux tributs annuels de remercîmens, de reſpect & de vénération qu’on rendroit avec tant de pompe à ſa mémoire ; quand il conſidéroit que dans toutes ces folemnités, l’Eſprit, l’Art & l’Eloquence mettroient tout en uſage pour compoſer des Panégiriques convenables à l’aſſection pour le Public, à la munificence & à la généroſité qu’avoit fait paroître en cela ce Bienfaiteur de la Société ; quand il réſſéchiſſoit aux témoignages folemnels de gratitude que lui rendroient ceux qui feroient les Objets de ſes faveurs ; quand, dis-je, il enviſageoit toutes ces choſes, ſon cœur ambitieux ſe ſentoit entraîné par de douces extaſes de plaiſir ; la durée de ſa gloire ſurtout & l’immortalité qu’il procuroit ainſi à ſon nom, lui cauſoit des raviſſemens capables de lui faire oublier toute autre conſidération.
La ſtupidité & la fauſſeté paroiſſent ſous vent dans les jugemens charitables que nous portons ſur les autres. Cependant la raiſon exigeroit qu’on jugeât des actions des Hommes morts & enterrés, comme nous jugeons des Livres. Nous ne devons faire aucun tort, ni à leur entendement, ni au nôtre. L’ESCULAPE ANGLOIS fut ſans-contredit un Homme d’eſprit. Mais s’il eût été animé par la charité, par l’aſſection pour le Bien Public, & par l’amour des Sciences ; s’il eût eu en vue le bien des Hommes en général, ou celui des Perſonnes de ſa profeſſion en particulier ; ſi, dis-je, il eût agi ſuivant quelques-uns de ces principes, il ne lui ſeroit jamais venu dans l’Eſprit de faire un pareil teſtament. Tant de richeſſes auroient pu être mieux employées ; & il n’étoit pas néceſſaire d’avoir autant de capacité qu’il en avoit pour trouver d’autres moyens de placer cet argent d’une manière plus utile. Mais ſi nous conſidérons qu’il n’avoit pas moins de vanité que d’Eſprit, & ſi l’on nous permet ſeulement de ſoupçonner que cette paſſion a été le motif qui l’a déterminé à faire ce don extraordinaire, bientôt nous découvrirons la profondeur de ſon génie, Ia juſteſſe de ſes vues & la parfaite connoiſſance qu’il avoit du Monde. Si un Homme vouloit ſe rendre immortel ; ſi après ſa mort il cherchoit à être loué, & déïfié par la Poſtérité la plus reculée ; s’il ſe propoſoit de jouîr de toute la reconnoiſſance, de tous les honneurs, & de tous les éloges que la vaine gloire peut ſouhaiter je ne crois pas que l’Eſprit Humain puiſſe inventer de méthode plus efficace. Auroit-il ſuivi le parti des Armes ? Dans vingt-cinq Sièges, & dans autant de Batailles ſe ſeroit-il conduit avec la bravoure d’un Alexandre ? Auroit-il expofé ſa vie & ſes membres aux plus grands dangers ? Auroit-il eſſuïé toutes les fatigues & tous les périls de la Guerre pendant cinquante Campagnes de ſuite ? Voulez-vous que ſe dévouant aux Muses, il eût facrifié ſon plaiſir, ſon repos & ſa ſanté à la Littérature, & qu’il eût paſſé tous ſes jours dans une étude pénible, & dans les travaux qui accompagnent la Science ? Ou bien voulez-vous qu’abandonnant tous les intérêts mondains, & que diſtingué par ſa probité, par ſa tempérance, & par l’austérité de ſa vie, il eût toujours marché dans les ſentiers les plus pénibles de la Vertu ? Ce n’auroit certainement pas été un moyen d’éternifer ſon nom auſſi für, que celui de diſpoſer de ſon argent comme il a fait quand il a quité le Monde, après avoir mené une vie volupteuſe, & aſſouvi luxurieuſement ſes paſſions, ſans aucun trouble & ſans nul renoncement à ſoi-même.
Si un Riche avare, extrêmement intéreſſé, ſouhaitoit de tirer encore après ſa mort l’intérêt de ſon argent, il n’a qu’à frauder ſes Parens, & qu’à laiſſer ſes richeſſes à quelque fameuſe Univerſité. C’eſt ainſi qu’avec peu de mérite on achète l’immortalité à bon marché, bậc itur ad Cælum vid. Dans ces Univerſités fleuriſſent la connoiſſance ; l’eſprit & la pénétration ; j’avois presque dit que c’étoit le lieu où ſe fabriquoient toutes ces qualités. C’eſt-là qù il y a des Gens qui, habiles dans la connoiſſance du Cœur Humain, ſavent ce que leurs Bienfaiteurs ſouhaittent en retour pour leurs bienfaits. C’eſt-là où les préſens extraordinaires obtiendront toujours des récompenſes extraordinaires. La meſure du don eſt toujours la règle de leurs louanges. Il n’importe que le Donateur ſoit Médecin, ou Drouineur : lorsque les Témoins qui pourroient s’en moquer ſeront morts, ils n’ont pas à craindre qu’on parle jamais de leur baſſe origine.
Je ne puis jamais penſer à l’Anniverſaire du jour d’actions de graces décerné à ce Grand Homme, er, que je ne réſſéchiſſe ſur les cures miraculeuses, & ſur les autres choſes ſurprenantes qu’on lui attribuéra dans cent ans d’ici. J’oſe même prédire qu’avant la fin de ce ſiècle on aura déjà forgé des Contes à ſa louange, tout auſſi fabuleux qu’aucun de ceux qu’on trouve dans les Légendes des Saints. Jamais les Poëtes, ni les Rhéteurs, ne furent mis ſous ſerment.
Notre ſubtil Bienfaiteur n’ignoroit rien de tout ce que je viens de díre. Il connoiſſoit les Univerſités, le génie des Membres qui les compoſent, & leur politique. Auſſi prévit-il qu’au bout de quelques Générations on ne ceſſeroit point de lui offrir de l’encens. Que dis-je ! Il fut bien, non. ſeulement qu’on lui rendroit hommage durant le court eſpace de trois ou quatre cens ans, mais encore qu’on continuéroit à l’encenſer malgré tous les changemens & toutes les révolutions qui pourroient arriver au Gouvernement & à la Religion. En un mot il vit fort bien qu’on l’honnoreroit auſſi longtems que la Nation ſubſiſteroit, & que l’Ile même exiſteroit.
Il est très-fâcheux que les tentations de là Vanité ſoient aſſez fortes, pour engager un Homme à faire tort à ſes légitimes Héritiers. Dès-qu’un Homme qui vit à ſon aiſe & dans l’abondance, brûle du déſir de la Vaine Gloire, & qu’il ſe voit approuvé dans ſa vanité par le plus grand nombre de ſuffrages d’une Nation éclairée, il a en nain un moyen infaillible pour s’attirer des hommages éternels. Quoiqu’il faſſe, il peut compter qu’on rendra à ſes Manes une adoration ſans bornes. Il eſt comme un Héros dans une bataille, dont l’imagination lui procure toute la félicité que peut procurer l’Enthouſiaſme. Cette idée le ſoutient dans la maladie, le ſoulage dans la douleur, le garantit de toutes les frayeurs de la mort, & fait diſparoître à ſa vue les plus terribles appréhenfions ſur l’avenir.
Dira-t-on que toutes ces critiques, & toutes ces ſcrupuleuſes recherches dans
les actions & dans les conſciences des Hommes pourront les décourager d’employer leur argent à faire des Fondations & des Etabliſſemens de cette eſpèce ? Que ne laiſſe-t-on, ajouteront-ils, & les Fonds, & le Donateur, être, ce qu’ils voudront. Celui qui reçoit le préſent, n’en profite-t-il pas également, quels que ſoient les motifs qui ſont agir le Bienfaiteur ?
Ces reproches paroiſſent fondés : mais je ſuis d’avis que ce n’eſt pas faire tort au Public, que de détourner les Hommes de la vanité de faire entrer trop de tréſors dans un Fond Mort du Royaume. Pour que la Société ſoit heureuse, il faut qu’il y ait une grande disproportion entre les richeſſes actives, & celles qui ſont inactives, celles qui circulent, & celles qui restent enfouïes & mortes. Et ſi l’on n’y prend garde, la multitude des Donations & des Etabliſſemens, peut aisément devenir pernicieuſe à la Nation. Lorsque la Charité eſt trop étendue & trop grande, elle manque rarement de porter à la pareſſe & à la fainéantiſe : elle n’eſt presque d’aucun autre uſage qu’à élever des Stupides, & à détruire l’Industrie. Plus vous bâtiſſez de Collèges & de Maiſons de Charité & plus vous contribuez à avancer ces desordres. Leurs prémiers Fondateurs & leurs Bienfaiteurs, peuvent avoir eu de juſtes & de bonnes intentions. Peut-être qu’en travaillant pour leur propre réputation, ils ſe ſont proposé d'autres vues plus louables: mais les Exécuteurs de leurs volontés, ainſi que les Directeurs qui leur ont ſuccédé, ont ordinairement des vues entièrement différentes. Nous voyons rarement les charités appliquées pendant longtems ſuivant les prémières intentions qu'on avoit eu.
Je n'ai pas deſſein de prêcher la Cruauté, & je n'ai aucun but qui reſſente l'Inhumanité. Avoir aſſez d'Hôpitaux pour les Malades & pour les Bleſſés, c'eſt un devoir indiſpenſable, ſoit en Paix, ſoit en Guerre. Les jeunes Orphelins, les Vieillards dénués de ſecours, & tous ceux qui ſont incapables de travailler, doivent être foignés avec tendreſſe & avec empreſſement. Mais ſi d'un côté je ne voudrois pas qu'on négligeât aucun de ceux qui ſont deſtitués de tout ſecours, & qui réellement néceſſiteux ſont hors d'état de ſubſiſter par eux-mêmes, auſſi de l'autre côté je ne voudrois pas encourager la gueuferie ou l'oiſiveté parmi les Pauvres. Suivant moi il faut obliger de travailler tous ceux qui ſont en quelque manière capables de faire quelque choſe, tandis qu'on fera des recherches exactes pour découvrir les Infirmes. On peut même trouver des occupations pour la plupart de nos Eſtropiés, pour pluſieurs de ceux qui ne ſont point propres à un travail pénible, & même pour les Aveugles, auſſi longtems que leur ſanté & leurs forces le leur permettront. Ces réſſexions me conduifent naturellement à une eſpèce de desordre, qui depuis quelque tems s’eſt répandu dans la Nation : je veux parler de l’Enthousiasme que l’on a depuis quelque tems pour les Ecoles de Charité.
Les Enfants, dit-on, ſont Inſtruits dans les, principes de la Religion ; & en les mettant en état de lire la Parole de Dieu,
on leur donne certainement plus de moïens pour ſe perfectionner dans la vertu, dans les bonnes mœurs, & dans la politeſſe, qu’à tant d’autres qu’on laiſſe errer à l’avanture, & ſans avoir perſonne qui en ait ſoin. Combien ne ſeroit donc pas pervers le jugement de ceux qui n’aimeroient pas plutôt voir des Enfans habillés décemment, qui dans la ſemaine mettent au moins une fois du linge blanc, & qui dans un ordre convenable ſuivent leur Maître à l’Egliſe, que de trouver dans toutes les Places Publiques une Compagnie de Goujats, qui n’ont point de chemiſe, couverts de haillons déchirés, & qui inſenſibles à leur miſère, l’augmentent continuellement par des ſermens & par des imprécations ! Quelqu’un peut ; il douter que ces Vagabonds ne ſoient la plus grande Pépinière des Voleurs & des Filous ? Chaque Seſſion ne voyons-nous pas examiner, & convaincre un grand nombre de Criminels & de Scélérats qui méritent la mort ? Or les Ecoles de Charité ſont très-propres à prévenir ces inconvéniens. Si on don ne une meilleure éducation aux Enfans
pauvres, dans peu d’années la Société en retirera un grand avantage. On pugera ainſi la Nation de ce grand nombre d’Incrédules & d’Impies, qui inondent aujourd’hui cette grande Ville, & tous les environs.
Tel eſt le cri général. Quiconque ofe dire le moindre mot contre ces ſuppoſitions, paſſe pour inhumain & pour barbare. C’est même bien de la grace qu’on lui fait, ſi on ne lui donne pas les noms odieux de ſcélérat, de profane, & de miſérable athée. Cependant je demande qu’on daigne m’accorder un moment d’attention.
perſonne ne nie qu’il ne ſoit plus beau de voir des Gueux couverts d’habits, que s’ils étoient craſſeux & à demi-nuds. Mais je voudrois que la Nation ne payât pas trop cher un plaiſir ſi mince & ſi paſſager. Car à dire le vrai, ſi nous en exceptons cet ornement & la parade dans tout ce beau difcours populaire, je n’y vois rien de ſolide. J’y répondrai fort aiſément.
Par rapport à la Religion, ce ſont les Perſonnes les plus ſavantes & les plus polies d’une Nation, qui en ont conſtamment le moins. L’habileté eſt beaucoup plus propre à faire des Fripons, que la ſtupidité. Le Vice en général ne porte nulle part la tête plus levée, que dans les lieux où les Arts & les Sciences fleuriſſent le plus. L’Ignorance, dit le Proverbe, eſt la Mère de la Dévotion. Auſſi eſt-il certain que l’on ne trouvera nulle part l’innocence & la probité plus généralement répandues, que parmi les Païfans les plus ignorans & les plus idiots. Voilà ma prémière réponſe.
Il faut enſuite conſidérer comment, dans les Ecoles de Charité, on ente, pour ainſi dire, les bonnes mœurs & la civilité ſur la groſſièreté & la rufticité des Pauvres de la Nation. Suivant moi, rien n’eſt plus inutile pour le Pauvre qui eſt deſtiné à travailler, que de poſſéder dans quelque degré cette politeſſe, si même elle ne leur eſt pas nuiſible. Au-moins c’eſt une des qualités dont il a le moins beſoin. Nous n’exigeons point de l’Indigent qu’il ſache faire des complimens, mais qu’il travaille, & qu’il ſoit aſſidu à ſon ouvrage.
Je veux bien encore accorder cet article. Je me joins même avec plaiſir à la foule de ceux qui conviennent unanimement que les bonnes manières ſont néceſſaires à tout le e monde. Mais quelle es-pèce de politeſſe, je vous prie, apprend-on aux Pauvres dans les Ecoles de Charité ? Les Enfans peuvent y être inſtruits à tirer leur bonnet indiſſéremment à tous ceux qu’ils rencontrent, excepté aux Men-dians. On ne tâche point de leur inſpirer d’autre eſpèce de civilité. Du-moins je ne conçois pas qu’ils puiſſent en acquérir davantage. Voici mes raiſons. On peut facilement conjecturer par les petits appointemens qu’on donne au Maître, qu’il ne doit pas être orné de grandes qualités. A ſuppoſer même qu’il fût capable d’apprendre la politeſſe à ſes Disciples, il n’en a certainement pas le tems. Tandis que ces Enfans ſont à l’Ecole, ils fort toujours occupés à apprendre & à réciter leurs leçons auprès du Maître, à écrire & à chiffrer. Des que l’Ecole eſt finie, ils ſont auſſi libres que les autres Enfans pauvres. Qu’est-ce qui a de l’in-ſſuence ſur l’Eſprit tendre & flexible des Enfans ? Ce ſont les préceptes & les exemples des Parens, & des autres Perſonnes qui mangent, boivent, & converſent avec ces petites Créatures. Les méchans Parens, qui ſans avoir égard à l’éducation des Enfans vivent mal, ne ſauroient avoir des Deſcendans bien moriginés & civiliſés, quand même ils les enverroient à une Ecole de Charité juſqu’à ce qu’ils füſſent mariés. Les Honnêtes Gens laborieux ont beau être pauvres s’ils ont quelques idées de la bonté & de la décence, ils tiendront leurs Enfans dans la crainte, & ils ne leur ſouffriront jamais de courir les rues, & de paſſer les nuits hors de la maiſon. Dès-que les Perſonnes qui travaillent elles-mêmes pour ſe pro-curer le néceſſaire de la vie, auront quelque aſcendant ſur leurs Enfans, ils les occuperont à quelque ouvrage lucratif, auſſitôt qu’ils feront capables de faire la plus petite choſe. Mais il y en a de ſi indociles, que ni le raiſonnement, ni les coups ne peuvent faire aucune impreſſion für eux. Ce ne ſont point ceux ci qu’on pourra corriger dans une Ecole de Charité. Que dis-je ! L’expérience nous apprend que parmi ces Enfans qui vont à ces Ecoles de Charité, il y en a un très-grand nombre de mauvais, qui jurent, qui ſont des imprécations, & qui, à la réſerve de leurs habits, paroiſſent tout auſſi garnemens, que jamais Tower-bill ou St. James en ait produit.
Je paſſe à préſent aux crimes énormes, & à la grande multitude de Malfaiteurs, qu’on attribue à ce manque d’éducation que l’on reçoit dans les Ecoles de Charité. Qu’on commette tous les jours, & dans la Ville, & dans les environs, quantité de vols & de brigandages, rien n’est moins conteſtable. Il n’eſt pas moins vrai qu’on fait mourir chaque année un grand nombre de Perſonnes coupables de ces crimes. Mais parce qu’on objecte toujours ce renverſement du Repos Public, quand il s’agit de rendre compte de l’utilité des Ecoles de Charité, tout comme ſi elles pouvoient rémédier à ces desordres, & les prévenir, j’ai deſſein d’examiner quelles ſont les cauſes réélles de ces malheurs, dont on ſe plaint avec tant de juftice.
Ne doutez point que les Ecoles de Charité, & que tout ce qui favoriſe la fainéantiſe éloigne le Pauvre du travail, ne contribuent plus à augmenter le nombre des Scélérats, que le manque de ſecours pour apprendre à lire & à écrire, ou que même la plus craſſe & la plus ſtupide ignorance.
Je dois ici, avant toutes choſes, prévenir les clameurs de quelques Perſonnes impatientes, qui en liſant ce que je viens de dire s’écrieront que loin d’encourager le Vice, ils élèvent les Enfans des Ecoles de Charité à des Métiers, auſſi bien qu’au Commerce & à toutes ſortes de Travaux honnêtes. Je leur promets d’examiner cette aſſertion dans la fuite, & d’y répondre ſans rien omettre de tout ce qu’on peut peut dire en ſa faveur.
Dans une Ville peuplée il n’eſt pas difficile à un jeune Fripon placé au milieu d’une foule, de faire uſage de la légèreté de ſes mains, & de la dextérité de ſes doigts, en prenant pour ſon coup d’eſſai, un mouchoir, ou une tabatière, à un Homme qui penſe à ſes aſſaires, & qui ne prend point garde à ſes poches. Le ſuccès dans de petits crimes, manque rarement d’exciter à de plus grands. Celui qui à douze ans vuide impunément les poches, percera vraiſemblablement les maiſons à l’âge de ſeize. Il fera par conſéquent un Scélérat conſommé, longtems avant que d’avoir atteint ſa vingtième année. Les Fripons qui prudens & hardis ne ſont point ivrognes, peuvent commettre une infinité de maux avant qu’on les ait découverts. C’eſt-là un des plus grands inconvéniens auxquels ſont ſujettes les Villes auſſi grandes & auſſi peuplées que Londres, ou Paris. Ces endroits ſont les demeures des Fripons & des Scélérats, comme les Greniers ſont celles des Rats. Ils fourniſſent toujours une retraite aux plus inſignes Malfaiteurs, & ce ſont des places de ſureté pour mille Criminels, qui tous les jours commettent des vols & enfoncent les portes des maiſons. En changeant ſouvent de quartier, ils peuvent ſe cacher durant pluſieurs années, & éviter, peut-être pour toujours, les mains de la Juſtice, à moins qu’ils ne ſoient par hazard pris en flagrant délit. Et quand on les a ſaiſi, les preuves manquent quel-quefois de clarté, d’autres fois elles ſont inſuffifantes, les dépoſitions ne ſont pas aſſez fortes ; les Jurés, & ſouvent les Juges, ſont touchés de compaſſion ; les Perſonnes qui poursuivent ces Fripons en juſtice, quoique d’abord ardens, ſe rallentiſſent ſouvent avant que le tems où l’on juge les Criminels ſoit venu. Peu de Perſonnes préfèrent la ſureté publique à leurs propres aiſes. Celui qui a le naturel bon, ſe réfoud difficilement à contribuer à arracher la vie d’un autre, quoiqu’il ait mérité le gibet. Etre la cauſe de la mort de quelqu’un, quoique la Justice le demande, c’eſt ce que la plupart des gens ne peuvent enviſager ſans fraïeur, ſurtout ceux dont la conſcience est délicate, & qui manquent de fermeté & de Réſolution. Ce font-là autant de cauſes qui font que mille Scélérats échappent à la punition due à leurs crimes. C’eſt auſſi à cela qu’il faut attribuer le grand nombre de Délinquans, qui risquent hardiment leur vie, dans l’eſpérance ce que s’ils ſont pris, ils auront auſſi le bonheur de ſe tirer d’aſſaire.
Mais ſi les Hommes croïoient, & étoient auſſi pleinement perſuadés d’être pendus, qu’ils ſont aſſurés d’avoir commis une action qui mériteroit la corde, le plus deſeſpéré Scélérat ſe pendroit presque auſſi-tôt que de forcer une maiſon, ou que de ſe rendre coupable de quelque autre crime capital. Il eſt rare qu’un Filou ſoit ſtupide & ignorant. Ce ſont ordinairement des Perſonnes ingénieuſes qui volent ſur les grands chemins, & qui commettent d’autres crimes hardis. Les Voleurs de quelque réputation ſont le plus ſouvent des Compagnons fins & ſubtils, qui très-verſés dans les formalités, dans les procédures, & dans les rubriques des Loix qui les regardent, s’apperçoivent du plus petit défaut de forme commis dans une accuſation. Pour ſe tirer d’embarras, ils ſont toujours habiles à profiter du moindre défaut qui ſe rencontre dans la dépoſition des Témoins, & dans les autres preuves que l’on peut avancer contr’eux. Il vaut mieux que cinq-cens Coupables échappent une juſte punition, que de faire ſouffrir à un Innocent une peine qu’il ne mérite point : c’eſt une maxime généralement reçue. J’avoue qu’elle est vraie par rapport à la vie à venir ; mais elle est très-fauſſe à l’égard du bonheur temporel de la Société. Il eſt triſte qu’un Homme ſoit mis à mort pour un crime dont il n’eſt point coupable. Dans une variété infinie d’accidens, il peut cependant ſe rencontrer des circonstances ſi étranges, qu’il n’eſt pas impoſſible que la choſe n’arrive, malgré toute la prudence des Juges, & la bonne conſcience des Jurés. Mais ſi les Hommes faiſant tous leurs eſſorts, & ne négligeant aucune des précautions que la prudence humaine fait prendre, il arrivoit une fois ou deux en dix ans qu’on fit mourir un Innocent ; je crois que ce ſeroit un grand avantage pour une Nation, pourvu que durant tout ce tems-là la Juftice fût adminiſtrée avec une telle rigidité, & une telle ſévérité, qu’aucun Coupable ne demeurât impuni. Par là non ſeulement on aſſureroit le bien de chaque Particulier, & la paix de la Société en général ; mais encore on ſauveroit la vie à cent, ſi ce n’eſt pas à mille miſérables Néceſſiteux : gens qu’on pend tous les jours pour des bagatelles, & qui n’auroient jamais rien entrepris contre la Loi, ou qui du-moins ne ſe ſeroient pas risqués à commettre des crimes capitaux, ſi l’eſpérance de ſe tirer d’aſſaire lorsqu’ils feroient pris, n’avoit pas été un des motifs qui eût animé leur réſolution. C’eſt pourquoi dès-que les Loix ſont claires & ſévères, le relâchement dans leur exécution, la douceur des Jurés, & la fréquence des pardons, cauſent réellement des maux plus cruels à un Etat, ou à un Roïaume peuplé, que l’uſage de la Torture & celui des plus rudes Tourmens qu’on puiſſe inventer.
On doit chercher une ſeconde cauſe de ces maux, dans le manque de précautions de ceux qui ſont volés, & dans le grand nombre de tentations qui ſe préſentent. Quantité de Familles ſont fort peu ſoigneuſes à veiller à la ſureté de leurs Maiſons ; quelques-uns ſont volés par la négligence de leurs Domeſtiques ; d’autres pour avoir plaint la valeur des Barreaux & des Volets de fenêtre. Dans les Maiſons on trouve partout le Cuivre & l’Etaim, c’eſt de l’argent comptant. Peut-être ſerre-t-on mieux la Vaiſſelle d’Or ou d’Argent, & renferme-t-on dans des coffres-forts l’Argent monnoïé. Mais une ferrure ordinaire eſt bientôt ouverte, dès que le Voleur eſt une fois entré dans la maiſon.
Concluons donc que pluſieurs cauſes différentes, & que pluſieurs maux presque inévitables, contribuent à produire parmi nous des Eſcamotteurs, des Fripons, & des Voleurs : Malheur qui dans tous les Païs a, & aura toujours plus ou moins lieu, ſurtout dans les Villes conſidérables, qui ſont grandes & peuplées. L’occaſion fait le Larron, dit le Proverbe. Le peu de ſoin, & la négligence à bien fermer les portes & les fenêtres, l’exceſſive indulgence des Jurés & des Délateurs trop compatiſſans, le peu de difficultés qu’ont les Criminels à obtenir une ſurſéance d’exécution, & la fréquence des pardons, mais ſurtout le grand nombre d’exemples de Fripons reconnus, qui marchent cependant tête levée, & qui, quoique deſtitués & d’Amis & d’Argent, en impoſent aux Jurés, confondent les Témoins, ou qui par d’autres ruſes & d’autres ſtratagêmes trouvent moïen d’éviter la corde. Telles ſont les fortes tentations qui amorcent le Néceſſiteux qui manque de principe & d’éducation.
Ajoutez à cela l’oiſiveté & la fainéantiſe que tous les Jeunes-Gens contracteront, & la forte averſion qu’ils prendront pour le travail & l’aſſiduïté, ſi on ne les élève pas à travailler de leurs mains, ou ſi du-moins on ne les occupe pas la plupart des jours de la ſemaine, & durant la plus grande partie du jour. Tous les Enfans pareſſeux, même les meilleurs de l’un & de l’autre ſexe, ſont de mauvaiſes compagnies les uns aux autres. Toutes les fois qu’ils ſe rencontrent, ils ſe corrompent réciproquement.
Ce n’eſt donc pas le manque de ſecours pour apprendre à lire & à écrire, mais la concurrence & la complication de maux plus réels, qui dans de grandes & d’opulentes Nations produiſent & multiplient ces pépinières de Scélérats. Quiconque regarde l’ignorance, la ſtupidité & la lacheté, comme la cauſe prémière, ou la cauſe procatartique, comme les Médecins l’appellent, de tous ces desordres, qu’il examine, pour ſe convaincre du contraire, la vie de ces Fripons. Qu’il conſidère de près les converſations, & les actions des Scélérats ordinaires, & de ceux que nous voïons communément ſe rendre coupables de crimes qui méritent la mort, il trouvera qu’on doit plutôt attribuer ces malheurs à l’exceſſive adreſſe, à la ſubtilité, & au trop de connoiſſances en général, dont les plus mauvais Incrédules & la Lie du Peuple ſont en poſſeſſion.
La Nature Humaine eſt par tout la même. Or l’on voit conſtamment que le génie, l’eſprit, & le jugement s’augmentent par l’art & par l’application. D’où il ſuit que ces talens peuvent être tout autant perfectionnés par les crimes les plus affreux, que par l’exercice de l’industrie, ou de la vertu la plus héroïque. Dans la vie, il n’y a point d’état où la Vanité, l’Emulation, & l’Amour de la Gloire ne puiſſent avoir lieu. Un jeune Filou, qui raille ſon Délateur irrité, & qui flatte adroitement un vieux Juge, pour ſe faire regarder comme innocent, eſt envié par ſes Egaux, & admiré par toute la Confrairie, Les Fripons ont les mêmes paſſions à ſatisfaire, que les autres Hommes. Ils s’eſtiment réciproquement ; ils ont entr’eux des principes d’Honneur ; ils ſe piquent d’être fidèles l’un à l’autre ; ils ſe priſent mutuellement, à proportion de la bravoure, de l’intrépidité, & des autres vertus courageuſes qu’ils font éclater, auſſi-bien que les Gens qui ont embraſſé une profeſſion plus honnête. Dans les entrepriſes hardies la Vanité ne ſoutient pas moins un Filou, qu’un Soldat qui ſe bat pour défendre ſa Patrie.
Il faut donc attribuer les maux dont nous nous plaignons, à des cauſes toutes différentes de celles qu’on indique communément. Tantôt on dit que la Connoiſſance & le Savoir ſont les moïens les plus propres à avancer la Religion : d’autres fois on aſſure que l’Ignorance eſt la Mère de la Dévotion. Je voudrois que les Hommes ne fûſſent pas ſi inconſtans dans leurs ſentimens, pour ne pas dire qu’ils ne fûſſent pas en contradiction avec eux-mêmes.
Mais ſi les raiſons alléguées en faveur de cette Education générale ne ſont pas fondées, comment ſe peut-il faire que dans tout le Roïaume les Grands & les Petits en ſoient autant infatués. Parmi nous, on ne voit plus de converſion miraculeuse on n’y découvre plus de pente univerſelle à la bonté & à la probité ; la corruption & l’impiété y règnent autant que jamais ; la charité eſt auſſi refroidie, & la vertu réelle tout auſſi rare. L’An 1720 a été auſſi ſertile & auſſi remarquable en méchantes actions, qu’il y en ait eu dans quelque ſiècle que ce ſoit. Ces crimes n’ont point été commis par des Fripons pauvres, & qui ne ſûſſent ni lire, ni écrire ; mais par des Gens riches & bien élevés, qui la plupart entendoient parfaitement bien l’Arithmétique, qui avoient leur réputation établie, & qui vivoient même avec quelque ſplendeur. Je trouve la vraie cauſe de cette fureur pour l’établiſſement de ces Ecoles dans de tout autres diſpoſitions. Lors donc qu’une choſe eſt une fois en vogue, la Multitude ſuit le torrent. Ainſi les Ecoles de Charité ſont à la mode, de la même manière que les Paniers, c’est-à-dire qu’elles ſont dues au caprice, puisqu’on ne peut pas alléguer de meilleures raiſons pour l’une que pour l’autre. Auſſi ai-je bien peur que ce que j’avancerai ne ſatisfaſſe pas les Curieux, & je doute beaucoup qu’il faſſe quelque impreſſion ſur le gros de mes Lecteurs.
Il eſt certain que la véritable raiſon de cette manie qui règne aujourd’hui pour cette eſpèce d’Etabliſſement, eſt fort abſtruſe, & très-difficile à découvrir. Mais en répandant la moindre lumière ſur des matières fort obſcures, on rend un bon oſſice aux Perſonnes qui aiment à entrer dans la nature des choſes. Ainſi je vai donner un échantillon de mes conjectures. Je veux accorder, qu’au commencement le prémier but qu’on s’eſt propoſé en fondant ces Ecoles, a été bon & charitable.
Mais pour découvrir pourquoi on en augmente ſi exceſſivement le nombre, & quels en ſont aujourd’hui les principaux Promoteurs, il faut porter nos vues d’un autre côté, & en chercher la cauſe dans les Chefs de nos funeſtes Partis, tant parmi les Epiſcopaux, que parmi les Presbytériens. Mais comme ceux-ci ne ſont que de pitoïables Mimes des prémiers, nous nous bornerons à l’Egliſe Nationale ; & nous verrons ce qui te paſſe dans une Paroiſſe, qui n’est pas encore bénie & ſanctifiée par une Ecole de Charité.
Si le Lecteur a intention de me ſuivre, je crois être obligé en conſcience de lui demander pardon pour les ennuïeuſes recherches que je vai lui offrir. Je le prie donc, ou de jetter le Livre & de me laiſſer, ou bien de s’armer de la patience de Job, pour endurer toutes les impertinences qu’il rencontrera dans la deſcription que je vai donner du caractère & de la conduite des Gens de baſſe extraction, dont je ſerai obligé de parler.
N’eſt-ce pas une grande honte, dit l’un, de voir parmi nous un ſi grand nombre de Pauvres, incapables d’élever leurs Enfans, & même de ſe procurer le plus néceſſaire de la vie, tandis que nous avons tant de
D’autres plus violens tombent ſur les Particuliers, & s’occupent à médire de tous les Riches qu’ils n’aiment point. Ils ſont mille ſots contes ſur la Charité, qu’ils ont ſoin de faire paſſer de bouche en bouche, pour diffamer leurs Supérieurs.
Le nombre de ces petits Pères de la Patrie augmenté, ils forment une Société, & déterminent des Aſſemblées règlées, où chacun cachant ſes vices a la liberté de déploïer ſes talens. La Religion eſt le ſujet de la conversation. On y diſcourt de la misère du tems, qu’on attribue à l’Athéiſme & à l’Impiété. On y voit rarement des Perſonnes de mérite qui vivent dans la ſplendeur, & des Gens qui, occupés à ſe pouſſer dans le Monde, ont beaucoup d’aſſaires. Quand des Perſonnes de ſens & bien élevées n’ont rien à faire, elles cherchent généralement de meilleurs amuſemens. Tous ceux qui ont des vues tant ſoit peu relevées, ſe feront pour l’ordinaire de la peine de ſe trouver dans ces conférences : mais ils doivent contribuer à cet Etabliſſement, ou ſe réſoudre à mener une vie ennuïeuſe dans la Paroiſſe. Deux fortes de Gens viennent volontairement dans ces Aſſemblées les véritables Membres de l’Egliſe Anglicane, & les ruſés Pécheurs. Les prémiers s’y rendent par de très-bonnes raiſons, mais qu’ils n’ont garde de dire. Les derniers s’y trouvent, parce qu’ils regardent cette action comme méritoire, & par où ils eſpèrent d’expier leurs crimes. Ils croient d’obliger Satan à céder les prétentions qu’il a ſur eux, en conſidération des petites ſommes qu’ils donneront pour le Fond charitable. Quelques-uns y viennent pour augmenter leur Commerce, & faire des Connoiſſances. Pluſieurs même vous avouéroient, s’ils ôſoient ouvrir leur cœur, qu’ils n’auroient jamais eu aucune part dans ce projet, s’ils n’avoient eu envie d’être mieux connus dans la Paroiſſe. Les Perſonnes judicieuſes qui ſentent la folie de ce pieux deſſein, & qui n’ont rien à craindre de ces Gens ſe laiſſent perſuader de contribuer à la Fondation, afin de ne pas paſſer pour gens ſinguliers, qui ont la témérité de s’oppoſer à tout le monde. Ceux même qui d’abord étoient Réſolus à refuſer d’y entrer, ſont ſi fort tourmentés & importunés, qu’ils ſont obligés de ſe retracter. Après avoir calculé les frais de cet Etabliſſement, on voit ce qu’il en coutera aux principaux Paroiſſiens. Cette ſomme, par cette juſte repartition, devient ſi peu conſidérable, que c’eſt un nouveau motif qui engage pluſieurs Perſonnes à contribuer pour cette Fondation : Gens qui ſans cela ſe feroient obſtinés, & vivement oppoſés à tout ce Plan.
Les Directeurs des Ecoles de Charité ſont ordinairement des Gens du moïen ordre. Pluſieurs même ſont pris du nombre de ceux de moindre condition, lorsque l’ardeur de leur zèle ſupplée à la baſſeſſe de leur état. Demandez à ces dignes Directeurs, pourquoi ils ſe donnent tant de mouvemens, même au préjudice de leurs propres aſſaires. Chacun en particulier, ou tout le Corps, vous répondra unanimement que c’eſt par égard pour la Religion & pour l’Egliſe. Tous vous diront que le ſeul motif qui les fait agir, c’eſt le plaiſir qu’ils goûtent à contribuer au bien & au ſalut éternel de pluſieurs Pauvres innocens, qui ſuivant toutes les apparences auroient couru à la perdition, ſurtout dans ces tems impies où les Moqueurs & les Eſprits Forts ſont en ſi grand nombre. Aucune de ces Perſonnes, ſi vous les croïez, n’a penſé à ſon intérêt particulier. Ceux même qui fourniſſent à ces Enfans les choſes dont ils ont besoin, n’ont jamais eu le moindre deſſein de gagner ſur ce qu’ils vendent pour l’usage de ces Ecoles. Dans toutes les autres occaſions leur avarice, & leur avidité inſatiable pour le gain, paroiſſent à la vérité d’une manière très-viſible : dans celle-ci ils ont renoncé à leur humeur intéreſſée, & ils ne s’y ſont proposés aucune fin mondaine. Un motif ſurtout, qui n’eſt nullement celui qui contribue le moins à les exciter, mais qui doit être ſoigneusement caché, c’eſt la ſatisfaction qu’ils goûtent à règler & à diriger. Il y a dans le nom de Directeur un ſon mélodieux, qui charme les Gens d’un moïen état. Chacun admire l’autorité, & envie les droits de la Supériorité. Imperium in Belluas, l’Empire ſur les Bêtes Féroces a même ſes délices. Il y a du plaiſir à avoir quelque choſe à gouverner ; & c’eſt ſurtout ce plaiſir qui donne à la Nature Humaine la force de ſupporter l’ennuïeux eſclavage d’un Maître d’Ecole. Si donc on reſſent la moindre ſatisfaction à gouverner des Enfans, quels ne doivent pas être les raviſſemens de ceux qui dirigent le Maître d’Ecole lui-même ! Combien de belles choſes ne dit-on point, & n’écrit-on pas à un Directeur, lorsqu’il s’agit d’élire un Maître d’Ecole ! Qu’il eſt agréable de recevoir des louanges, lors ſurtout qu’on ne s’apperçoit, ni de ce qu’il y a de dégoûtant dans les flatteries, ni de la dureté des expreſſions, ni de la pédanterie du ſtile !
Ceux qui peuvent examiner la Nature Humaine, trouveront toujours que les vues que ces Perſonnes déclarent, ſont celles auxquelles ils penſent le moins ; & que celles que ces Directeurs nient formellement, ſont les plus réelles. Il n’eſt point d’habitude, ou de qualité, qui s’acquière plus aiſément que l’hypocriſie. Rien ne s’apprend plutôt que de nier & de déguiſer les ſentimens de notre cœur, & les principes qui nous font agir. Les ſemences de chaque paſſion nous ſont ſi naturelles, que perſonne ne vient au monde ſans en être en poſſeſſion. Or ſi nous conſidérons les amuſemens & les recréations des petits Enfans, nous obſerverons que généralement tous ceux à qui on le permet, prennent plaiſir à badiner avec de petits Chats, ou avec de jeunes Chiens. Pourquoi font-ils ſi généralement portés à élever & à nourrir ces pauvres Créatures ? C’est qu’ils peuvent leur faire tout çe qu’il leur plaît, & les mettre dans telle poſture & dans tel état qu’ils veulent. Le plaiſir qu’ils reſſentent dans ces ſortes d’amuſemens, vient originairement de cet amour pour la Domination, & de ce panchant naturel que nous avons à uſurper & à exercer quelque autorité ſur les Etres qui nous environnent.
Revenons à notre Ecole. Quand ce grand ouvrage eſt fini, on voit la joie & le contentement peints ſur le viſage de tous les Paroiſſiens. Pour découvrir la cauſe qui produit ce plaiſir, je me crois encore obligé de faire une petite Digreſſion.
Par-tout il y a des Hommes pauvres & mal-propres, qui couverts de ſales haillons bleſſent notre vue. Nous regardons en général ces Gens comme de miſérables Créatures ; & à-moins qu’ils n’aïent quelque choſe de fort remarquable, nous n’y faiſons presque pas attention. Cependant il ſe trouve ſouvent parmi ces Gueux, de beaux Hommes, qui ont la taille bien faite. Mais ſi quelqu’un de ces Hommes devient Soldat, quel changement n’obſerve-t-on point chez lui, dès-qu’il a endoſſé ſon juſte-au-corps rouge ! Quelle révolution n’apperçoit-on pas dans ce Guerrier, lorsque la tête ornée d’un bonnet de Grenadier, & armé de ſa grande épée de Catalogne, il nous regarde fièrement ! Ainſi harnaché, il nous plaît. Tous ceux qui l’ont connu ont d’autres idées de ſes qualités, qu’ils n’en avoient pendant qu’il étoit dans ſes haillons. Le jugement que l’un & l’autre Sexe forme ſur ſon compte, eſt bien différent de celui qu’ils avoient porté auparavant. Il y a quelque analogie entre ce cas, & celui des Enfans des Ecoles de Charité. Dans l’uniformité qui fait plaiſir à la plupart des gens, il y a une beauté naturelle. Il eſt agréable à l’œil de voir des Enfans, tant Garçons que Filles, propres & uniformement équipés, marcher deux à deux, & en bon ordre. Il est certain qu’on promène avec plaiſir ſes yeux ſur des Enfans ainſi parés. Mais ce qui rend encore plus généralement ſenfible à ce plaiſir, c’eſt la part imaginaire, que même les Domeſtiques, & les moindres Membres de la Paroiſſe, croient avoir à tout cela. On dit, ſans qu'il en coute rien, NOTRE ECOLE DE LA PAROISSE, NOS ENFANS DE CHARITE'. Dans tout ceci il y a une eſpèce, une ombre de propriété, qui chatouille tous ceux qui croient avoir quelque droit de faire uſage de ces mots; mais plus ſpécialement ceux qui contribuent actuellement, & qui ont eu grande part à cette OEUVRE PIE.
Il eſt presque inconcevable, comment il ſe peut que les Hommes connoiſſent ſi peu leur propre cœur, & ce qui ſe paſſe intérieurement chez eux, que de prendre la Foibleſſe, la Paſſion, & l'Enthouſiafme, pour la Bonté, la Vertu, & la Charité. Rien n'eſt cependant plus vrai. Ces Juges, aveugles prennent la ſatisfaction, la joie, & les tranſports qu'ils reſſentent, pour des principes de Piété & de Religion. Quiconque conſidèrera ce que j'ai dit dans les deux ou trois dernières pages, & qui permettra à ſon imagination de réfléchir ſur ce qu'il a entendu & vu ſur ce ſujet, découvrira ſuffifamment pourquoi les Ecoles de Charité ſont ſi en vogue, ſi unanimement approuvées & admirées par les Perſonnes de tout ordre, de tout ſexe, & de toute condition. Pour expliquer ce phénomène, on n'a pas beſoin de recourir à l'Amour de Dieu, & au Chriſtianiſme. C'eſt une matière dont tout le monde peut parler, & que chacun peut comprendre parfaitement. C’eſt un fond inépuiſable pour babiller, & qui ſert à entretenir les Perſonnes qui ſe trouvent en voïage, ſoit dans les Heux, ſoit dans les Coches. Si un Directeur, après s’être plus animé que d’ordinaire au ſujet de l’Ecole ou du Sermon, ſe trouve par hazard en compagnie, quelles louanges ne lui ſont pas données par les Femmes ! Son zèle & ſes diſpoſitions charitables ſont élevées juſqu’au Firmament.
Quelquefois on s’entretient du Bâtiment où le tient l’Ecole, & du Paroiſſien qui le plus vraiſemblablement en érigera un.
Un autre charme qui prévient extrêmement en faveur des Ecoles de Charité, c’eſt l’opinion généralement établie parmi la plupart des Hommes, qui croient que ces Ecoles ne ſont pas ſimplement utiles à la Société, par rapport à ſon bonheur temporel ; mais encore que le Chriftianiſme ordonne & exige qu’on faſſe de ces fortes d’Etabliſſemens, ſi l’on veut avoir part au bonheur à venir. Ces Ecoles ſont vivement & ardemment recommandées par tout le Corps Eccléſiaſtique. Le Clergé a plus emploïé de peine & d’éloquence ſur ce ſujet, que ſur aucun autre point du Chriftianiſme que ce ſoit. Ce ne ſont point de Jeunes Gens, ou de pauvres Ecoliers ſans crédit qui exaltent ces Fondations, mais les plus ſavans de nos Prélats, les plus éminens par leur Orthodoxie ; ceux même qui ne ſe fatiguent pas ſouvent pour d’autres ſujets, ſe ſont donnés de grands mouvemens dans cette occaſion. Par rapport à la Religion, peut-on douter qu’ils ne connoiſſent ce qu’elle exige principalement de nous, & ce qui eſt par conſéquent le plus néceſſaire pour obtenir le ſalut ? Et par rapport aux Affaires du Monde, qui connoîtroit mieux les intérêts du Roïaume que les Sages de la Nation, dont les Lords Spirituels ſont une branche ſi conſidérable ?
On tire de ces ſacrées déciſions pluſieurs conſéquences. Prémièrement, ceux qui contribuent de leurs bourses, ou par leur crédit, à augmenter ou à maintenir ces Ecoles, ſont tentés de regarder ces actions comme plus méritoires, qu’ils ne les auroient envisagées s’ils n’y avoient aucune part. En ſecond lieu, tous ceux qui ne peuvent, ou qui ne veulent en aucune manière y contribuer, ſont obligés d’en parler avec éloge. Quoiqu’il ſoit difficile de ſe bien conduire dans les choſes qui ſont oppoſées à nos paſſions, cependant il eſt toujours en notre pouvoir de ſouhaitter que les bienfaits des autres ſoient utiles. Il n’en coute pas beaucoup à faire de pareils ſouhaits. Parmi le Vulgaire ſuperſtitieux, à peine trouve-t-on une perſonne aſſez impie, pour ne pas s’imaginer que la ſimple approbation qu’il donne aux Ecoles de Charité, ne doive lui faire naître la douce eſpérance de voir un jour expier par-là ſes péchés. C’eſt par le même principe que les plus Vicieux ſont ſervir à leur conſolation, l’amour & la vénération qu’ils ont pour l’Egliſe. Les plus inſignes Scélérats trouvent ainſi occaſion de montrer la droiture de leurs inclinations, ſans qu’ils faſſent aucuns frais pour cela.
Mais ſi toutes les choſes que j’ai avancées, ne ſont pas des motifs ſuffiſans pour engager les Hommes à maintenir l’Idole dont je parle, il y en a un autre que portera infailliblement la plupart des gens à la défendre. Nous aimons tous naturellement à triompher. Quiconque donc prendra parti pour ces Ecoles, eſt ſûr de la victoire, du-moins dans neuf Compagnies ſur dix. Qu’il diſpute avec qui que ce ſoit, appuïé de ce qu’il y a de ſpécieux dans cette opinion, & de la pluralité des ſuffrages, il défend un Château, ou une Fortereſſe imprenable, où il ne ſauroit être forcé. Fût-ce même l’Homme le plus ſage & le plus vertueux, qui, pour prouver le tort que la Société reçoit des Ecoles de Charité, ou du-moins de leur multiplicité, produiſit tous les argumens que j’avancerai dans la ſuite, & d’autres encore plus forts, la vogue ne ſera jamais pour lui. Diſputât-il contre le plus grand Faquin du monde, qui ſeroit ſeulement uſage du jargon particulier à cette eſpèce de Charité & de Religion, il perdra toujours ſa cauſe dans l’opinion du Vulgaire.
La ſource donc & l’origine de tous les bruits, & de toutes les clameurs qui ſe ſont élevées en faveur des Ecoles de Charité, doit être cherchée principalement dans les foibleſſes & les paſſions humaines. Du-moins eſt-il très-poſſible qu’une Nation ait la même tendreſſe, & brûle du même zèle pour ces Ecoles, qu’on en remarque parmi nous, ſans que ce fût cependant par aucun principe de Vertu ou de Religion. Encouragé par cette conſidération, j’attaquerai avec plus de liberté cette erreur vulgaire, & je tâcherai de prouver clairement que cette Education forcée eſt pernicieuſe au Public, bien loin de lui être utile. Le Bien de la Société exige de nous des égards ſupérieurs à toute autre loi, & à toute autre conſidération. Je ne chercherai donc point d’autre excuſe, pour me juſtifier de ce que j’ôſe ainſi diférer des ſentimens que profeſſe aujourd’hui le ſavant & révérend Corps de nos Théologiens. Ce ſera-là, ma ſeule apologie, pour me diſculper de ce que je me hazarde à nier pleinement, ce que j’ai avoué tout à l’heure être aſſirmé par la plupart de nos Evêques, & des Membres du Clergé Inférieur. Puisque notre Egliſe ne prétend pas même être infaillible dans le Spirituel, quoique les matières en ſoient directement de ſon reſſort, on ne fera donc point d’injure au Clergé, lorsqu’on croira qu’il peut errer dans le Temporel, qui dépend moins de ſes ſoins immédiats. Mais je reviens au ſujet que je me ſuis propoſé.
Après la malédiction de la Terre, devenus incapables d’avoir d’autre pain que celui que nous mangeons à la ſueur de notre viſage, il eſt manifeſte qu’il faut bien des fatigues & bien des ſoins, avant que l’Homme, conſidéré dans le ſimple état de Nature, puiſſe être pourvu de tout ce qui lui eſt abſolument néceſſaire pour ſa fubſiſtance, & pour le ſimple entretien de ſa nature corrompue. Mais ces ſoins, ces peines & ces fatigues augmentent infiniment ſi l’on veut se rendre la vie agréable, lorsque devenu Membre de la Société Civile, on a reçu quelque éducation ; ſurtout lorsque, par un accord mutuel, un très-grand nombre de Perſonnes ſe ſont liées enſemble pour former un Corps Politique. Dans cet Etat, plus les lumières de l’Homme augmentent, plus eſt grande la variété des travaux néceſſaires & requis pour le met aiſe. Une Société ne pourroit ſubſiſter longtems, ſi plufieurs de ſes Membres vivant dans l’oiſiveté, & jouïſſant de tout l’aiſe & de tous les plaiſirs qu’ils peuvent inventer, il n’y avoit en même tems une multitude proportionnée de Gens qui ſuppléâſſent à ce défaut, en faiſant l’ouvrage que les prémiers devroient faire. Par la coutume & par la patience ils endurciront ainſi leurs corps, en travaillant pour les autres & pour eux-mêmes.
L’abondance & le bon marché des Denrées dépendent beaucoup du prix & de la valeur qu’on met à ce travail. Ainſi le bonheur de toutes les Sociétés, même avant que d’être infectées du luxe étranger, exige prémièrement que le travail ſoit exécuté par ceux de ces Membres, qui forts & robuſtes ne ſe ſont jamais accoutumés à l’aiſe, à la pareſſe & à l’oiſiveté. Il faut en ſecond lieu que ces mêmes Ouvriers ſoient faciles à contenter par rapport au néceſſaire de la vie. Charmés ſeulement d’être vétus, ils ne ſe feront aucune peine de porter les étoffes les plus groſſières. Ne ſe propoſant que de ſe nourrir, ſans aucun égard au goût, ils ne prendront qu’une nourriture ſaine, qui puiſſe appaiſer la faim ; & ils ne demanderont pour boiſſon, que ce qui peut éteindre la ſoif.
Comme toutes les occupations baſſes & ſerviles doivent presque le faire pendant le jour, c’eſt auſſi par cette partie du tems que les Ouvriers meſurent actuellement leur travail, ſans penſer en aucune manière, ni aux heures qu’ils y ont employées, ni à la laſſitude qu’ils pourroient resſentir. Si le Mercenaire qui vit à la campagne doit ſe lever de bon matin, ce n’eſt point qu’il ſe ſoit aſſez repoſé, mais parce que le ſoleil va ſe lever. Or ce dernier article ſeul ſeroit d’une dureté inſupportable à des Perſonnes faites, qui même auroient au deſſous de trente ans, ſi durant leur bas âge elles s’étoient accoutumées à reſter au lit auſſi longtems qu’elles pouvoient dormir. Mais ces trois gênantes conditions réunies forment un tel genre de vie, qu’un Homme élevé plus mollement voudroit à peine s’y réſoudre, quand même par-là il pourroit ſe délivrer d’une dure priſon, ou même d’une Femme grondeuſe.
Il faut que dans une Nation il y ait un grand nombre de Gens de cette eſpèce. Des Loix ſages doivent donc cultiver & entretenir des Perſonnes de cette ſorte avec tout le ſoin imaginable. Il faut prévenir la rareté de ces Gens, avec la même attention qu’on prévient la rareté des Denrées. Perſonne ne ſeroit pauvre, ni ne ſe fatigueroit pour gagner ſa vie, s’il pouvoit faire autrement. Le beſoin qui force les Hommes à ſe réſoudre à tout ſouffrir, c’est celui qui conſiſte dans le manger & dans le boire. Dans les climats froids, il faut de plus ſe procurer des habits & un logement. Sans ces beſoins on ne trouveroit qui que ce ſoit qui voulût ſe donner de la peine & travailler. Mais les occupations les plus pénibles ſont conſidérées comme des plaiſirs réels, dès-qu’elles empêchent un Homme de mourir de faim.
Dans une Nation libre où il n’eſt pas permis d’avoir des Eſclaves, les plus ſures richeſſes conſiſtent à pouvoir diſpoſer d’une multitude de Pauvres laborieux. C’eſt une Pépinière intariſſable pour les flottes & pour les Armées. Sans ces fortes de Gens on ne jouïroit d’aucun plaiſir, & on n’eſtimeroit point ce qu’un Païs produit. Pour rendre la Société heureuſe, & pour que les Particuliers ſoient à leur aiſe, lors même qu’ils n’ont pas de grands biens, il faut qu’un grand nombre de ſes Membres ſoient ignorans, auſſi bien que pauvres. Les lumières augmentent & multiplient nos déſirs ; & moins l’Homme ſouhaite de choſes, plus il ſupplée aiſément à ſes néceſſités.
La proſpérité & le bonheur de chaque Etat exigent donc que les connoiſſances du Pauvre laborieux ſe terminent à ſes ſeules occupations ; & que par rapport aux choſes de ce Monde, elles ne s’étendent jamais au-delà de ce qui regarde ſa vocation. Un Berger, un Laboureur, ou quelqu’autre Païſan, plus il connoit le Monde, & les choſes qui ſont étrangères à ſon travail ou à ſon occupation, moins il fera propre à en ſupporter les fatigues & les peines avec joie & avec contentement.
Lire, écrire & chiffrer ſont des talens abſolument néceſſaires à ceux qui en ont beſoin pour leurs aſſaires. Mais ces connoiſſances ſont fort pernicieuſes aux Gens pauvres, qui ne vivant pas de ces Arts, ſont obligés de travailler pendant les ſix jours de la ſemaine, pour ſe procurer leur pain quotidien. Peu d’Enfans ſont quelques progrès à l’Ecole, avant qu’ils ſoient parvenus à un âge qui les mettroit en état de s’occuper à quelque autre ouvrage utile. Ainſi chaque heure que les Enfans pauvres emploient ſur les Livres, c’eſt tout autant de tems perdu pour la Société.
Il eſt moins fatiguant d’aller à l’Ecole, que de travailler. Plus les Enfans continuéront dans ce genre aiſé de vie, moins ils ſeront propres à travailler comme il faut. Devenus grands, les forces & l’inclination leur manquent pour cela. Les Hommes deſtinés à finir leurs jours dans un genre de vie laborieux, ennuïant & pénible, s’y ſoumettront toujours plus patiemment, lorsqu’on les y mettra de bonne heure. Un travail pénible & une nourriture des plus groſſières, ſont des punitions qu’on inflige aux Malfaiteurs coupables de certains crimes. Mais lorsqu’on les impoſe à des Perſonnes innocentes, qui n’y ont point été accoutumées ni élevées, c’eſt une des plus grandes cruautés.
On n’aprend pas à lire & à écrire ſans qu’il en coute quelques efforts & quelque application. C’eſt ce qui fait qu’à peine ces Jeunes Gens y ont-ils fait quelques progrès, qu’ils s’eſtiment infiniment ſupérieurs à ceux qui n’en connoiſſent rien. Souvent même on voit leur vanité les aveugler ſi ridiculement, qu’ils ſe confidèrent comme des Etres d’une autre eſpèce. Tous les Hommes ont naturellement de l’averſion pour la peine & pour le travail. Il eſt donc naturel qu’ils faſſent un grand cas des qualités qu’ils n’ont acquiſes qu’au dépens de leurs aiſes & de leur repos pendant pluſieurs années.
Ceux qui conſument une partie de leur jeuneſſe à aprendre à lire, à écrire & à chiffrer, ſe flattent avec raiſon d’être emploïés dans des occupations où ces talens peuvent être de quelque uſage. Ainſi la plupart regarderont avec le dernier mépris le travail pénible. Ils croiroient ſe mécaniſer, s’ils entroient au ſervice d’Autrui, & s’ils s’occupoient de quelque Métier vil pour quelque légère récompenſe. Un Homme qui a reçu de l’éducation, pourra par choix s’appliquer à l’Agriculture, & même s’acquiter avec empreſſement de l’ouvrage le plus bas & le plus pénible : mais pour cela il faut qu’il s’agiſſe de ſon propre ouvrage, & que l’avarice, la néceſſité, le ſoin d’une famille, ou quelque autre motif preſſant l’y ſollicite. Pour l’engager à être ſimple Mercenaire, ou à ſervir un Fermier, on devroit lui donner des gages extraordinaires. Il ne ſeroit même pas auſſi propre à remplir ces pénibles fonctions, qu’un Ouvrier qui a toujours travaillé à la journée, qui a été élevé autour d’une charrue ou d’un tombereau, & qui ne ſe ſouvient pas d’avoir jamais vécu d’une autre manière.
Remarquons de plus qu’il n’eſt perſonne qui ſoit plus empreſſé à rendre quelque ſervice bas à quelqu’un, que l’Inſérieur à l’égard de ſon Supérieur : & lorsque je parie d’Inſérieurs, j’entens non ſeulement ceux qui ont moins de richeſſes, de crédit ou de qualité, mais auſſi ceux qui ont moins de connoiſſances ou d’Eſprit, que ceux que je nomme Supérieurs. Jamais un Domeſtique n’aura de reſpect pour un Maître, s’il a aſſez d’Eſprit pour s’appercevoir qu’il ſert un Fou. Nous obéíſſons ſans presque nous en appercevoir, à ceux qui doivent nous apprendre quelque choſe. Plus nous croïons habiles & ſages ceux qui nous enſeignent ou qui nous dirigent, plus nous avons de déférence pour leurs inſtructions & pour leurs ordres. Perſonne n’eſt ſoumis avec plaiſir à ſes Egaux. Je ſuis même perfuadé que ſi le Cheval avoit autant de connoiſſance que l’Homme, il ne ſeroit pas fort ſûr de ſe hazarder à le monter.
Jamais je ne me ſentis moins d’envie de faire une digreſſion, il en faut cependant une ici. Mille verges trempent dans le vinaigre, toute la malice des petits Pédans eſt préparée contre moi, de ce que je ſuis aſſez hardi pour attaquer la croix de par Dieu, & m’oppoſer à l’A, B, C, les vrais élémens de toute Littérature.
Ce n’eſt point ici une terreur panique, le Lecteur même conviendra que mes craintes ſont très-fondées, s’il conſidère quelle armée de Tyrannaux j’ai à combattre. Combien de Maîtres d’Ecole qui uſent actuellement, & ſans relâche, de poignées de verges ! Combien de Perſonnes ne ſollicitent pas pour avoir la même permiſſion ! Mais quand je ne me ſerois pas d’autres Ennemis, par la liberté avec laquelle je parle des Ecoles de Charité, que ceux de l’un & de l’autre ſexe qui y aïant pris du dégoût pour les occupations manuelles meurent miſérablement de faim dans tout le Roïaume de la Grande-Bretagne ; je ſuis perſuadé que, par un calcul des plus modeſtes, j’en aurois tout au moins une centaine de mille. Leur éducation a augmenté l’antipathie naturelle qu’ils avoient pour les travaux pénibles, & le déſir de commander s’eſt accru à proportion des progrès qu’ils ont faits. Déjà ils ſont devenus incapables d’obéir, ils ambitionnent d’être Maîtres ou Maîtreſſes d’Ecole. De quel œil ne doivent-ils donc pas regarder une Perſonne qui cherche à faire aller leurs eſpérances en fumée ?
Il me ſemble que je les entens crier, que jamais on n’a débité de doctrine plus dangereuſe ; qu’il faut être Fou & un franc Papiſte, pour l’enſeigner. On demandera quelle Brute de Sarazin peut emploïer ſes cruelles armes pour détruire le Savoir. Ils m’accuſeront, ſuivant toutes les apparences, de travailler, de concert avec le Prince des Ténèbres, à introduire dans ce Roïaume plus d’ignorance & de barbarie, que jamais les Goths & les Vandales n’en ont occaſionné depuis que la Lumière Evangélique a paru dans le Monde. Quiconque ôſe s’expoſer à la haine publique, doit s’attendre à ſe voir accuſer de crimes dont il ne fut jamais coupable. On ſoupçonnera que j’ai conſpiré pour eſſacer de la mémoire des Hommes les Saintes Ecritures. Peut-être même ſoutiendra-t-on que ce fut à ma requête, que les petites Bibles qu’on publia par privilège l’An MDCCXXI, pour être diſtribuées aux Ecoles de Charité, furent rendues illifibles par la pauvreté des Caractères & du Papier. Cependant je proteſte que j’en fuis tout auſſi innocent qu’un Enfant qui n’eſt pas né. Mon cœur eſt agité de mille craintes. Plus je réfléchis ſur la ſituation où je me mets, & plus je la trouve triſte. Une ſeule choſe me raſſure. Je ſuis presque perſuadé qu’à peine ſe trouvera-t-il quelqu’un qui ſe ſouvienne de ce que je dis ici, ou qui y faſſe la moindre attention. Mais ſi je ſoupçonnois que ce que j’écris ſeroit envisagé comme étant de quelque poids auprès d’une partie tant ſoit peu conſidérable de la Société, je n’aurois ni la force ni le courage de desobliger tous les Ouvriers. Je ne puis m’empêcher de rire lorsque je réfléchis à la variété des rudes ſousfrances qui me feroient préparées par ces Gens, que le déſir de la vengeance rendroit ingénieux. Chacun ſans-doute inventeroit quelque ſuplice qui déſigneroit emblématiquement mon crime. Si je n’étois pas ſubitement poignardé par les canifs inutiles qu’on m’enfonceroit juſqu’aux manches dans tout mon corps, la Compagnie des Libraires me ſaiſiroit pour m’enterrer vivant dans leur ſale ſous un tas d’A B C, d’Alphabets, & d’autres Livres dont les Enfans ſe ſervent pour apprendre à épeller & à orthographier ; parce que j’aurois été cauſe que ces Livres leur ſeroient reſtés ſur les bras. Ou bien on me mettroit dans un Moulin à Papier, pour y être moulu pendant la ſemaine qu’il ſeroit obligé de reſter oiſiſ à cauſe de mes Ecrits. Les Faiſeurs d’Ancre, animés pour le Bien Public, s’oſſriroient en même tems à me tourmenter avec leurs astringens, & de me noïer dans la noire liqueur que je les aurois empêché de débiter ; & il pourroit peut-être y en avoir une aſſez grande quantité, pour me faire mourir dans moins d’un mois. Si j’échappois à la cruauté de cette foule d’Ennemis réunis, j’aurois encore à eſſuïer le reſſentiment redoutable d’un Monopoleur. Bientôt je me verrois accablé & aſſommé avec les petites Bibles déjà garnies de leton pour mon malheur, qui deviendroient inutiles à toute autre chose, dès-que les Inſtructions charitables viendroient à ceſſer. Les exercices feroient véritablement polémiques.
Cette digreſſion, quelque extravagante qu’elle puiſſe paroître à un ſévère Cenſeur, qui traite tout enjoûment d’impertinence n’eſt point encore finie. J’ai à me diſculper très-ſérieuſement de l’accuſation réelle qu’on fera contre moi. Il eſt à propos que je prouve que je n’ai aucun deſſein de détruire ni les Arts ni les Sciences. Par-là je diſſiperai les craintes que les Directeurs des Collèges, & les autres Perſonnes qui cherchent à avancer les Sciences Humaines, pourroient avoir conçues, en voïant que je regarde l’Ignorance comme un ingrédient néceſſaire dans la Société Civile.
Je déclare donc prémièrement, que je voudrois qu’il y eut dans chaque Univerſité, le double des Profeſſeurs qu’il y a aujourd’hui. La Théologie eſt aſſez bien pourvue de Docteurs, mais les deux autres Facultés ſont très-mal enſeignées. La Médecine ſurtout manque de Profeſſeurs. Chaque branche d’un Art ſi utile devroit avoir deux ou trois Docteurs, qui priſſent la peine d’enſeigner ce qu’ils auroient découvert. Un Homme vain a beaucoup d’occaſion de faire briller ſon génie dans les Leçons Publiques ; mais d’un autre côté, les Inſtructions Particulières ſont plus utiles aux Etudians. Les Profeſſeurs doivent négliger ces prémières fonctions, & ne s’appliquer qu’aux ſecondes. La Pharmacie & la Connoiſſance des Simples ſont auſſi néceſſaires que l’Anatomie & l’Hiſtoire des Maladies. Il eſt honteux que des Gens qui ont reçu le Doctorat, & le droit ſur la vie de leur Concitoïens, ſoient obligés de venir à Londres, pour s’inſtruire des Drogues & de la Compoſition des Remèdes, & de recevoir des inftructions de Perſonnes qui n’ont jamais fréquenté d’Univerſités. Quel desordre n’eſt-ce point que dans cette Capitale, on trouve dix fois plus d’occaſions de ſe perfectionner dans l’Anatomie, dans la Botanique, dans la Pharmacie, & dans la Pratique de la Médecine, que l’on n’en pourroit avoir dans nos deux Univerſités priſes enſemble ? Ira-t-on chez un Vendeur d’Huile acheter des Etoſſes de Soie ? Les Merciers négociéront-ils en Jambons & en Marinade ? Si les choſes étoient bien règlées, les Hôpitaux feroient auſſi utiles aux Etudians en Médecine pour ſe perfectionner dans leur Profeſſion, qu’ils pourroient l’être aux Pauvres pour y recouvrer leur ſanté.
Le Bon Sens doit ſervir à diriger les Hommes dans les Sciences, auſſi-bien que dans les Arts. Perſonne ne fera aſſez fou pour mettre ſon Fils chez un Orfèvre, s’il avoit deſſein d’en faire un Marchand de Toiles. Pourquoi donc donner un Théologien pour Précepteur, à un Jeune Homme qu’on deſtine à être Avocat ou Médecin ? Les Langues, il eſt vrai, la Logique, & la Philoſophie, ſont les prémiers principes requis également dans les trois Profeſſions. Mais il y a ſi peu de ſecours pour un Médecin dans nos Univerſités, qui ſont ſi riches, & qui entretiennent tant de Ventres pareſſeux pour boire ger, & avoir des appartemens également magnifiques & commodes, que ſi ce n’étoit les Livres, (avantage qui eſt commun aux trois Facultés) on pourroit tout aufſi bien acquérir à Oxford ou à Cambridge les qualités requiſes pour être Marchand en Turquie, que pour être Médecin. Or ſuivant mon petit ſentiment, c’eſt-là une forte preuve qu’une bonne partie des grandes richeſſes que poſſedent ces Univerſités, ne ſont pas auſſi bien appliquées qu’elles pourroient l’être. Les Profeſſeurs, outre les appointemens qui leur ſont donnés par le Public, devroient avoir des gratifications de tous les Etudians qu’ils enſeignent ; afin que l’intérêt ſe joignant à l’émulation & à l’amour pour la gloire, ils füſſent plus efficacement animés au travail. Il faudroit qu’on appellât aux Chaires Profeſſorales, les perſonnes qui aïant les qualités néceſſaires pour enſeigner, excelleroient dans quelque Science, ou ſeulement dans quel que partie d’une Science, ſans s’embarraſſer de quel Parti, de quelle Secte, de quel Païs il ſeroit. N’importe qu’il fût blanc ou noir, il ſuſſiroit que ſon habileté fût connue. Les Univerſités ſeroient alors des eſpèces de Foires, où l’on trouveroit toutes ſortes de Sciences. Aux Foires de Leipzig, de Francfort, & des autres endroits d’Allemagne, établies pour ſe pourvoir des différentes Marchandiſes ou Denrées dont on a beſoin, on ne s’embarraſſe point ſi les Marchands ſont Etrangers ou Citoïens. Les Gens s’y rendent de toutes les parties du Monde, tous y ont les mêmes privilèges.
Je ſerois d’avis qu’on exemptât de païer ces gratifications, tous les Etudians deſtinés au Saint Miniſtère. Il n’y a pas de Faculté qui ſoit auſſi immédiatement néceſſaire au Gouvernement d’une Nation que celle du Ministère. Il doit d’ailleurs y avoir un grand nombre de Théologiens dans cette Ile, ainſi je ne voudrois pas qu’on décourageât qui que ce ſoit de ſe vouer à cet Emploi. Je ſai qu’il y a des Perſonnes riches, & même parmi la Nobleſſe, qui aïant pluſieurs Enfans en deſtinent quelqu’un pour l’Egliſe. On voit auſſi des Perſonnes de bon ſens, ſurtout parmi les Théologiens, qui par un principe de prudence élèvent leurs Enfans à cette Profeſſion, lorsqu’ils peuvent eſpérer que par leurs amis & par leur crédit ils pourront leur procurer une bonne place d’Aggrégé dans quelque Collège, qui puiſſe les faire vivre honnêtement. Mais il faut avouer que ce n’eſt pas de ces Familles que nous viennent ces recrues de Théologiens qui reçoivent les Ordres chaque année. Nous sommes redevables à une Claſſe de Gens toute différente, du gros des Eccléſiaſtiques de ce Roïaume, comme on en conviendra dans l’instant.
Il ſe trouve parmi les Gens du moïen ordre, des Bigots qui ſont remplis d’un reſpect ſuperftitieux pour une Robe & une Soutane. C’eſt parmi ces Perſonnes qu’on voit tant de Pères & de Mères, qui ont un déſir ardent d’avoir un Fils revétu du Sacré Caractère. Ils ne s’embarraſſent ni des talens de ce Fils, ni de ce qui pourra réſulter de leurs déſirs inſenſés. Les Mères ſurtout ſe repaiſſent chaque jour de l’agréable idée que leurs Fils, qui n’ont pas encore douze ans, ſeront un jour Miniſtres. L’amour maternel ſe joignant avec la dévotion, elles entrent dans des extaſes qui leur ſont répandre des larmes de joie, en penſant au futur plaiſir qu’elles recevront de les voir, dans une Chaire, précher la Parole de Dieu. C’eſt à ce zèle religieux, qui eſt mis au nombre des faibleſſes Humaines, que nous ſommes redevables de ce grand nombre de pauvres Gens qui heureuſement étudient parmi nous. Je dis heureusement, puiſque ſans ces déſirs des Mères & des Pères de baſſe condition, il ne ſeroit pas poſſible que ce Roïaume, où les Bénéfices Eccléſiaſtiques ſont ſi chetifs, pût étre fourni du quart des Miniſtres dont il a beſoin. D’où voudroit-on en effet les tirer que de ces Familles ? Y a-t-il quelque Mortel qui pût vivre des chetives penſions attachées aux Cures, s’il a été ſeulement élevé dans la médiocrité. Il faudroit pour cela qu’il poſſédât une vertu réelle, qu’il y auroit de l’extravagance à attendre d’un Eccléſiaſtique plutôt que d’un Laïque.
Les ſoins que je prendrois pour avancer cette branche du Savoir, qui eſt plus immédiatement utile à la Société, ne m’en ſeroit pas négliger les autres parties plus curieuſes & plus polies. Si la choſe dépendoit de moi, tous les Arts Libéraux, & toutes les Parties de la belle Littérature ſeroient beaucoup plus encouragées qu’elles ne le ſont aujourd’hui. Dans chaque Comté il y auroit un beau Collège, ou même davantage, pour y enſeigner le Grec & le Latin. Chacun de ces Collèges auroit ſix Claſſes, où il y auroit des Maîtres particuliers. Il faudroit que ces Etabliſſemens, qui ſe feroient aux fraix du Public, fûſſent ſous l’inſpection de quelque Homme de Lettres élevé en autorité. Leur Rectorat ne ſeroit pas ſimplement titulaire, mais ils devroient prendre effectivement la peine d’entendre, deux fois par an, les examens qui dans chaque Claſſe ſeroient faits par les Maîtres, ſans qu’il leur fût permis de juger des progrès des Diſciples ſur des thêmes, & d’autres épreuves qu’ils n’auroient point vus.
En même tems j’abolirois cette multitude de petits Collèges, ou Ecoles qui n’auroient jamais été fondées, ſi les Maîtres n’avoient pas été réduits à la dernière miſere.
C’eſt une erreur vulgaire, que l’on ne ſauroit bien orthographier ni écrire purement notre Langue, ſi l’on n’a point une petite teinture de Latin. Ce ſont des Pédans qui ſoutiennent cette opinion pour leur propre intérêt ; les plus pauvres d’entr’eux à tous égards, en ſont les plus zèlés défenſeurs. On les croit bonnement, quoique l’abſurdité de leur ſentiment ſoit évidente. Pour moi, j’aſſure que je connois quantité de Perſonnes de l’un & de l’autre Sexe, qui orthographient parfaitement bien, quoiqu’elles n’aïent jamais étudié le Latin & je ne ſerois pas fort embarraſſé à nommer bien de prétendus Savans, & des Gens qui ont fréquenté les Ecoles Latines pendant pluſieurs années, qui ſont les fautes les plus lourdes, & de Grammaire, & d’Orthographe.
Il eſt abſolument néceſſaire que ceux qui ſe deſtinent à quelqu’une des trois Facultés poſſèdent parfaitement le Latin. Ceux même qu’on élève pour être Procureurs, Chirurgiens ou Apoticaires, devroient être plus verſés dans cette Langue qu’ils ne le ſont généralement. Mais n’est-ce pas perdre ſon tems, ſon argent, & ſa jeuneſſe, que d’apprendre le Latin, lorsqu’on eſt appellé à gagner ſa vie dans quelque métier, ou quelque occupation, où cette Langue eſt tout-à-fait inutile. Dès qu’on entre dans les Aſſaires, on oublie bientôt ce que l’on a apris dans ces petites Ecoles ; & ſi l’on en conferve quelque choſe, c’eſt un air de fatuïté, de pédantiſme, & d’impertinence, qui ne ſert qu’à nous rendre incommodes dans tous les lieux où nous nous rencontrons. Il eſt peu de Perſonnes qui aïent aſſez de force & d’attention ſur eux-mêmes, pour s’empêcher, de concevoir de l’eſtime pour leur cher individu, à l’occaſion des connoiſſances qu’ils ont acquiſes. De quel fond ſurtout de modeſtie & de diſcrétion n’ont-ils pas besoin, pour empêcher que ces phraſes indigeſtes de Latin dont ils ſe ſouviennent, ne les rendent ridicules à ceux qui les entendent ?
Suivant mon plan, il faudroit traiter la Lecture & l’Art d’écrire, à peu près comme nous traitons la Muſique & la Danſe. Je voudrois qu’on ne les empêchât, ni ne les encourageât. Pendant qu’il y aura quelque choſe à gagner à enſeigner ces Arts, on trouvera toujours des Maîtres de reſte qui les enſeigneront.
Il n’y auroit que ceux qui étudient pour l’Egliſe, qui aprendroient pour rien les Sciences dont ils ont besoin. Encore entendrois-je qu’ils païaſſent pour aprendre à lire & à écrire. Si les Pères & les Mères ſont aſſez pauvres pour n’être pas en état de donner à leurs Enfans ces premiers Elémens, il y auroit une grande imprudence à eux d’aſpirer à quelque choſe de plus élevé.
Si tous ceux qui par leur induſtrie peuvent envoïer leurs Enfans à l’Univerſité ſont bien Inſtruits, il y aura aſſez de Savans pour fournir cette Ile. J’en dis de même de tous les autres païs de l’Europe. Jamais on ne manquera de Perſonnes qui ſachent lire, écrire & chiffrer, quand même il n’y auroit qui que ce ſoit qui aprît ces Arts, que ceux qui pourroient païer leurs Maîtres.Il n’en est pas des Belles-Lettres comme des Dons du Saint Eſprit. On peut ſe les procurer par argent. Il n’est pas même impoſſible, ſi nous en croïons le Proverbe, de ſe procurer de l’esprit.
J’ai cru qu’il étoit néceſſaire de m’étendre ſur cet article, afin de prévenir les clameurs de ceux qui Ennemis de la Vérité & de la Probité, m’auroient repréſenté comme un Homme qui condamnant toute eſpèce de Sciences & de Connoiſſances utiles, ne cherchoit qu’à répandre d’une manière impie l’ignorance & la ſtupidité. J’ai promis de répondre aux Objections que pourroient me faire les Protecteurs des Ecoles de Charité : c’eſt ce que je vai exécuter préſentement.
Ils diront qu’en élevant avec ſoin ces Enfans, ils ſe propoſent de les mettre en état de vaquer à quelque occupation pénible, & qu’ils n’ont aucun deſſein de leur inſpirer l’oiſiveté.
Il ſemble que j’ai ſuffiſamment répondu à cette Objection, en montrant que l’occupation d’aller à l’Ecole étoit une véristable inaction, une oiſiveté réelle, en comparaiſon du travail d’un Artiſan ou d’un Laboureur. Si j’ai rejetté cette eſpèce d’Education, c’eſt qu’elle rend incapables les Enfans du Pauvre de s’attacher dans la fuite à quelque travail de leur reſſort : Lot dont ils ne doivent ni ſe plaindre ni murmurer, pourvu qu’on agiſſe envers eux avec prudence & avec humanité. Il ne me reſte donc plus qu’à parler de la manière dont on s’y prend pour leur faire apprendre des Métiers. Dans ce but je tâcherai de prouver que par-là on rompt l’harmonie qui doit règner dans la Nation, & que la plupart de ces impertinens Directeurs ſe mêlent de choſes qu’ils n’entendent point.
Examinons pour cet effet la Nature de la Société, & les différentes choses qui doivent y entrer pour lui donner la force, la beauté & la perfection néceſſaires. Il eſt incontestable que dans une Nation, le travail qu’occaſionnent les beſoins réels, le luxe, l’amour de l’aiſe & la délicateſſe, eſt prodigieux : cependant ces occupations, quelqu’exceſſives qu’elles ſoient, ne ſont point infinies. Mais ſi vous y en ajoutiez une ſeule, elle ſeroit inutile & ſuperſlue. Un Marchand qui auroit à Chéapſide une belle boutique richement pourvue de Turbans, n’y ſeroit ſans-doute pas fort bien ſes affaires. Aujourd’hui que le Culte de Diane eſt hors de mode, Démétrius, & tout autre Orfèvre ſe ruïneroit bientôt, s’il ne faiſoit que des Chaſſes de cette Déeſſe. Or il y a tout autant de folie à un Ouvrier de faire plus d’ouvrage que l’on n’en conſume, & qu’il ne s’en débite, que d’établir & d’inventer des Métiers dont perſonne ne ſe ſervira. Dans l’état où ſont les choſes parmi nous, il ſeroit ridicule d’établir autant de Braſſeries qu’il y a de Boulangeries ; il y auroit de l’extravagance, s’il y avoit autant de Drapiers que de Cordonniers. Le nombre qu’il doit y avoir d’Ouvriers dans chaque Métier, ſe détermine si bien de lui-même, que la proportion n’eſt jamais mieux obſervée que lorsque perſonne ne s’en mêle.
Les Pères qui ont des Enfans qui doivent gagner leur vie, ne ceſſent de conſulter & d’examiner quel métier, ou quelle occupation ils leur donneront, jusqu’à ce qu’ils aïent pris à cet égard une Réſolution fixe & déterminée. Il ſe trouve mille Perſonnes, qui presque incapables de penſer à tout autre chose, réfléchiſſent mûrement ſur celle-là.
D’abord ils ſe bornent à l’état où ils font, ils penſent aux circonſtances dans lesquelles ils ſe trouvent placés. S’ils ne peuvent conſacrer pour leur Fils que dix livres ſterling, ils ne le deſtineront pas à un Art, ou à un Métier dont l’apprentiſſage ſeul coute cent pièces.
Leur attention ſe tourne enſuite du côte des objets de leur compétence qui ſont les plus avantageux. De ſorte que s’il y a quelque occupation, qui pour-lors fourniſſe plus facilement du travail, il ſe trouvera dix Pères empreſſés à y vouer leurs Fils.
Or tous les Métiers ſe plaignent aujourd’hui qu’ils manquent d’occupation, & qu’il y a trop de Perſonnes pour exécuter les commiſſions qu’on reçoit. Peut-être ont-ils raiſon. Ne faites-vous donc pas manifeſtement tort à ces Métiers, aux-quels vous ajoutez plus d’Ouvriers & de Membres, que la Nature de la Société n’en demande ? C’eſt-là cependant ce que ſont les Directeurs des Ecoles de Charité, qui tirent de ces Ecoles ces recrues pour entrer dans des Métiers qui ont déjà plus d’Ouvriers qu’il ne leur en faut.
D’ailleurs, ces Directeurs ne s’embarraſſent point quel est le meilleur Métier. Ils cherchent uniquement un Artiſan qui veuille ſe charger d’un Aprenti pour une certaine ſomme. Remarquez même que des Artiſans riches qui ſeront habiles dans leur métier, ne voudront point prendre chez eux des Enfans. Ils craignent trop d’avoir quelque choſe à démêler avec leurs Parens, qui vivent dans la dernière miſere. D’où il ſuit évidemment que ces Enfans ont pour l’ordinaire des Maîtres ivrognes, negligens, pauvres & peu habiles, qui contens de tirer l’argent de l’aprentiſſage, ne ſe mettent pas fort en peine des progrès ni de la conduite de ceux qu’on leur confie. Ces Ecoles paroiſſent donc uniquement propres à entretenir & à former une pépinière d’Indigens, qui en leur tems reviendront les peupler.
Lorsque le Commerce & les Arts ont trop de mains qui s’y appliquent, c’eſt une marque certaine qu’il y a dans le tout quelque dérangement : car il ſeroit impoſible qu’il y eût trop de monde, ſi le païs eſt capable de le nourrir. Si les proviſions & les denrées ſont trop chères, d’où en vient la faute ? Ce n’eſt pas au terrein qu’il faut l’attribuer, puisqu’il y a des terres non cultivées.
Dira-t-on que pour augmenter l’abondance, il n’y auroit qu’à ruïner peu à peu les Fermiers, ou à diminuer les rentes dans toute l’Angleterre ?
Ce n’eſt point ainſi que l’on peut rémédier à ce mal. On y rémédiéroit bien plus efficacement, en redreſſant l’inconvénient dont le Laboureur ſe plaint. Les Fermiers, les Jardiniers & les autres Ouvriers qui s’appliquent à des travaux pénibles & vils, ne peuvent plus trouver de Domeſtiques pour le prix qu’ils leur donnoient autrefois. Un Homme qui travaille à la journée, trouve qu’il n’a pas aſſez lorsqu’on lui donne ſeize ſoux, pour faire un ouvrage que ſon Père faiſoit il y a trente ans avec plaiſir pour la moitié.
Pour ce qui eſt des rentes, il eſt impoſſible qu’elles tombent, tandis que vous augmentez le nombre de ceux qui conſument les Denrées. Le prix des Dénrées, & tout le travail en général, doit baiſſer & diminuer proportionnément à la diminution de ces bouches.
Un Homme qui a cent cinquante livres ſterling de rente, auroit tort de ſe plaindre que ſon revenu a été réduit à cent livres, ſi avec cette dernière fomme il peut ſe procurer autant d’agrémens qu’il auroit pu s’en procurer avec deux-cens.
Il n’y a pas dans l’Argent de valeur intrinſeque, le prix peut varier ſuivant les tems. Qu’une guinée vaille vingt livres ou un ſchelling, c’eſt la même chose. Le travail du Pauvre, comme je l’ai déjà dit, & non le prix de l’Argent, procure tous les plaiſirs & les agrémens de la vie. Ainſi nous pourrions jouïr d’une beaucoup plus grande abondance que celle dont nous jouïſſons. Il n’y auroit qu’à cultiver la Pêche & l’Agriculture : mais bien loin d’être en état de nous emploïer à ces occupations, à peine avons-nous aſſez de Pauvres pour faire ce qui est abſolument néceſſaire pour notre ſubſiſtance. L’Equilibre eſt rompu dans l’Etat. Le Peuple qui travaille, ou le Pauvre qui ne connoit autre choſe que ſa profeſſion, eſt en trop petit nombre, en comparaiſon des autres parties. Pour un Marchand vous trouvez dix Teneurs de Livres, ou du moins Gens qui ſe diſent tels, tandis qu’à la Campagne les Fermiers manquent d’Ouvriers. Si vous cherchiez un Laquais qui eût ſervi pendant quelque tems dans une maiſon de façon, vous en trouveriez dix qui ont été Bouteillers. Vous pouvez avoir des Femmes de Chambre par vingtaines, tandis qu’il vous faut des gages extraordinaires pour un Cuiſinier.
Il n’eſt perſonne qui pouvant s’en paſſer, s’applique jamais à quelque ouvrage bas & ſervile. Cela eſt fort naturel. Mais cela fait voir que les Gens du plus bas ordre ſont trop ſavans pour nous être utiles, autant qu’ils le devroient. Les Domeſtiques demandent déjà plus que leurs Maîtres & leurs Maîtreſſes ne peuvent leur donner. Quelle fureur nous poſſède donc de les y encourager, en augmentant avec ſoin & à nos frais cette connoiſſance, qu’ils ne manqueront pas de nous faire païer une ſeconde fois !
Ce ne ſont pas les ſeules Perſonnes qui élevées à nos dépens, abuſent des connoiſſances que nous leur avons procurées. Voïez ces Païſanes neuves & ignorantes, & ces Païfans groſſiers ; nous en ſommes les dupes. L’éducation que nous prenons la peine de procurer aux prémiers, engagent ceux ci à ſe prévaloir de la rareté des Domeſtiques, en leur faiſant demander des gages conſidérables, tels qu’on les devroit donner à ceux ſeulement qui entendent bien le ſervice, & qui ont presque toutes les bonnes qualités qu’on peut exiger de ces ſortes de Gens.
Dans le Monde il n’y a point d’endroit où les Domeſtiques ſoient mieux tournés, & plus habiles à faire un meſſage, ou à exécuter une commiſſion, que le ſont quelques uns de nos Laquais. Mais dans le fond, à quoi ſont-ils bons ? On ne peut pas s’y fier, puisque la plus grande partie ſont des Fripons. Parmi ceux qui ſont honnêtes gens, la moitié ſe trouvera être des maladroits, qui s’enivreront encore trois ou quatre fois par ſemaine. Les Valets les plus ſurs & les meilleurs, ſont généralement querelleux & inſolens. Le courage paſſe chez eux pour la qualité la plus eſtimable. S’agit-il de donner des preuves de leur valeur, aucune conſidération ne peut les arrêter ; ils ne s’embarraſſent point de ſalir leurs habits, ni de tous les maux qu’ils peuvent occaſionner. Pour ceux qui ont le naturel bon, ce ſont ordinairement des gens qui courent la Gueuse, & qui gâtent toutes les Servantes qu’ils approchent. Pluſieurs Domeſtiques ſont même coupables de tous ces vices. Ils ſont tout-à-la-fois paillards, ivrognes & querelleux.
Cependant ſi ce ſont des Drolles bien faits, & qui ſachent ſervir leurs Maîtres avec adreſſe & avec reſpect, on ne fera point attention à tous ces défauts. On croira même fort aisément, que ce ſont des gens dont on a abſolument beſoin. O Folie impardonnable ! puisqu’elle tend néceſſairement à la perdition totale des Domeſtiques.
Il y en a fort peu qui exempts de ces défauts, entendent bien le ſervice. Par-là même qu’ils ſont rares, de cinquante il n’y en a pas un qui ne ſe taxe à un prix exorbitant. Quoique vous lui donniez des gages exceſſifs, il ne trouvera jamais qu’il ait aſſez. Dans tout ce qui ſe conſume à la maiſon il faudra qu’il ait ſes tours de bâton. Si les profits qu’il a ne ſuffiſent pas pour entretenir une famille aſſez conſidérable, il ne voudra pas reſter chez vous. L’eûſſiez-vous même ramaſſé de la boue, tiré d’un hôpital ou d’une priſon, la reconnoiſſance ne l’engagera jamais à demeurer plus longtems dans votre maiſon, qu’il n’y ſeroit reſté ſi vous ne lui aviez point rendu de ſervice. Vous ne pourrez le garder que durant le tems qu’il tirera du poſte qu’il occupe chez vous, ce qu’il croit mériter, conformément à la trop bonne idée qu’il a de lui-même. Que dis-je ! Le meilleur & le plus poli même des Domeſtiques, qui n’aura jamais donné de preuves, ni de pétulance, ni d’arrogance, quitera le Maître le plus indulgent, dès-qu’il pourra trouver mieux. Pour pallier ſon départ, il fabriquera cinquante excuses ; & pour les rendre plus vraiſemblables, il ne ſe fera pas de peine de mentir. Un Aubergiſte qui tient un Ordinaire où l’on païe demi-écu, ou douze ſoux par tête, n’eſt pas plus ſoigneux à tirer ce prix de ſes Pratiques, qu’un Laquais l’eſt à attraper de l’argent de ceux que ſon Maître a invité à dîner ou à ſouper. Je ſuis même fort porté à croire que ce Domestique s’imagine que chaque Convive, ſuivant ſa qualité, doit lui païer un ſhelling, ou un demi-écu, auſſi bien que s’ils avoient mangé à l’Auberge.
Si une perſonne qui tient ménage n’eſt pas en état de donner ſouvent des regals, & d’inviter ordinairement des gens à ſa table, il eſt ſür de ne pouvoir trouver des Domeſtiques qui lui faſſent honneur. Il ſera ainſi forcé à ſe faire ſervir par quelque Nigaud de la Campagne, ou par quelqu’autre Maladroit, qui le plantera-là dès-que déniaiſé par ces Faquins de Valets, il ſe croira propre à entrer dans le ſervice de quelqu’autre Perſonne. Les fameuſes Auberges, & tous les endroits qu’un grand nombre de Gentilshommes fréquentent, ſoit pour le plaiſir, ſoit pour leurs aſſaires, ſurtout ceux qui ſont ſitués dans le territoire de Weſtminster-Hall, tous ces lieux ſont d’excellentes Ecoles pour les Valets. C’eſt-là où les Eſprits les plus peſans peuvent acquérir de la vivacité, & apprendre tout-à-la-fois à ſe débarraſſer, & de leur ſtupidité, & de leur innocence. Ce ſont de véritables Académies pour les Laquais. Des Profeſſeurs expérimentés dans le Libertinage le plus honteux y ſont tous les jours des Leçons publiques ſur ces ſortes de Sciences. On y Inſtruit les Etudians dans plus de ſept-cens Arts, qui ne ſont rien moins que Libéraux. On leur apprend la manière dont il faut s’y prendre pour tromper, pour en impoſer, & pour découvrir le foible de leurs Maîtres. Leur application eſt ſi grande, que dans peu d’années ils ſont gradués en Iniquité. Lorsque de jeunes Gentilshommes, qui ne connoiſſent pas encore bien le Monde, ont de ſi habiles Fripons à leur service, ils ſont ordinairement trop indulgens. Crainte de découvrir leur manque d’expérience, à peine ôſent-ils contredire ces Faquins, ou refuſer ce qu’ils demandent. En leur accordant ainſi des privilèges ſi déraisonnables, ils manifeſtent leur ignorance, dans le tems même qu’ils cherchent le plus à la cacher.
Vos plaintes, diront peut-être quelques Perſonnes, ne ſont point fondées. N’avez-vous pas dit que le Luxe ne pouvoit faire aucun tort à une Nation riche, dès que les Marchandiſes qui entrent dans le Païs, n’excèdent jamais, en valeur, celles qui en ſortent ?
Ce que je viens de blamer, ne peut pas être mis avec raiſon ſur le compte du Luxe, puisque c’eſt réellement un acte de Folie. Un Homme riche peut prendre ſes aiſes & ſes plaiſirs jusqu’à l’excés. Il peut jouïr de ce Monde, quelque peine & quelque dépenſe qu’il lui en coute, pourvu qu’en même tems il paroiſſe du bon-ſens dans tout ce qu’il fait. Mais rien de ſemblable ne peut être dit de celui qui a ſoin de mettre ſes Domestiques hors d’état de lui rendre les ſervices qu’il en attend. Le trop d’argent, les gages exceſſifs, & les profits déraisonnables, gâtent ſurtout les Domestiques en 'Angleterre. Qu’une Perſonne ait vingt-cinq chevaux dans ses écuries, on ne peut pas dire qu’il ſoit atteint de folie, dès que les circonſtances où il ſe rencontre le lui permettent. Mais s’il n’en tient qu’un, & que pour faire parade de ſes richeſſes, il lui donne trop à manger, je ſoutiens qu’il a perdu l’eſprit. Lorsque les Domeſtiques païent ce que leurs Maîtres doivent aux Marchands, les uns tirent le trois, & d’autres le cinq pour cent. N’eſt-ce pas une extravagance que de le ſouffrir ? Les Horlogers, & les autres Marchands qui vendent des Bijoux, des Colifichets inutiles, ne l’éprouvent que trop à leur perte. Les Perſonnes de distinction achettent-elles quelque choſe de ces Marchands de Galanteries, il ſeroit au-deſſous de leur qualité de leur donner elles-mêmes l’argent. On peut tolérer qu’un Domeſtique reçoive un préſent quand on le lui offre ; mais qu’il le reclame comme une choſe due, & que ſi on le lui refuſe il diſpute pour l’avoir, c’eſt une impudence impardonnable. Puisqu’on fournit aux Domeſtiques toutes les choses néceſſaires à la vie, ils n’ont donc point beſoin d’argent. Il leur est même nuiſible, à moins qu’ils n’en amaſſent pour des tems de maladie ou de vieilleſſe. Mais c’eſt ce qui arrive rarement parmi nos Galopins. Dans ce cas même l’argent les rend inſolens & inſupportables.
On m’a aſſuré qu’un tas de Laquais avoient été aſſez inſolens pour former une Société. Je crois même la choſe aſſez vraiſemblable. Ces Faquins ont fait des loix, par lesquelles ils s’obligent de ne pas ſervir pour moins d’une certaine ſomme, de ne point porter de fardeau, ou de paquets, excédant le poids de deux ou trois livres. Je ne fais point mention de pluſieurs autres règlemens directement oppoſés à l’intérêt de ceux qu’ils ſervent, & entièrement contraires à l’uſage pour lequel ils ſont deſtinés. Si quelqu’un de ces Valets reçoit ſon congé pour avoir exactement ſuivi les ordres de cette honorable Contraire, les autres devront en avoir ſoin jusqu’à ce qu’il ait trouvé une autre condition. Si quelqu’un prétend frapper, ou obliger MONSIEUR SON LAQUAIS à faire quelque choſe de contraire aux Statuts de la Société, ils ont fait un fond pour intenter un procès au Maître, & pour le pourſuivre en justice. Si la choſe eſt réelle, comme j’ai raiſon de le croire, & qu’on leur permette encore de conſulter enſemble, afin de pourvoir à leurs aiſes & à leurs commodités, bientôt nous pouvons eſpérer de voir tout de bon repréſenter dans la plupart des Familles cette Comédie Françoiſe, intitulée Le Maître & Valet. Si l’on ne prévient de bonne heure leur deſſein, & qu’ils continuent à s’aſſembler impunément, leur nombre augmentera. Alors ils pourront en faire une Tragédie, quand ils le trouveront à propos. Mais ſuppoſons que ces craintes ſoient frivoles & deſtituées de fondement, il eſt cependant inconteſtable que les Domeſtiques en général empiètent tous les jours ſur les droits de leurs Maîtres & de leurs Maîtreſſes, & qu’ils cherchent à ſe mettre plus de niveau avec eux. Extrêmement attentifs à profiter de toutes les occaſions propres à relever la baſſeſſe de leur condition, leurs ſoins n’ont pas été infructueux. Déjà la plupart du monde les eſtime beaucoup plus que l’on ne devroit naturellement, & que le Bien Public ne l’exigeroit. Je ne dis point que les Ecoles de Charité ſoient l’unique cauſe de ces malheurs. Ils peuvent être attribués en partie à bien d’autres maux. Londres eſt une Ville trop grande pour le Païs, & à pluſieurs égards nous manquons à nous-mêmes. Mais quand même mille vices concourroient à produire les inconvéniens dont nous nous plaignons aujourd’hui, peut-on douter que les Ecoles de Charité n’y contribuent, dès que l’on réfléchira ſur ce que j’ai dit ? Du-moins il y a plus d’apparence qu’elles ſervent plutôt à cauſer ces fortes de maux, qu’à les prévenir, ou à les diminuer.
L’unique raiſon de poids qu’on puiſſe alléguer en faveur des Ecoles de Charité, c’eſt qu’on y élève pluſieurs milliers d’Enfans dans la Foi Chrétienne, & dans les Principes de l’Egliſe Anglicane. Comme je hais les répétitions, je prie le Leſteur de vouloir bien jetter les yeux ſur ce que j’ai dit ci-devant, s’il ſouhaitte de ſe convaincre de la foibleſſe de ce raiſonnement ſpécieux. D’ailleurs, ſi dans ces Ecoles on Inſtruit les Enfans de ce qui leur eſt néceſſaire pour obtenir le ſalut, le Pauvre laborieux ne pourroit-il pas auſſi-bien apprendre ce qu’il doit ſavoir de Religion, en écoutant un Sermon, ou un Catéchisme ? Le plus pauvre même de la Paroiſſe, qui ne ſeroit point hors d’état de marcher, devroit à mon avis aller régulièrement tous les Dimanches à l’Egliſe, & dans les autres endroits où l’on célèbre le Service Divin. Le Jour du Dimanche a été plus particulièrement conſacré entre les ſept qui compoſent la ſemaine, pour être emploïé au Service Divin, & aux Exercices Religieux, & pour ſe repoſer de tout travail corporel. Tous les Magiſtrats ſont indiſpenſablement obligés de donner une attention particulière ſur la manière dont il eſt ſanctifié. Il faut ſurtout obliger les Pauvres & leurs Enfans à aller à l’Egliſe le matin & le ſoir, puisqu’ils n’ont pas d’autre tems pour vaquer à ces ſacrés devoirs. Dès leur enfance on doit les y encourager, & par des exhortations, & par des exemples. Il ſera néceſſaire de leur faire enviſager la négligence volontaire des Exercices Religieux, comme ſcandaleuſe. Si cependant la contrainte que je propoſe paroiſſoit trop violente & impraticable, il faudra tout au moins pour ces jours-là interdire, ſous de rigoureuſes peines, tous les Divertiſſemens, & empêcher que les Pauvres n’aillent prendre dehors des plaiſirs qui puiſſent les féduire & les détourner de la pratique du devoir que je recommande.
Après que les Magiſtrats auront fait tout ce qui dépend d’eux, les Miniſtres de l’Evangile peuvent inſpirer aux Eſprits les plus bornés, des principes de Piété, de Dévotion, de Vertu & de Religion, qui ſeront beaucoup plus ſolides que ceux des Ecoles de Charité ne l’ont jamais été, ni ne le ſeront. Les Eccléſiaſtiques qui, placés dans ces circonstances, ſe plaignent qu’ils ne peuvent pas donner à leurs Paroiſſiens, ſans qu’ils fachent lire & écrire, les connoiſſances qui leur ſont néceſſaires en qualité de Chrétiens, ſont ou gens fort pareſſeux, ou de francs ignorans qui n’ont aucun mérite.
Les plus ſavans ne ſont certainement pas ceux qui ont le plus de Religion. Pour S’en convaincre, on n’a qu’à examiner les Perſonnes dont les lumières ſont bien différentes. Quoiqu’aujourd’hui on n’oblige pas, comme on le pourroit, le Pauvre & l’Idiot à fréquenter les Saintes Aſſemblées, prenons ſans faire aucun choix cent Pauvres, qui aïant quarante ans paſſés ſoient accoutumés dès leur enfance à faire des ouvrages pénibles. Je ſuppoſe encore que ces Gens-là n’aïent jamais été à l’Ecole, & qu’ils ſoient toujours demeurés dans les lieux éloignés & des Grandes Villes, & des Endroits où l’on peut acquérir quelques connoiſſances. Comparons ces Ignorans à un pareil nombre de Doctes, qui auront tous fait leurs études å l’Univerſité. Que la moitié de ceux-ci ſoient même, ſi vous le voulez, des Théologiens bien verſés dans la Philologie & dans la Doctrine Polémique. Après quoi, examinons ſans partialité la vie & la conduite que mènent ces deux fortes de Perſonnes. J’oſe bien aſſurer que parmi les prémiers, qui ne ſavent ni lire ni écrire, on trouvera plus d’union & d’amour fraternel, moins de corruption & d’attachement au Monde, plus de contentement d’Eſprit, plus d’innocence, plus de ſincérité, ſans compter pluſieurs autres bonnes qualités qui conduiſent à la Tranquilité publique & à une Félicité réelle, que l’on n’en rencontrera parmi les derniers. Au contraire, nous verrons règner parmi ceux-ci la vanité & l’inſolence au ſuprême degré, des querelles & des diſſenſions éternelles, des haines irréconciliables, des conteſtations, l’envie, la calomnie, & bien d’autres vices tout-à-fait oppoſés à une concorde mutuelle : défauts dont le Pauvre ignorant & laborieux n’eſt presque jamais atteint à quelque degré tant ſoit peu conſidérable.
Je ſuis très-perſuadé que ce que je viens de dire dans le dernier paragraphe, n’eſt pas nouveau pour la plupart de mes Lecteurs. Mais si c’eſt une vérité, pourquoi donc la celer ? Pourquoi l’intérêt qué nous prenons à la Religion, ſert-il toujours de manteau pour couvrir & des menées hypocrites, & des intentions mondaines ? Si les deux Partis qui diviſent malheureuſement ce Roïaume, convenoient une fois de mettre bas le masque, bientôt nous découvririons que tout ce qu’ils ſe propoſent en fondant des Ecoles de Charité, conſiſte principalement à fortifier leurs Partis. En élevant ainſi les Enfans dans les principes de la Religion, les zèlés Partiſans de l’Egliſe ont en vue d’inſpirer à ces jeunes Plantes, tendres & flexibles, une ſuprême vénération pour le Clergé de l’Egliſe Anglicane, jointe à une extrême averſion, & à une animoſité immortelle pour tous ceux qui auront des ſentimens diſſérens. Pour ſe convaincre de la réalité de ces intentions, conſidérons d’un côté quels ſont les Théologiens les plus ardens à prêcher ſur la Charité, & quels ſont ceux qu’on admire le plus pour ces fortes de Sermons. De l’autre côté faiſons attention que les Enfans d’un fameux Hôpital de cette Ville ſe ſont toujours montrés pour les principaux Chefs des Emeutes, ou des Divifions de Parti, qui depuis quelques années ſe ſont élevées parmi la Populace. Les grands Protecteurs de la Liberté, qui ſont toujours occupés à empêcher l’établiſſement du Pouvoir Arbitraire, ſouvent même lorsqu’il n’y a rien à craindre de ſemblable, ne ſont pas, généralement parlant, fort ſuperſtitieux. Ils ne paroiſſent pas non plus faire grand cas de ces Apôtres modernes. Malgré cela, on voit quelques-uns de ces illuſtres Défenſeurs de la Patrie parler hautement en faveur des Ecoles de Charité mais les avantages qu’ils prétendent en retirer, n’ont aucun rapport avec ce qui concerne ou la Religion, ou les Bonnes Mœurs. Ils regardent uniquement ces ſortes d’établiſſemens, comme les moïens les plus propres pour détruire le pouvoir du Clergé, & pour empêcher qu’il ne ſurpaſſe celui du Peuple. Il eſt certain que la Lecture & l’Ecriture ſervent à augmenter les lumières des Hommes, & que plus ils ſont ſavans, mieux ils ſont en état de juger des choſes par eux-mêmes. Ils s’imaginent donc que ſi le ſavoir pouvoit devenir univerſel, jamais le Peuple ne ſe laiſſeroit gouverner par les Prêtres : danger dont ils ont le plus de peur.
Il est très-probable, je l’avoue, que les prémiers, je veux dire les Prêtres & tous ceux qui appuïent leurs intérêts, parviendront à leur but, & avanceront le crédit du Clergé. Mais pour avancer uniquement l’ambition & le pouvoir de ces Corps, doit-on ſouffrir ce grand nombre d’inconvéniens que les Ecoles de Charité peuvent occaſionner ? C’eſt ce que ne croiront point les Perſonnes véritablement prudentes, qui ne ſont ni tout feu pour un Parti, ni bigots pour les Prêtres.
Pour les derniers, ils ne doivent point s’embarraſſler de ce que le Clergé peut produire ſur l’Eſprit de l’Ignorant, qui eſt ſans éducation. On n’aura rien à craindre, dès-que toutes les Perſonnes qui peuvent être élevées aux frais de leurs Pères, de leurs Mères, ou de leurs Parens, voudront bien penſer par elles-mêmes. Alors elles ne s’en laiſſeront pas impoſer par les Prêtres. Ce ſera en vain qu’ils travailleront. Que nos Ecoles ſoient donc uniquement pour ceux qui païent leurs Maitres. Il ſeroit ridicule en un mot de croire qu’en aboliſſant les Ecoles de Charité, on introduiſit dans le Roïaume quelque ignorance préjudiciable à la Nation.
Je ſerois faché de paſſer dans le public pour cruel. Si je me connois tant ſoit peu, je ſuis afſuré que j’abhorre l’inhumanité. Mais c’eſt une foibleſſe impardonnable d’être compatiſſant juſqu’à l’excès, lorsque la Raiſon nous le défend, que l’Intérêt général de la Société exige de la fermeté dans nos ſentimens & dans nos réſolutions.
On peut citer pluſieurs exemples de Perſonnes du Beau Sexe qui ont excellé dans les Sciences, & même dans l’Art Militaire. Faudra-t-il pour cela que les Femmes quitent l’aiguille, & abandonnent leur ménage, pour étudier le Latin & le Grec, ou pour apprendre le Métier de la Guerre ? La vivacité & le ſens commun ne ſont point rares parmi nos Inſulaires. Peut-être n’y a-t-il point de Païs, ou de Climat, qui puiſſe avec plus de juſtice ſe glorifier de poſſéder des Créatures Humaines mieux formées & pour l’Ame & pour le Corps, que notre Ile en produit ? Auſſi n’est-ce point du côté de l’eſprit, du génie, & de la docilité que nous manquons ; mais du côté de la diligence, de l’application, & de l’aſſiduïté.
Si nous avons quantité d’ouvrages également pénibles & ſales à exécuter, il faut par conſéquent qu’il y ait parmi nous des Gens qui s’accommodent de cette ſorte de travail. Où trouverons nous une meilleure Pépinière de Gens pour ſuppléer à ces néceſſités que parmi les Enfans des Pauvres ? D’ailleurs ce que j’ai appellé des duretés, ne paroît pas tel, comme il ne l’eſt eſſectivement pas à ceux qui y aïant été élevés, ne connoiſſent point d’état plus heureux. Quelles ſont parmi nous les Perſonnes les plus contentes ? Ce ſont certainement celles qui s’occupant aux ouvrages les plus pénibles, connoiſſent le moins la pompe & les délicateſſes de ce Monde.
Quoique ces vérités ſoient inconteſtables, je ne connois cependant qu’un très-petit nombre de Perſonnes qui voulûſſent qu’on les divulguât. La cauſe qui rend ces vérités odieuſes, c’eſt que la plupart du monde, ſurtout dans cette Nation, eſt porté ſans raiſon à avoir trop d’égards pour le Pauvre : inclination qui doit ſon origine à un mélange de Pitié, de Folie, & de Superftition. La manière vive dont ce compoſé agite les Hommes, fait qu’ils ne peuvent ni entendre, ni voir qu’on dife, ou qu’on faſſe quelque choſe contre le Pauvre. Cependant s’il y a de l’inſolence & de la cruauté à faire du mal à ces miſérables Créatures, il y a aſſurément de la justice à manifeſter leurs fautes & leurs dérèglemens.
Ainſi on ne doit point battre un Mendiant, quand même il vous frapperoit le prémier. Les Garçons-Tailleurs intentent des procès à leurs Maîtres. Ils ſont même obſtinés dans la mauvaiſe cauſe qu’ils ont entrepriſe. Il faut cependant en avoir pitié. Les Tiſſerands ſe plaignent-ils, on doit les aſſiſter ? Pour leur complaîre, il faut même faire cinquante choſes ridicules, quoiqu’au milieu de la pauvreté ils inſultent leurs Supérieurs, & que dans toutes les occaſions ils paroiſſent plutôt portés à célébrer les Jours de Fête dans la débauche, & à commettre des désordres, qu’à travailler, ou à pratiquer la ſobriété.
Ceci me conduit naturellement à parler de ce qui concerne nos Laines. Conſidérant d’un côté les circonstances où nous nous trouvons, & de l’autre la conduite que tient le Pauvre, je crois que l’on ne doit point en permettre la ſortie pour quelque ſujet que ce foit. Nous pourrions examiner pourquoi il eſt ſi pernicieux à la Nation, de ſouffrir que l’on tranſporte cette marchandiſe dans les Païs étrangers mais les plaintes amères que nous pourrions faire ſur ce ſujet, ne nous ſeroient pas grand honneur. Combien de ſortes de risques, & quels grands périls ne doit-on pas courir, avant que notre Laine ſoit embarquée, & arrivée ſurement au-delà de la Mer ? Avant que les Etrangers puiſſent les manufacturer, ne doit-elle pas leur revenir à un prix beaucoup plus haut qu’à nous ? Malgré cette grande différence dans les frais, ils peuvent cependant donner les Etoffes à meilleur marché que nous. Tel eſt le malheur dont nous gémiſſions. Tel eſt le malheur inſupportable que nous éprouvons. Si tous nos Pauvres étoient emploïés comme il faut, & que l’on n’envoïât dehors que la Laine que nous ne pourrions pas manufacturer, alors la ſortie de cette marchandise ne nous cauſeroit pas plus de préjudice, que le tranſport de l’Etaim ou du Plomb.
Il n’y a point de Peuples qui, comme nous, aïent amené à ce point de perfection les Manufactures de Laine, ſoit par rapport à la bonté de l’ouvrage, ſoit par rapport à la manière prompte dont nous l’expédions. Du moins le fait eſt-il réel par rapport aux branches les plus conſidérables. Si donc nous nous plaignons, c’eſt uniquement de la manière dont nous dirigeons le Pauvre : manière qui eſt différente de celle des autres Nations. Suppoſons un Païs où les Ouvriers travaillent douze heures par jour, & ſix jours par ſemaine, tandis que dans un autre ils ne ſont occupés que huit heures par jour, & pas plus de quatre jours par ſemaine. Qu’en arrivera-t-il ? C’eſt que dans celui-ci on ſera obligé d’avoir neuf Perſonnes, pour faire ce que l’on exécute dans l’autre avec quatre. Suppoſons en ſecond lieu que la nourriture, le vêtement, & en général tout ce que le Pauvre induſtrieux conſume, ne coutent à ces quatre Ouvriers que la moitié de l’argent que les autres neuf, doivent en paſer ; il ſuivra que les prémiers feront l’ouvrage de dix-huit hommes, ſans qu’on leur donne plus d’argent qu’on n’en donneroit ailleurs à quatre Ouvriers. Par-là je ne prétens point dire, comme je ne le crois pas non plus, qu’entre nous & quelques-uns de nos Voiſins, il y ait une auſſi grande différence dans l’aſſiduïté des Ouvriers, dans leur manière de vivre, & dans la cherté des Denrées. On doit cependant conſidérer que la moitié de cette différence, beaucoup moins même, ſuffit pour emporter la balance, malgré tous les frais qu’ils ſont obligés de faire pour ſe procurer de la Laine.
Lorſqu’une Nation égale pour le moins ſes Voiſins dans l’adreſſe, dans la viteſſe, & dans ſa ſituation avantageuſe pour le travail, je demande qu’est-ce qui peut permettre à ces Voiſins de vendre à meilleur marché la marchandiſe, ſurtout lorſ-qu’ils ſont obligés de l’aller chercher hors du Païs pour la manufacturer ? Pour moi, je n’en trouve point d’autres raiſons que celles-ci. Il faut qu’ils aïent les proviſions, & tout ce qui regarde leur ſubſiſtance, à meilleur marché ; ou que les Ouvriers, plus aſſidus à leur ouvrage, travaillent plus longtems ; ou enfin qu’ils ſe contentent d’une manière de vivre moins difpendieuſe & plus groſſière, que ceux de cette autre Nation. Il eſt donc certain, toutes choſes égales, que plus les Ouvriers ſont laborieux, moins il faut de perſonnes pour faire la même quantité d’ouvrage ; & que plus un Païs abonde dans les choſes néceſſaires à la vie, plus auſſi il peut fournir de marchandises aux Nations étrangères, & plus il peut les donner à bon compte.
Après avoir ainſi prouvé que l’on doit beaucoup travailler, la ſeconde choſe qui me paroît également inconteſtable, c’eſt que plus on fait l’ouvrage gaïement & mieux c’eſt, tant pour ceux qui l’exécutent, que pour les autres perſonnes de la Société. Le bonheur conſiſte dans le contentement. Or moins un Homme a d’idées d’une meilleure manière de vivre, plus il ſera content de la ſituation où il ſe rencontre. Au contraire, plus une perſonne a de lumières & d’expérience du Monde, plus il a le goût délicat & exquis ; & plus il eſt juge conſommé des choſes en général, plus ſans-contredit il ſera difficile à contenter. Je ſerois bien fâché d’avancer quelque choſe choſe de barbare ou d’inhumain. Mais lorſqu’une Perſonne ſe divertit, rit, chante, & que dans tous ſes geſtes, & dans toute ſa conduite, je remarque un certain air de contentement & de ſatisfaction, je dis qu’il est heureux, ſans m’embarraſſer ni de ſon Eſprit, ni de ſa capacité. Je ne cherche jamais à découvrir, ſi la joie que cette Perſonne témoigne eſt raiſonnable. Du-moins je ne dois pas en juger par moi-même, ni en tirer aucune conſéquence, par l’eſſet qu’auroit produit ſur moi l’objet qui le met de ſi bonne humeur. Ainſi une Perſonne qui hait le fromage, ne doit pas me donner le nom de fou, parce que j’aime celui qui eſt moifi & d’une couleur bleuâtre : De gustibus non est diſputandum, il ne faut pas diſputer des goûts : c’eſt une Sentence auſſi vraie dans le ſens métaphorique, que priſe à la lettre. Plus les Perſonnes diffèrent dans leurs conditions, dans leurs circonstances, & dans leur manière de vivre, moins ils ſont en état de juger, des peines ou des plaiſirs les uns des autres.
Suppoſons qu’un Païſan, des plus vils & des plus groſſiers, ait la permiſſion d’obſerver incognitò le plus grand des Rois durant l’eſpace de quinze jours. D’abord il verra bien des choſes qu’il trouvera de ſon goût. Mais auſſi il en trouvera un beaucoup plus grand nombre telles, que s’il devoit changer de condition avec le Monarque, il ſouhaiteroit qu’on les changeât, ou qu’on les redreſſât. Auſſi ſeroit-il tout étonné de voir que le Roi s’y ſoumet. Tournons la médaille. Si le Souverain examínoit le Païſan, que trouveroit-il d’inſupportable & d’abominable ? Ce ſeroit le travail, la ſaleté, la malpropreté, la nourriture, les amours, les amuſemens, & les recreations de ce Campagnard. Mais combien ne ſeroit-il pas enchanté de la tranquillité d’Eſprit, du calme & de la paix de l’ame dont jouït ce Ruſtre ? Il verroit que dans cette ſituation on n’a pas besoin d’uſer de diſſimulation avec aucun de ſa Famille, ou de feindre de l’affection pour ſes plus mortels Ennemis ; qu’il n’y a point de Femmes gagnées par une Nation étrangère dont on doive ſe défier ; qu’il n’y a point de danger à craindre de la part de ſes propres Enfans ; qu’il n’y a point de complots à découvrir ; qu’il n’y a point de poiſon à appréhender ; qu’il n’y a point de Miniſtre populaire pour qui il doive avoir de la complaiſance ; qu’il n’y a point de Cours ruſées qu’il lui faille ménager ; qu’il n’y a point de Défenſeurs apparens de la Patrie à corrompre, qu’il n’y a point de Favoris inſatiables à ſatisfaire ; qu’il n’y a point de Miniſtère intéreſſé dont il faille ſuivre les volontés ; qu’il n’y a point de Nations diviſées à qui l’on doive complaîre ; qu’il n’y a point de Populace légère à l’humeur de laquelle il faille condeſcendre, ſi l’on veut qu’elle ne dirige pas nos plaiſirs, ou qu’elle ne s’y oppoſe point.
Si la Raiſon, comme un Juge impartial entre le Bien réel & le Mal réel, faiſoit un catalogue des diſſérens plaiſirs & des différentes peines que l’on éprouve dans ces deux états ſi oppoſés, je doute beaucoup que l’on trouvât en tout la condition des Rois préférable à celle des Païſans, quand même on ſuppoſeroit ceux-ci ignorans, & obligés de travailler comme je parois l’exiger.
D’où vient donc que le général des Hommes aimeroient mieux être Roi, que Païſan ? Il faut prémièrement en chercher la cauſe dans la Vanité & dans l’Ambition ; paſſions qui ſont ſi profondément enracinées dans la Nature Humaine. Pour ſatisfaire ces deux déſirs, nous voïons tous les jours les Hommes mépriſer les plus éminens dangers, & ſurmonter les plus grandes difficultés. On doit en ſecond lieu l’attribuer à cette différence de force qu’ont les objets pour ſe concilier notre affection, ſuivant qu’ils ſont matériels ou ſpirituels. Les objets extérieurs qui frappent immédiatement nos ſens, émeuvent beaucoup plus vivement les paſſions, que les réflexions & les préceptes que la Raiſon la plus ſaine pourroit nous fournir. L’un a beaucoup plus de force que l’autre, pour s’attirer ou notre aſſection, ou notre haine.
On voit donc clairement que ce que j’exige du Pauvre, ne peut lui faire aucun tort, ni diminuer le moins du monde ſon bonheur. Que le Lecteur ſenſé jugé à préſent, ſi en emploïant les méthodes dont j’ai parlé, on ne ſeroit pas en état d’envoïer une plus grande quantité de nos Manufactures dans les Païs étrangers, qu’on ne leur en fournit aujourd’hui. Du moins eſt-il plus probable que ce ſeroit un meilleur moïen pour y réuſſir, que de reſter les bras croiſés, de peſter contre nos Voiſins, & de chercher à les détruire, parce qu’ils nous battent avec nos propres armes. Les uns remportent l’avantage ſur nous dans le débit des Manufactures faites avec ce que notre Ile produit ; & les autres dans la pêche de ce même Poiſſon que nous négligeons, quoiqu’il ſoit prêt, pour ainſi dire, à ſauter dans nos bouches. Malgré leur éloignement du lieu où on le prend, & les peines qu’il leur en coute, ils ne laiſſent pas de s’y enrichir.
On peut engager le Pauvre à travailler, ſans que l’on emploie la force : l’art & la fermeté ſuſſiſent pour les encourager à quiter une vie oiſive. On n’a qu’à élever l’Indigent dans l’ignorance, & l’on pourra le faire à une fatigue réelle, ſans que jamais il la conſidère comme une dureté. Par élever le Néceſſiteux dans l’ignorance je ne veux dire autre choſe finon, comme je l’ai déjà inſinué ci-devant, que ſes lumières dans les aſſaires de ce Monde doivent être bornées à ſes ſeules occupations, ou que du-moins il ne faudroit pas que nous eûſſions ſoin de les étendre. Lorſque par ces deux artifices nous ferons venus à bout d’avoir en abondance les choſes néceſſaires à la vie, elles ſeront par-là même à bas prix. Alors les Ouvriers ne nous coutant pas beaucoup, nous débiterons infailliblement une plus grande quantité de marchandises que nos Voiſins, & en même tems nous peuplerons notre Ile. Telle est la manière noble & courageuſe dont nous devons combattre nos Rivaux dans le Commerce. Si nous devons tâcher de les ſurpaſſer, c’eſt dans la bonté & dans le prix des Marchandiſes que nous vendrons aux Etrangers.
En certains cas nous emploïons la politique avec ſuccès pour gagner les Pauvres. Puisqu’ils ſe vantent qu’ils ne veulent pas vivre comme ceux des autres Nations, pourquoi négligerions-nous de faire uſage de cette politique dans cet article, qui eſt le plus important ? Si nous ne pouvons pas changer leur réſolution, pourquoi applaudirions-nous à la juſtice de ſes ſentimens puisqu’ils ſont contre l’intérêt commun ? Je me fuis ſouvent étonné comment un Anglois, qui prétend avoir à cœur l’honneur, la gloire & la proſpérité de la Nation, peut prendre plaisir à entendre un de ſes Fermiers pareſſeux qui lui doit la rente de deux années, tourner en ridicule un François de ce qu’il porte des ſouliers de bois ; tandis qu’il ſent de la mortification à entendre Guillaume le Grand, ce Monarque également ambitieux & habile, ſe plaindre avec chagrin & avec colère du pouvoir exorbitant de la France. Ce n’est pas cependant que je veuille recommander les ſabots, ni introduire des maximes qui tendent à révétir une ſeule Perſonne du Pouvoir Arbitraire. Je crois que la Liberté & la Propriété peuvent reſter en ſureté, quand même les Gens pauvres ſeroient plus occupés qu’ils ne le font, & que leurs Enfans uſeroient leurs habillemens en faiſant quel-que ouvrage utile, ou qu’ils les ſaliroient à la campagne en travaillant, au lieu de les déchirer en jouant, ou de les barbouiller d’ancre pour rien.
Cent mille Pauvres de plus que nous n’avons dans cette lle, ne ſuffiroient pas pour faire, dans l’eſpace de trois ou de quatre cens ans, les ouvrages dont nous avons beſoin. Pour tirer parti de tous les lieux de ce Roïaume, & pour qu’il ſoit peuplé partout, il faut rendre pluſieurs Rivières navigables, & creuſer des Canaux dans cent endroits différens. Il faut ſaigner certains Terrains, afin de les préſerver à l’avenir de toute inondation. On peut ſertiliſer bien des Terres ſtériles. Des milliers d’Acres rapporteront beaucoup plus aux Propriétaires, ſi on les rend moins inacceſſibles. Dii laboribus omnia vendunt, les Dieux accordent tout à nos labeurs. Le travail & la patience viendront à bout de ſurmonter toutes les difficultés de cette nature. On peut renverſer les plus hautes Montagnes dans leurs vallées, qui ſont, pour ainſi dire, prêtes à les recevoir. On peut conſtruire des Ponts dans des endroits, où aujourd’hui nous n’oſerions pas même penſer à les y élever. Qu’on examine les Ouvrages étonnans que les Romains ont exécutés, mais ſurtout leurs Grands Chemins & leurs Aqueducs. Conſidérons d’un côté la vaſte étendue de pluſieurs de ces Voies, combien elles étoient ſolidement conſtruites, & quelle en a été la durée. Enviſageons d’un autre côté, qu’un pauvre Voïageur a le desagrément de ſe voir arrêté tous les dix Miles, par une Barrière, & de païer un fou pour réparer les Chemins durant l’Eté, quoique chacun ſache qu’ils ſeront déjà gâtés avant la fin de l’Hiver ſuivant.
Tout le monde doit toujours favoriſer ce qui convient au Public. L’intérêt particulier d’une Ville, ou de toute une Province, ne doit jamais empêcher l’exécution d’un Projet qui tendroit manifeſtement à l’avantage de tout le Roïaume. Tout Magiſtrat qui connoit ſon devoir, cherchera plutôt à ſe conduire ſagement, qu’à captiver la bienveillance de ſes Voiſins. Ainſi il préfèrera toujours au plus viſible avantage de la Place qu’il ſert, le moindre bien qui revient à toute la Nation.
Nous avons nos propres charpente ne nous manquent point, ſi nous voulons élever des Bâtimens. Qu’on amaſſe toutes les années l’argent que l’on donne volontairement à d’indignes Gueux, & celui que chaque Ménage eſt obligé de païer aux Pauvres de ſa Paroiſſe, on en fera un fond ſuffiſant pour occuper pluſieurs milliers de Perſonnes. Ainſi on ſeroit un meilleur uſage de ſon argent. Je ne dis point ceci, parce que je crois la choſe praticable, mais ſeulement pour faire voir que nous avons aſſez d’argent de reſte pour emploïer une grande multitude d’Ouvriers, & que nous n’en manquerions pas pour cela ſitôt qu’on pourroit ſe l’imaginer. On convient qu’un Soldat doit pour le moins être auſſi robuste & auſſi vigoureux que qui que ce ſoit. Or puisque celui-ci peut vivre avec ſix ſoux par jour, je ne puis concevoir la néceſſité de donner la plus grande partie de l’année ſeize à dix-huit ſoux à un Ouvrier qui travaille à la journée.
Les Perſonnes qui également craintives & circonſpectes ſont toujours jalouſes de leur Liberté, ne manqueront pas de s’écrier que la Propriété & les Privilèges de la Nation ſeroient bien précaires, dès-que l’on païeroit régulièrement cette vaſte multitude d’Ouvriers. Mais ne pourroit-on pas faire de tels règlemens, qu’il fût impoſſible & au Prince, & à quelque autre Perſonne que ce fût, de faire un mauvais uſage de cette multitude ? Ne pourroit-on pas trouver des moïens afſurés de ſe confier pleinement à ceux qui en auroient la direction ?
Je prévois que pluſieurs de mes Lecteurs ſe moqueront, même avec dédain, de ce que j’ai avancé dans les quatre ou cinq derniers paragraphes. On croira même me faire beaucoup de grace, ſi l’on ne donne au Projet que je propoſe, que le titre de Châteaux bâtis en l’air. Mais la queſtion eſt de ſavoir, ſi c’eſt leur faute, ou la mienne. Lorsque l’amour du Bien Public a délaiſſé une Nation, les Habitans ne perdent pas ſeulement ce goût d’application & de persévérance ; mais ils viennent encore à avoir l’ame ſi baſſe, que ce leur est une véritable peine de penſer aux ouvrages, qui par leur vaſte étendue exigeroient un tres-long eſpace de tems. Tout ce qui dans de ſemblables conjonctures eſt ou noble ou ſublime, eſt mis au rang des chimères. Lorsqu’une craſſe ignorance eſt entièrement bannie d’une Nation, & que tout le monde indifféremment ſe trouve avoir un peu de ſavoir, l’amour-propre tourne les lumières en ruſes. Plus cette dernière qualité prévaut dans un Païs, plus les Peuples fixent au tems préſent tous leurs ſoins, toutes leurs peines, & toute leur application, ſans s’embarraſſer de l’avenir. Du-moins arrivera-t-il très rarement, que l’on penſe au-delà de la Génération prochaine.
Mais comme la ruſe, ſuivant Milord Vérulam, n’est qu’une ſageſſe gauchère, il faut donc qu’un Législateur prudent rémédie à ce desordre de la Société, auſſi tôt qu’il en paroît des ſymptômes, dont les plus ordinaires ſont les ſuivans. Les récompenſes imaginaires ſont généralement mépriſées, chacun veut faire valoir le talent qu’il a, & on n’aime point à marchander. Celui-là paſſe pour le plus prudent, qui ſe défiant de tout ne croit rien que ce qu’il voit de ſes propres yeux. Dans toutes les aſſaires de la vie, il ſemble que le ſeul principe qui fait agir les Hommes, eſt celui ci, Le Diable emporte le dernier. Au lieu de planter des Chênes, qu’on ne pourroit couper que dans cent-cinquante ans, on bâtit des Maiſons, qui ne ſubſiſteront pas au-delà de douze ou de quatorze ans. Tous les Hommes s’expoſent à l’incertitude des Objets, & aux viciſſitudes des Aſſaires Humaines. Les Mathématiques ſont aujourd’hui la ſeule étude dont on faſſe cas. On en fait uſage partout, même dans des cas où elles ſont les plus ridicules. Les Hommes ne paroiſſent pas non plus ſe confier davantage en la Providence, que ſur un Marchand qui a fait faillite.
Le Public doit ſuppléer aux défauts de la Société, & prendre d’abord en main ce qui eſt le plus négligé par les Particuliers. Les contraires doivent être guéris par les contraires. Pour corriger les faibleſſes communes à toute la Nation, l’exemple eſt d’une beaucoup plus grande efficace que les préceptes. Les Magiſtrats doivent donc entreprendre quelques grands Ouvrages, qui puiſſent occuper une vaſte multitude de Gens durant pluſieurs ſiècles. On convaincra ainſi le monde, que dans tout ce que l’on fait, on a toujours beaucoup d’égard pour la Poſtérité la plus reculée. Une entrepriſe de cette nature fixera, ou aidera du-moins à rendre plus ſtable le génie volatil, & la légèreté d’eſprit qui règnent dans le Roïaume. Elle nous fera ſouvenir que nous ne ſommes pas uniquement nés pour nous-mêmes. Ce ſera le moïen de rendre les Hommes moins défians, & de leur inſpirer un véritable amour pour leur Patrie, & une tendre aſſection pour le terrain même de leur Païs. Rien n’eſt plus néceſſaire pour aggrandir une Nation. Les Formes de Gouvernement, les Religions, & même les Langues peuvent changer : mais la Grande Bretagne, ou du-moins, ſi ce nom vient à périr, l’Ile elle-même ſubſiſtera & durera, ſuivant toutes les vraiſemblables humaines, autant qu’aucune autre partie de ce Globe Terrestre. Dans tous les ſiècles les Hommes ont toujours tendrement reconnu les bienfaits qu’ils avoient reçu de leurs Ancêtres. Le Chrétien, qui dans la Cité de Saint Pierre jouït d’une multitude de Fontaines, & d’une grande abondance d’Eau, eſt un misérable ingrat, s’il ne ſe fouvient avec reconnoiſſance de l’ancienne Rome Païenne, qui a pris de ſi prodigieuſes peines pour lui procurer ces agrémens.
Après que cette Ile aura été cultivée, & que chaque pouce de terrain aura été rendu habitable & utile, ce Païs ſera ſans-contredit le plus commode & le plus agréable de tous les Etats de la Terre. La Poſtérité nous prodiguera un encens qui nous dédommagera glorieuſement de tous les frais & de tous les ouvrages que nous aurons faits. Les Perſonnes qui brûlent de zèle & du noble déſir de l’Immortalité, ſeront certainement charmées d’avoir pris toutes ces peines ; puisque dans mille & dans deux mille ans, elles vivront encore dans la mémoire & dans les éloges éternels des ſiècles à venir, qui jouïront de leurs travaux.
J’aurois conclu ici cette Rapſodie de Réflexions, s’il ne m’étoit pas venu dans l’eſprit quelque choſe qui concerne le deſſein principal de cet Eſſai : but qui tendoit à prouver qu’il est néceſſaire qu’il y ait une certaine Portion d’Ignorance dans une Société bien règlée. Je dois néceſſairement en parler, puisque ce qui auroit paru une forte Objection contre moi, devient ainsi une preuve en ma faveur, Je conviens avec tout le monde que la plus louable qualité du feu Czar de Ruſſie, étoit ſon application infatigable à tirer ſes Sujets de leur ſtupidité naturelle, & à civiliſer ſes Peuples. Mais il faut auſſi conſidérer qu’ils en avoient un extrême beſoin puisqu’il n’y a pas longtems que la plus grande partie de ſes Sujets approchoient fort des Bêtes Brutes. A proportion de l’étendue de ſes Etats, & de la multitude de Peuples qu’il avoit ſous ſa domination, il n’avoit ni cette quantité, ni cette diverſité de Marchands & d’Artiſans qu’exige la véritable perfection d’un Païs. Pour ſe les procurer, n’avoit-il pas raiſon de mettre tout en œuvre & de ne rien négliger ? Mais qu’eſt ce que cela fait aux Anglois, qui ſont attaqués d’une maladie tout-à-fait oppoſée ? Les Politiques judicieux ſont à l’égard du Corps de la Société, ce que les Médecins ſont à l’égard du Corps Naturel. Aucun de ces derniers ne traitera un Létargique comme s’il étoit attaqué d’une Inſomnie, ou ne preſcrira pour une Hydropiſie ce qu’il ordonneroit pour un Diabétés. En un mot, il n’y a pas aſſez de Savans en Ruſſie, mais la Grande-Bretagne en a trop.
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RECHERCHES
SUR LA
NATURE DE LA SOCIETE’.
JUSQUES-ICI les Moraliſtes & les Philoſophes conviennent aſſez généralement, qu’il n’y a point de Vertu à faire une choſe qui ne renferme pas un renoncement à ſoi-même. Un Auteur moderne, dont les Ouvrages ſont aujourd’hui fort eſtimés par les Perſonnes d’eſprit, eſt cependant d’un avis contraire. Il croit que les Hommes, naturellement vertueux, peuvent pratiquer le juſte ſans aucune peine, & ſans ſe faire aucune violence. II paroît qu’il exige & qu’il s’attend de trouver de la la bonté dans ſon Eſpèce, comme nous nous attendons à trouver doux les Raiſins & les Oranges de la Chine : Fruits que nous aſſurons n’être point parvenus à la perfection dont leur nature eſt capable, tandis qu’ils conſervent quelque aigreur. Cet illuſtre Auteur eſt Milord Shaftesbury, qui dans ſes Caractérisques prétend que l’Homme étant fait pour la Société, doit néceſſairement être né avec une tendre aſſection pour le tout dont il fait partie. Par ſa nature il doit être porté à rechercher la proſpérité de la Société dont il eſt membre.
En conſéquence de cette ſuppoſition, ce Seigneur appelle VERTUEUSE toute action faite par égard pour le Bien Public. Il donne au contraire le nom de VICE à toute action, qui tendant à l’avantage. particulier de ſon Auteur, ne procure aucun avantage à la Société dont il eſt-membre.
Conſidérant de plus la Vertu & le Vice par rapport au Genre Humain, il eſt dans l’idée que ce ſont des réalités permanentes, qui doivent toujours être les mêmes dans tous les Siècles. Il croit que toute Perſonne qui a l’entendement ſain peut, en ſuivant les règles du Bon-Sens, non ſeulement découvrir le BEAU & l’HONNETE dans la Morale, tout comme dans les Ouvrages de l’Art & de la Nature ; mais encore ſe gouverner par le moïen de ſa Raiſon avec autant de facilité & de promtitude, qu’un bon Cavalier conduit par le moïen du Mord & de la Bride un Cheval bien dreſſé. Quiconque aura lu avec attention les Pièces qui ont précédé, s’appercevra ſans peine qu’il n’est pas poſſible de trouver deux Syſtêmes plus oppoſés que celui de ce Seigneur & le mien. Ses notions, je l’avoue, ont quelque choſe de généreux & de ſublime. Elles ſont très-honorables & très-ſlatteuſes pour le Genre Humain. A l’aide d’une petite doſe d’Enthouſiaſme, elles ſont même capables de nous inſpirer les plus nobles ſentimens ſur la dignité de notre illuſtre Eſpèce.
Quel dommage que toutes ces belles idées ne ſoient pas fondées ſur la Raiſon ! Je ne parlerois pas auſſi aſſirmativement, ſi dans presque toutes les pages de ce Traité je n’avois pas invinciblement prouvé, que ces ſublimes Notions ſont incompatibles avec notre expérience journalière.
Cependant, pour ne laiſſer aucune ombre d’Objection ſans réponſe, je me propoſe de m’étendre dans ce Difcours ſur des idées que je n’ai touché jusques-ici qu’en paſſant.
Si en faiſant cette recherche & cet examen de la valeur intrinſèque des Actions, nous trouvions une choſe meilleure que l’autre, & une troiſième meilleure que celle-ci, & ainſi de fuite, nous commencerions à avoir de grandes eſpérances. Mais ſi nous rencontrons différentes choſes, qui ſont ou toutes fort bonnes, ou toutes fort mauvaiſes, nous ſommes embarraſſés dans notre jugement, & nous ne convenons pas toujours avec nous-mêmes, beaucoup moins avec d’autres. Or il y a eſſectivement divers défauts, ainſi que différentes beautés, qui ſont ou admirées ou condamnées ſuivant le changement des Modes & des Coutumes, & ſuivant la diſſérence des goûts & de l’humeur des Hommes.
Les Experts en Peintures ſeront toujours du même ſentiment, lorſqu’ils auront à juger d’une belle Peinture comparée avec le Barbouillage d’un Novice. Mais quelle étrange différence n’a-t-on pas remarquée dans les jugemens de ces mêmes Perſonnes, lorſqu’ils ont voulu apprécier les Ouvrages des Grands Maîtres ! Il y a différens partis parmi les Connoiſſeurs. Ceux mêmes qui forment ces différens partis, ne conviennent point entr’eux dans l’eſtime qu’ils font des Peintures par rapport aux Siècles & aux Païs où elles ont été faites. Les meilleures Peintures ne ſont pas auſſi toujours celles qu’on eſtime le plus, puiſqu’un fameux Original vaudra toujours plus qu’aucune Copie qu’en puiſſe faire une Main inconnue quand même cette Copie ſeroit meilleure que ſon Original. Le prix qu’on met aux Peintures ne dépend pas ſeulement du nom du Maître, & de l’âge qu’il avoit lorſqu’il les a faites ; mais auſſi beaucoup de la rareté de ſes Ouvrages, & ce qui eſt encore plus déraisonnable, de la qualité des Perſonnes qui les poſſèdent, de même que de la longueur du tems qu’elles ont été dans les Grandes Familles. Si les Cartons qu’il y a aujourd’hui à Hampton-Court étoient faits par une main moins fameuſe que celle de Raphaël, & qu’ils appartînſſent à un Particulier qui ſeroit obligé de les vendre on n’en auroit pas la dixième partie de l’argent qu’ils ſont eſtimés valoir à préſent, malgré tous leurs groſſiers défauts.
Ce que je viens de dire n’empêche pas que je ne fois prêt d’avouer, que le jugement qu’on peut porter ſur la Peinture, peut acquérir une certitude univerſelle, ou du moins devenir beaucoup moins variable & moins précaire, que celui qu’on peut porter ſur preſque toute autre choſe. La raiſon en eſt évidente. C’eſt qu’il y a une règle à ſuivre, qui demeure toujours la même. La Peinture eſt une imitation de la Nature, une Copie des choſes que nous avons par tout devant les yeux. J’eſpère que le Lecteur voudra bien me pardonner, ſi penſant à cette belle invention, je fais une réflexion qui paroîtra peut-être un peu hors de ſaiſon, quoique dans le fond elle contribue beaucoup à mon but principal. Je veux dire que nous ſommes ſurtout redevables à l’imperfection de nos ſens, du plaiſir & des raviſſemens que nous goûtons en voïant une belle Peinture. C’est à cette heureuſe imperfection que nous devons l’agréable tromperie dans laquelle cet Art nous jette. Je m’explique.
L’Air & l’eſpace ne ſont pas des Objets de la vue : mais auſſi-tôt que nous pouvons voir avec le moindre degré d’attention, nous obſervons que la grandeur des choſes que nous regardons, diminue par degrés, à proportion qu’elles s’éloignent de nous. L’expérience ſeule, fondée ſur ces obſervations peut nous apprendre à faire quelques conjectures tant ſoit peu vraiſemblables ſur la diftance des Objets. Si un Aveugle né recouvroit ſubitement la vue à l’âge de vingt ans, il ſeroit étrangement embarraſſé s’il vouloit juger de la différence des diſtances. A peine ſeroit-il capable de déterminer ſeul & immédiatement par le moïen de ſes yeux, quel ſera le plus proche de lui, d’un Poteau qui eſt à peu près à la portée de ſon bấton, ou d’un Clocher qui ſeroit éloigné d’un demi mille. Regardons d’auſſi près qu’il nous eſt poſſible par le trou d’une Muraille qui par derrière donne en plein air, nous ne pourrons voir autre choſe, ſinon que le Ciel remplit le vuide, & qu’il eſt auſſi près de nous que l’extrémité des pierres qui limitent l’eſpace vuide.
Je ne regarde nullement cela comme un défaut dans le ſens de la vue : c’eſt le fondement de l’erreur où nous jette la Peinture. Cet Art peut nous repréſenter ſur un plan tous les objets, de la même manière que nous les voions en vie & en nature, ſi l’on en excepte le mouvement. Quand même quelqu’un n’auroit jamais vu de Peintures, la vue ſeule d’un Miroir le convaincroit bientôt qu’une telle repréſentation eſt poſſible. Auſſi ſuis-je très-porté à croire que les réflexions faites ſur nos yeux par les Corps les plus unis & les plus polis, ont fourni l’idée du Deſſein & de la Peinture.
Dans les Ouvrages de la Nature, le mérite & l’excellence en ſont incertains ; & même parmi les Créatures Humaines, ce qui eſt beau dans un Païs, n’eſt pas tel dans un autre. Quelle n’eſt pas la bizarrerie du fleuriste dans ſon choix ? Tantôt la Tulipe, tantôt l’Auricule, & d’autres fois l’Œillet corné aura toute ſon eſtime. Chaque année il croit qu’une nouvelle fleur ſurpaſſe toutes celles qui l’ont précédé, quoiqu’elle leur ſoit inférieure en couleur & en figure. Il y a environ trois-cens ans que les Hommes ſe raſoient d’auſſi près qu’ils le ſont aujourd’hui. Depuis ce tems-là on a laiſſé croître ſa barbe, & on lui a donné différentes figures, qui toutes convenables lorſque c’étoit la mode, ſeroient cependant ſouverainement ridicules à-préſent. Quel air aſſreux & comique n’a pas une Perfonne qui porte un petit chapeau, lorſque tout le monde en porte de grands ? Il auroit beau être habillé d’ailleurs avec goût, il n’en ſeroit pas moins ſiſlé. Combien n’eſt pas monſtrueux au contraire un grand chapeau, quand l’autre extrême eſt à la mode depuis un tems conſidérable ? L’expérience nous a appris que ces Modes durent rarement au-delà de dix ou de douze ans de ſorte qu’une Perſonne de ſoixante ans doit pour le moins avoir vu cinq ou ſix de ces ſortes de changemens. Malgré cette inconſtance, les prémiers commencemens des Modes ne laiſſent pas de paroître toujours groſſiers, choquans & ridicules. Quel Homme, qui faisant abſtraction de ce qui eſt actuellement à la mode, peut décider quel eſt le plus beau, ou de porter de gros boutons ou d’en porter de petits.
Les différentes manières d’ordonner un Jardin ſont preſque ſans nombre ; & ce qu’on appelle beau dans ce genre, varie ſuivant le goût de la Nation & du Siècle. Dans les Gazonnades, dans les Compartimens & dans les Parterres, une grande variété de figures eſt pour l’ordinaire agréable. Mais un Rond plaîra tout autant à l’œil qu’un Quarré. Un Ovale ne peut pas plus convenir dans une place, qu’il eſt poſſible qu’un Triangle convienne dans un autre endroit. La prééminence d’un Octogone par — deſſus un Hexagone, n’eſt pas plus réelle dans les figures, que huit n’a de prééminence ſur ſix parmi les hazards. Les Chrétiens qui ont bâti des Temples, leur ont donné la figure d’une Croix, dont l’extrémité ſupérieure étoit tournée du côté de l’Orient. Un Architecte qui négligeroit de ſuivre cette coutume, paſſeroit pour avoir commis une faute impardonnable, ſi du-moins le lieu deſtiné à ce Bâtiment le lui eut permis. Mais ce ſeroit une folie de blamer l’Architecte d’une Moſquée, ou d’un Temple des Païens, de n’avoir pas ſuivi cette méthode.
Entre pluſieurs bonnes Loix qui ont été faites depuis cent ans, il ſeroit difficile d’en trouver une qui fût plus utile, & en même tems ſujette à moins d’inconvéniens, que celle qui règle les habillemens des Morts. Les Vivans qui lors de cet établiſſement étoient en âge de prendre connoiſlance des choſes, peuvent ſe ſouvenir des murmures & des plaintes générales qui s’élevèrent contre cet Acte. D’abord des milliers de gens étoient révoltés de l’idée qu’il fallût être enſévéli dans une étoffe de laine. L’unique choſe qui rendit cette Loi ſupportable, fut qu’elle permettoit aux Riches de ſatisfaire tout à leur aiſe leurs foibleſſes. Ils firent attention qu’on ne leur défendoit point les autres dépenses funèbres, & qu’on leur donnoit la liberté de faire prendre le deuil à pluſieurs Perſonnes & de faire préſent de bagues à un beaucoup plus grand nombre, ſuivant la coutume établie en Angleterre. Le bien qui revient à la Nation de cette Loi eſt encore ſi viſible, qu’on n’a jamais rien pu dire de raiſonnable pour la condamner. Ce fut cette utilité qui fit diſparoître, au bout de quelques années, l’horreur qu’on en avoit conçue. Je me rappelle même que cette averſion diminua chaque jour. D’abord les Jeunes-gens qui n’avoient vu que peu de Perſonnes dans le cercueil, ſe rangèrent le plutôt du côté de l’innovation.
Mais ceux qui avoient vu mourir pluſieurs Amis & plufieurs Parens, y repugnèrent le plus longtems. Il y avoit même des Vieillards qui ne pouvoient ſe réſoudre à permettre qu’on les inhumât ſuivant la réforme. Pour aujourd’hui, que l’on a preſque oublié que les Morts aïent été mis dans du linge, c’eſt l’opinion générale que rien ne convient mieux que d’envellopper les Cadavres dans des étoffes de laine, & de les habiller comme on le fait préſentement. Nous voïons par-là que l’amour ou l’approbation que nous donnons aux choſes, dépend principalement de la mode & de la coutume, des règlemens & de l’exemple de nos Supérieurs, ou en général de ceux que nous croïons en quelque manière nous ſurpaſſer.
Il n’y a pas plus de certitude dans la Morale. La pluralité des Femmes eſt odieuſe parmi les Chrétiens, & l’on a rejetté avec mépris l’Ouvrage plein d’eſprit & de ſavoir qu’un Grand Génie avoit composé pour la défenſe de cette Opinion. Cependant la Poligamie n’a rien de choquant pour un Mahométan. Les Hommes ſont eſclaves de ce qu’ils ont appris dès leur enfance. La force de l’habitude plie la Nature, & la Coutume l’imite ſi bien, qu’il eſt ſouvent difficile de ſavoir quelle des deux influe ſur nous.
Dans l’Orient les Sœurs épouſoient autrefois leurs Frères, & c’étoit un mérite à un Fils de ſe marier avec ſa Mère. De telles alliances ſont ſans-doute abominables : mais aſſurément, quelle que ſoit l’horreur que ſa ſeule idée nous cauſe, elles n’ont rien qui répugne à la Nature. Toute l’horreur qu’elles excitent, est uniquement fondée ſur la Mode & ſur la Coutume.
Un Mahométan, religieux obſervateur des Loix de ſon Prophète, qui n’a jamais goûté d’aucune liqueur ſpiritueuse, peut prendre autant d’éloignement pour le vin, qu’aucun Européen, qui a quelques principes de vertu & quelque éducation, peut en avoir pour coucher avec ſa Sœur. Tous les deux s’imaginent également que leur antipathie procède de la Natu- Quelle est la meilleure Religion ? C’eſt une queſtion qui a cauſé plus de maux que toutes les autres queſtions enſemble. Demandez-le à Péking, à Conſtantinople, & à Rome. Vous recevrez trois réponſes extrêmement différentes. Seulement vous les trouverez toutes trois également poſitives & peremptoires. Les Chrétiens ſont bien aſſurés de la fauſſeté des Superſtitions Païennes & Mahométanes. Par rapport à ce point, ils s’uniſſent & ils s’accordent parfaitement bien. Mais informez-vous des différentes Sectes qui diviſent les Chrétiens, quelle eſt la véritable Egliſe de Chriſt ? Ceux de chaque Secte vous diront que c’eſt celle dont ils ſont membres ; & pour vous en convaincre, ils vous prendront par les oreilles.
Il eſt donc manifeſte qu’il vaudroit preſque tout autant aller à la chaſſe d’une Oie ſauvage ſur laquelle on ne peut pas beaucoup compter, que de chercher à découvrir le PULCHRUM & l’HONESTUM dont parle Milord Shaftesbury. Les notions imaginaires que l’on peut être vertueux ſans être obligé de renoncer à ſoi-même, ouvrent trop la porte à l’hipocriſie : vice dont l’habitude nous fait tromper les autres, & qui même nous rend entièrement inconnus à nous-mêmes. Un exemple que je vai donner, montrera comment il eſt poſſible qu’une perſonne de qualité, d’eſprit & de ſavoir, qui reſſembleroit en tout à l’Auteur même des Caractéristiques, tombât dans cette ignorance, faute de ſe bien examiner.
Une perſonne élevée dans l’aiſe & dans l’abondance, apprendra à éviter tout ce qui lui fait de la peine, s’il eſt d’un naturel doux & indolent. S’il préfére de reprimer ſes paſſions, ce ſera plutôt à cauſe des inconvéniens qui en naiſſent, & d’un trop grand empreſſement pour le plaiſir, & de l’eſclavage où nous mettent nos paſſions lorsque nous les ſatisfaiſons, que par aucun dégoût réel pour les plaiſirs des Sens. Il peut arriver qu’une Perſonne élevée ſous les yeux d’un grand Philoſophe d’un caractère doux & humain, & capable de former un Jeune-homme, puiſſe, éblouïe par des circonstances ſi favorables, avoir une meilleure opinion de ſon état intérieur qu’il ne mérite effectivement. Dans ce cas il peut ſe croire vertueux, tandis que ſes paſſions ſont ſimplement endormies. Cette même Perſonne pourra ſe former de belles idées ſur les Vertus ſociables & ſur le mépris de la mort. Dans ſon cabinet il écrira fort bien ſur ces ſujets, & il en parlera très— éloquemment en compagnie : mais vous ne le verrez jamais combattre pour ſa Patrie, ni travailler à réparer aucune des pertes de la Nation. Une perſonne qui s’attache à la Métaphiſique, peut facilement donner dans l’Enthouſiaſme, & croire réellement qu’il ne craint pas la mort, pendant qu’elle eſt encore éloignée. Si on lui demandoit, pourquoi aïant reçu cette intrépidité, ſoit de la Nature, ſoit de la Philoſophie, il n’a pas pris le parti des Armes, quand ſa Patrie étoit engagée dans la guerre ? Pourquoi lorsqu’il voïoit tous les jours la Nation pillée par ceux qui gouvernoient l’Etat, lorsqu’il étoit témoin du peu d’ordre qui règnoit dans les Finances ; pourquoi, dis-je, n’eſt-il pas allé en Cour, & n’a-t-il pas emploïé ſes Amis & ſon crédit pour obtenir l’Emploi de Grand-Tréſorier ? Par ſon intégrité & par ſa ſage adminiſtration, il auroit ſans-doute rétabli le crédit de la Nation.
Il eſt vraiſemblable qu’il me répondra qu’il aime la retraite, qu’il n’a point d’autre ambition que d’être honnête-homme, & qu’il n’a jamais aſpiré d’avoir aucune part dans le Gouvernement. Il me dira qu’il hait toute eſpèce de flatterie, ainſi que l’eſclavage qui accompagne néceſſairement les Emplois. Il me parlera du peu de ſincérité qui règne dans les Cours, & des desagrémens inſéparables du commerce du Grand-Monde. Je l’en crois ſur ſa parole. Mais une Perſonne d’un tempéramment indolent, & d’un eſprit inactif, ne peut pas dire avec ſincérité tout ce qu’avance ce Seigneur, ſi en même tems il ſatisfait ſes appétits, qu’il n’eſt point capable de ſubjuguer, quoique ſon devoir le lui ordonne. La Vertu conſiſte dans l’action ; & quiconque poſſède cet amour pour la Société, & cette tendre aſſection pour ſon Eſpèce, que Milord Shaftesbury exalte tant, ſurtout ſi ſa naiſſance, ou ſa qualité l’appelle à exercer quelque Poſte Public, il ne doit rien négliger de tout ce qui peut procurer quelqu’avantage à ſes Compatriotes. Si cet illuſtre Auteur avoit eu le génie guerrier, ou le tempéramment violent, il auroit choiſi un autre genre de vie, & auroit débité une Doctrine tout-a-fait oppoſée : car notre Raiſon ſuit toujours la route où la paſſion l’entraîne. L’Amour-propre excuſe tous les Hommes, quelles que ſoient leurs vues & leurs deſſeins. Il fournit à chaque Individu des raiſons pour juſtifier leurs inclinations.
Des Plans de conduite auſſi mitigés, & des Vertus auſſi tranquiles que celles qui ſont recommandées dans les Caractériſtiques, ne valent rien que pour former des Génies peſans. Elles peuvent donner à un Homme les qualités requiſes pour goûter les plaiſirs ſtupides d’une Vie Monaſtique, ou tout au plus pour exercer l’Emploi de Juge à Paix à la Campagne ; mais aſſurément elles ne rendront jamais un Homme propre au travail & à l’aſſiduïté. Jamais ces idées ne l’engageront, ni à de grands exploits, ni à de périlleuſes entrepriſes.
Les Préceptes ne peuvent anéantir, ni l’amour que l’Homme a naturellement pour l’aiſe & la pareſſe, ni le panchant qu’il a pour les plaiſirs ſenſuels. Il n’y a que des paſſions ſupérieures qui puiſſent ſe rendre maîtreſſes des fortes habitudes & des inclinations des Hommes. Préchez tant qu’il vous plaîra, faites voir à un Poltron le peu de raiſon qu’il a d’avoir peur. Tous vos Sermons ſeront inutiles. Vous ne le rendrez pas plus vaillant, que vous ne l’engagerez à être plus grand qu’il n’eſt, en lui ordonnant d’être haut de dix pieds. Mais s’il y a un ſecret pour exciter le courage, c’eſt celui que j’ai donné au Public dans la Remarque (R) ; ſecret qui eſt presque infaillible.
La crainte de la mort n’eſt jamais plus forte, que quand nous ſommes dans notre plus grande vigueur, & que nous avons bon appétit. Quand nous avons la vue perçante, l’ouïe prompte, & que chaque membre remplit ſes fonctions, c’eſt alors que nous ſommes ſurtout ſufceptibles de cette paſſion. La raiſon en eſt claire : c’eſt qu’alors la vie eſt plus agréable, & que nous ſommes plus en état d’en jouïr.
D’où vient donc qu’un Homme d’Honneur accepte ſi facilement un cartel, quoi-qu’il n’ait que trente ans, & qu’il ſoit en parfaite ſanté ? C’eſt la vanité qui ſurmonte ſes craintes. Auſſi dès-que ſa vanité n’y fera plus intéreſſée, ſes craintes paroîtront de la manière la plus viſible. Suppoſons par exemple que peu accoutumé à la mer, il s’y trouve pendant une tempête ; ou ſuppoſons même que n’aïant jamais été malade, il ait ſeulement un mal de gorge, ou une petite fièvre ; vous verrez bientôt quelles ſont ſes angoiſſes, & quel cas il fait de la vie. Si l’Homme avoit été naturellement humble, & à l’épreuve de la flatterie, les Politiques ne ſeroient jamais parvenus à leurs fins, jamais ils n’auroient ſu que faire de l’Homme. Sans ſes vices, l’excellence de l’Eſpèce Humaine auroit toujours été inconnue. Tous les Héros qui ſe ſont rendus fameux dans le Monde, fourniſſent une ſorte preuve contre l’aimable Syſtême que je combats.
Si le courage du Grand Macedonien s’oublia lorsqu’il combattit ſeul contre toute une Garniſon, ſa folie ne fut pas moindre quand il s’imagina être un Dieu, ou qu’il douta du moins s’il ne l’étoit point. Dès-que nous faiſons cette réflexion, nous découvrons la paſſion, & l’extravagance de cette même paſſion, qui le ſoutenant dans les plus éminens dangers, lui faiſoit ſurmonter toutes les difficultés & toutes les fatigues qu’il avoit à eſſuïer.
Il n’y a jamais eu dans le Monde d’exemple plus ſenſible d’un Magiſtrat parfait, que Cicéron. Quand je réfléchis ſur les ſoins & ſur la vigilance qu’il a eus, ſur les dangers réels qu’il a mépriſés, & ſur la peine qu’il s’eſt donnée pour la ſureté de Rome : quand je conſidère ſa ſageſſe & ſa ſagacité à découvrir & à faire échouer les complots des plus hardis & des plus ſubtils Conſpirateurs : quand je fais attention en même tems à ſon amour pour la Littérature, pour les Arts & les Sciences, à ſon habileté dans la Métaphiſique, à la juſteſſe de ſes Raiſonnemens, à la force de ſon Eloquence, à la politeſſe qui règne dans ſes Ecrits : quand je réunis toutes ces choſes, ſaiſi d’étonnement, je ne puis m’empêcher de dire que Cicéron étoit un Héros qui tenoit du prodige.
Tournons à-préſent la médaille. Après avoir conſidéré Cicéron par rapport à ſes belles qualités, avouons que ſi ſa vanité avoit été inférieure à ſon grand mérite, le bon-ſens & la grande connoiſſance qu’il avoit des Affaires du Monde, ne lui auroient jamais permis de célébrer ſes propres louanges avec autant de dégoût & de fracas qu’il a fait. Jamais il ne ſe ſeroit aviſé, plutôt que de ſe taire ſur ſon propre mérite, de faire un Vers dont un Ecolier même auroit dû avoir honte.
O Fortunatam natam, me Confule, Romam !
Combien la Morale du rigide Caton n’étoit-elle pas exacte & ſévère ? Combien la Vertu de ce grand Défenſeur de la Liberté Romaine n’étoit-elle pas ferme & ingénue ! L’équivalent dont ce Stoïcien jouiſſoit pour le renoncement à ſoi-même qu’il pratiquoit avec tant d’austérité, reſta longtems inconnu. Sa modeſtie ſingulière cacha pendant très-longtems, & à l’Univers & à lui-même, le motif qui le faiſoit agir. Le tems a enfin découvert que l’Héroïsme qu’il profeſſoit, étoit dû à une foibleſſe qui le dominoit. La dernière ſcène de ſa vie a dévoilé la paſſion à laquelle ce Héros devoit toutes ſes vertus. La mort qu’il ſe donna, montre clairement qu’il étoit gouverné par un pouvoir tirannique, ſupérieur à l’amour de ſa Patrie. Alors on vit que la haine implacable, & l’envie exceſſive qu’il portoit à la gloire, a la grandeur réelle, & au mérite perſonnel de César, avoit fort longtems dirigé toutes ſes actions, qui paroiſſoient ſi nobles & ſi héroïques. Si de puiſſans motifs n’avoient pas vaincu la prudence conſommée de Caton, il auroit non ſeulement pu ſe ſauver, mais il auroit encore procuré cet avantage à la plupart de ſes Amis, dont la ruïne fut entraînée par ſa perte. S’il avoit pu obtenir ſur lui de s’y ſoumettre, il ſe ſeroit vu ſelon toutes les apparences le ſecond dans Rome. Mais il connoiſſoit la grandeur d’ame & la généroſité ſans bornes de ſon Vainqueur. C’étoit cette clémence que Caton craignoit. Auſſi choiſit-il la mort, parce que ſa vanité la trouva moins terrible, que l’idée de fournir à Céſar, ſon mortel ennemi, une auſſi belle occaſion de faire connoître ſa magnanimité en lui pardonnant, quoiqu’il fût un de ſes ennemis les plus acharnés. Pour peu qu’on réſſéchiſſe ſur le caractère de ce Conquérant, également habile & ambitieux, on conviendra que ſi Caton avoit ôfé vivre, César n’auroit pas manqué de lui oſſrir ſon amitié.
Pour prouver l’aſſection tendre & réelle que nous avons pour notre Eſpèce, Milord Shaftesbury ſe ſert d’un autre argument, tiré de l’amour que nous avons pour la Compagnie, & de l’averſion que les Hommes qui ſont dans leur bon-ſens ont généralement pour la Solitude : ſentimens que les autres Créatures n’éprouvent point. Cet argument eſt très-bien développé dans les Caractéristiques. J’avoue qu’il y eſt tourné de ſon plus beau côté, & dans un très-beau ſtile.
Dès le lendemain que j’eus lu cet article, j’entendis quantité de gens crier des Harengs frais. Ces cris joints à la réflexion que je faiſois ſur la grande multitude de Poiſſons de différentes ſortes qu’on prend en même tems, me mirent de fort bonne humeur, quoique je fuſſe ſeul. Mais dans le tems que concentré dans mes idées je m’entretenois de cette contemplation, un impertinent Desœuvré dont j’avois le malheur d’être connu, m’abordant me demanda comment je me portois, quoique j’eûſſe l’air, & j’oſe le dire, d’être en auſſi parfaite ſanté que jamais je l’aïe été en ma vie. J’ai oublié ce que je lui répondis ; mais je me ſouviens fort bien que j’eus beaucoup de peine à me débarraſſer de cet Importun, & que je ſentis tout le malaiſe dont mon bon Ami Horace ſe plaint pour une perſécution de même nature.
Je ne voudrois point que le pénétrant Critique, fondé ſur ce petit conte, allât s’imaginer que je fuis un Miſantrope. Je lui déclare qu’il ſe tromperoit étrangement. J’aime beaucoup la compagnie : & ſi le Lecteur n’eſt pas ennuïé de la mienne, je lui donnerai une deſcription d’une perſonne telle que je la choiſirois pour la converſation. J’oſe promettre que le Lecteur retirera quelque avantage de cette Digreſſion. Après cela, revenant plus particulièrement à mon ſujet, je ferai ſentir la foibleſſe & le ridicule de cette flatterie, que renferment les belles idées que Milord nous donne de l’Ame, dans l’article que j’ai cité.
L’AMI que je demanderois, Inſtruit de bonne heure dans les principes de l’Art, ſeroit imbu des notions de l’Honneur & de la Honte. Accoutumé dès ſon enfance à la politeſſe, il auroit par habitude une extrême averſion pour tout ce qui approche le moins du monde de l’imprudence, de la groſſièreté, ou de l’inhumanité. Il entendroit fort bien le Latin, & il ne feroit pas ignorant dans le Grec. Il ſauroit de plus une ou deux Langues vivantes, outre ſa Langue maternelle. Je voudrois qu’il eût une teinture des mœurs & des coutumes des Anciens, & qu’il fût parfaitement au fait de l’Hiſtoire de ſa Patrie, & des Mœurs du Siècle où il vit. Il devroit non ſeulement avoir des connoiſſances ſur la Littérature, mais encore avoir pouſſé quelque Science particulière & utile. Cet Ami devroit avoir vu les Cours étrangères, & fréquenté les Univerſités. Mais ſurtout je ſouhaitterois qu’il eût tiré parti de ſes voïages. Il faudroit qu’il pût ſe divertir quelquefois à danſer, à faire des armes, à monter à cheval, à chaſſer, & à s’amuſer à quelques autres plaiſirs champêtres, mais il ne devroit être attaché à aucun. Les enviſageant comme de ſimples exercices utiles pour la ſanté, & comme des amuſemens, ils ne lui feroient jamais négliger ſes aſſaires jamais ils ne l’empêcheroient de travailler à acquérir des qualités plus eſtimables. Il auroit quelque teinture de Géométrie & d’Astronomie, & il ſauroit de l’Anatomie ce qu’il en faut ſavoir pour avoir une idée de l’arrangement des parties qui compoſent le Corps Humain. C’eſt aſſurément une qualité que de ſavoir aſſez à fond la Muſique pour pouvoir compoſer, mais il y a beaucoup à dire contre ce talent. J’aimerois donc mieux qu’il fût aſſez de Deſſein pour tracer un Païſage, ou lever un Plan ſuivant l’idée & la forme qu’on lui décriroit ; mais je ne voudrois pas qu’il touchât jamais le pinceau. Introduit de très bonne heure auprès des Femmes modeſtes, il ne paſſeroit jamais de ſemaine ſans ſe trouver dans quelque compagnie de Dames.
Je ne fais point mention des vices. groſſiers, tels que ſont l’Irreligion, la Luxure, le Jeu, l’Ivrognerie, & les Querelles. Les Perſonnes qui ont reçu la moindre éducation, ne donnent jamais dans ces excès. Mais s’il vouloit me plaîre, il devroit pratiquer conſtamment la Vertu. Qu’on ne s’effarouche pas de l’idée de Vertu. Je ne ſuis pas aſſez étranger dans ce qui ſe paſſe, ſoit en Cour, ſoit en Ville, pour croire qu’un Homme puiſſe être parfait. Ainſi cet Ami devroit compter que je fermerois les yeux ſur certains défauts, ſi je ne pouvois pas les corriger, ou les prévenir. Suppoſez que depuis l’âge de dix-neuf ans juſques à vingt trois, le feu de la jeuneſſe l’emportât quelquefois ſur la chaſteté, je le tolèrerois, pourvu qu’il agît avec précaution. Si dans quelque occaſion extraordinaire, gagné par les preſſantes ſollicitations de quelques Amis de plaiſir, il lui arrivoit de boire plus que ne le permet une étroite ſobriété, je le lui paſſerois, pourvu que ces excès ne revenant que que rarement, ils ne nuiſiſſent en aucune manière ni à ſon tempéramment, ni à ſa ſanté. Suppoſons enfin que par la vivacité de ſon tempéramment, ou par de légitimes raiſons, il eût une difficulté qu’il eut pu éviter ou prévenir, s’il eût eu plus de prudence, ou qu’il eût été moins ſcrupuleux ſur le point d’Honneur, je n’y prendrois pas garde, pourvu que cela ne lui fût arrivé qu’une ſeule fois. Si, dis-je, il avoit le malheur de tomber dans quelqu’une de ces fautes, & qu’il n’en parlât jamais, beaucoup moins qu’il s’en vantât, on peut lui pardonner, ou tout-au-moins n’y pas faire attention dans l’âge que j’ai poſé, à condition cependant que toujours circonſpect à l’avenir, il ne ſe trouvât plus expoſé à ces embarras & à ces défauts. Les grandes chutes dans la jeuneſſe ont quelquefois engagé certaines Perſonnes dans une prudence beaucoup plus ferme, qu’elles n’auroient jamais acquis très-vraiſemblablement ſans cela.
Pour les éloigner des choſes honteuſes, & des actions qui ſont publiquement ſcandaleuſes, rien n’eſt plus convenable que de leur procurer un libre accès dans deux ou trois Familles nobles, où ils ſe croiront obligés d’aller ſouvent faire leur cour. En même tems que vous entretiendrez de cette manière leur vanité, vous leur inſpirerez une crainte continuelle pour la Honte.
Un Homme qui avec une fortune médiocre aura à peu près ces qualités, qui de plus ſe perfectionne lui-même, & qui fréquente les Compagnies juſques à l’âge de trente ans, ne ſauroit manquer d’être d’un commerce agréable, du-moins pendant qu’il jouït d’une ſanté ferme & d’une prospérité ſoutenue, & qu’il ne lui ſurvient quoi que ce ſoit qui puiſſe cauſer quelque dérangement à ſon tempéramment. Quand un tel Homme ſe trouvant en compagnie de trois ou quatre Perſonnes qui lui reſſemblent, y paſſe quelques heures, on peut, ſans craindre de ſe tromper, appeller cela une bonne compagnie. Il ne s’y dit quoi que ce ſoit qui ne puiſſe inſtruire ou divertir un Homme d’eſprit. Peut-être arrivera-t-il que ces Perſonnes ne ſeront pas toujours du même ſentiment ; mais il ne ſauroit y avoir de diſpute entreux, que pour être le prémier à ſe ranger du ſentiment de celui de qui il diſſère. Il n’y a jamais qu’un des Aſſiſtans qui parle à la fois, & on n’y élève jamais la voix, qu’autant qu’il est néceſſaire pour être diſtinctement entendu de celui qui eſt aſſis le plus loin. Le plus grand plaiſir que chacun ſe propoſe, eſt de plaire ; & l’expérience leur a appris qu’ils peuvent tout auſſi aiſément parvenir à ce but, en écoutant avec attention les autres, & en approuvant par leur contenance leurs diſcours, que s’ils diſoient eux-mêmes d’excellentes choſes.
La plupart de ceux qui ont quelque goût, ſe plaîront aſſurément dans un tel commerce. Ils le préfereront même avec raiſon à la ſolitude dans le tems que desœuvrés ils ne ſavent que faire de mieux. Mais s’ils avoient quelque occupation dont ils crûſſent pouvoir tirer une ſatisfaction plus ſolide ou plus durable, ſoïons aſſurés que se refuſant à ce plaiſir, ils lui préfèreront cette occupation qui leur paroît d’une plus grande importance.
Mais qui n’aimeroit infiniment mieux reſter ſeul quinze jours entiers, quoiqu’il n’eût vu qui que ce ſoit depuis un tems égal, que de ſe trouver en compagnie de gens ſurieux, qui ne ſe plaſſant que dans la contradiction, ſont gloire d’exciter des querelles ? Tout Homme qui a des Livres ne liroit-il pas toujours, ou ne ſe mettroit-il pas à écrire ſur quelque ſujet, plutôt que d’être tout un jour avec des gens qui animés par l’Eſprit de parti, s’imaginent que notre lle n’eſt bonne à rien tandis qu’on permet à leurs Adverſaires d’y vivre ? Y a-t-il quelqu’un qui n’aimât mieux vivre ſeul un mois entier, & aller ſe coucher régulièrement avant ſept heures, que de ſe mêler avec des Ivrognes, qui aïant pendant tout le jour tâché en vain de ſe faire mourir, s’aſſemblent encore la nuit pour attenter une ſeconde fois à leur vie par des excès affreux dans le boire, & qui pour exprimer leur gaïeté, font plus retentir de mots deſtitués de ſens dans la chambre où ils ſont, que leurs Compagnons, moins incommodes, ne font de bruit par leurs grognemens dans les rues ? Je ne fais pas grand cas d’une Perſonne qui ne préfèreroit pas de s’ennuier ſeul à la promenade, ou qui enfermé n’aimeroit pas mieux répandre des épingles par la chambre pour s’occuper enſuite à les ramaſſer, que de ſe trouver en compagnie pendant ſix heures avec une dixaine de Matelots le jour qu’ils ont reçu leur païe.
Quelque inconteſtable que ſoit ce que j’avance ici, accordons pour un moment que le plus grand nombre s’expoſeroit aux desagrémens dont j’ai parlé, plutôt que d’être obligé de vivre ſeul pendant un tems, conſidérable. Dans cette ſuppoſition, je ne vois pas même comment cet amour pour la Compagnie, & ce déſir violent que nous avons pour la Société, peut autant être exalté. Je ne découvre point non plus ſur quel fondement on peut l’alléguer, comme une qualité qui mette l’Homme au-deſſus des autres Animaux. Si nous prétendions fonder ſur cela la bonté de notre Nature, qui douée d’un amour généreux s’oublie ſoi-même, & ſe plaît à en faire ſentir les effets à ſes ſemblables, vertus qui rendent l’Homme une créature ſociable ; il faudroit néceſſairement que cette inclination pour la Compagnie, & cette averſion pour la Solitude, fûſſent plus violentes & plus ſenſibles dans ceux qui ornés d’un plus grand génie, & d’un jugement plus exquis, ont moins de vices & plus de perfections. On remarque cependant tout le contraire.
Les Eſprits les plus foibles qui ſont le moins en état de gouverner leurs paſſions, les conſciences coupables qui abhorrent la réflexion, & les Gens ſans mérite qui ſont incapables de produire d’eux-mêmes quelque choſe de bon, ſont les plus grands ennemis de la Retraite. Ils ſe joindront à quelque compagnie que ce ſoit, plutôt que de reſter ſeuls. Il n’en eſt pas de même d’un Homme de bon-ſens, qui orné de lumières eſt capable de penſer, & de peſer le mérite des choſes. Il n’y a perſonne qui puiſſe plus aiſément ſe paſſer de tout commerce, & vivre plus long-tems avec ſoi-même, que celui qui eſt le moins troublé par ſes paſſions. Pour éviter le bruit, la folie, l’impertinence, & les choses qui choquent ſon bon goût, il ſe ſéparera de vingt Compagmes, & il préferera de reſter dans ſon Cabinet, ou dans un Jardin. Que dis-je ! Il aimera mieux ſe retirer dans un Pâturage commun, ou dans un Déſert, que d’être obligé de ſe trouver dans la compagnie de certaines gens.
Mais ſi l’Amour de la Compagnie étoit ſi intimement lié à notre Eſpèce, que perſonne ne pût ſouffrir d’être ſeul un moment, quelles concluſions pourroit-on en tirer ? L’Homme n’aime-t-il pas la compagnie comme il aime toute autre choſe, je veux dire pour l’amour de ſoi-même ? On ne vit jamais d’Amitiés, ou de Civilités de durée, qui n’ayent été réciproques. Dans toutes les Aſſemblées règlées & dans tous les Cercles, ainſi que dans les Fêtes annuelles, & dans les plus ſolemnelles Débauches chaque Membre qui y aſſiſte a ſes propres vues. Quelques-uns qui fréquentent très-aſſidûment une Société, n’y iroient peut-être jamais, s’il n’y primoient pas. J’ai connu un Cavalier, qui pendant qu’il étoit regardé comme l’Oracle d’une certaine Compagnie, y fut ſi aſſidu, qu’il étoit mal à ſon aiſe dès que quelques aſſaires l’empêchoient de s’y rendre à l’heure marquée : Mais je l’ai vu quiter entièrement cette chère Société, des-qu’on y eut admis quelqu’un qui pouvoit lui être mis en parallèle, & lui diſputer la ſupériorité. Il y a des Gens, qui quoiqu’incapables de pouſſer un Argument, ne laiſſent pas d’avoir aſſez de malice pour prendre plaiſir à entendre les autres ſe diſputer. Ils ne prennent aucune part dans les diſputes, cependant ils croiroient qu’une Compagnie où ils n’auroient pas ce plaiſir ſeroit infipide. Une Maiſon fuperbe, de riches Meubles, de beaux Jardins, des Chevaux, des Chiens, les Ancêtres, le Parentage, la Beauté, la Force, une certaine Excellence dans quelque choſe que ce ſoit tout cela peut contribuer à rendre pendant longtems les Hommes ſociables, dans l’eſpérance que ces objets qu’ils eſtiment, ſeront de tems en tems les ſujets de la converſation, & qu’ils leur donneront une ſatisfaction intérieure. Les Gens même les plus polis qu’il y ait, tels que ſont ceux dont j’ai parlé ci-devant, ne ſont jamais aucun plaiſir aux autres, qui ne ſoit repaïé à leur amour-propre. Ils ont beau s’en défendre, ils ne rendent jamais de ſervice qui n’aboutîſſe enfin à eux-mêmes. Mais la preuve la plus évidente que chacun a principalement en vue ſon avantage propre, dans toutes les Aſſemblées, & dans toutes les Sociétés de gens qui ſe fréquentent ; c’eſt que celui qui étant deſintéreſſé païe plutôt au-delà de ce qu’il faut, que de diſputer ; c’eſt que celui qui naturellement de bonne humeur, n’eſt ni fantaſque ni pointilleux ; que les Caractères doux & indolens qui haïſſent les diſputes, & qui ne parlent jamais pour triompher ; c’eſt que de telles Perſonnes, dis-je, ſont chez toutes les Nations les charmes des Compagnies. Au lieu qu’un Homme de bon-ſens & ſavant qui ne s’en laiſſant pas aiſément impoſer, ne dira jamais rien de déraisonnable ; qu’une perſonne d’Eſprit qui peut dire des choſes ſpirituelles & piquantes quoiqu’il ne lance jamais ſes traits que contre les actions qui le méritent, qu’un Homme d’honneur enfin qui ne ſait ni ne ſouſſre jamais d’aſſront peuvent bien être eſtimés dans le Monde, mais rarement peuvent-ils ſe faire autant aimer, que celui qui aïant plus de foibleſſes eſt moins accompli.
Dans les exemples que je viens d’alléguer, l’Amitié procède de l’empreſſement avec lequel nous recherchons continuellement ce qui eſt capable de nous donner de la ſatisfaction. Mais il eſt d'autres occaſions dans lesquelles l'Amitié naît de notre timidité naturelle, & du ſoin inquiet que nous prenons de nous-mêmes. Deux Habitans de Londres, qui ne ſeroient pas obligés par leurs aſſaires à avoir commerce enſemble, pourroient ſe connoître ſe voir & paſſer tous les jours ſur la Bourse l'un à côté de l'autre, ſans ſe témoigner plus d'attention & de civilités que ne le feroient des Taureaux. Mais que ces deux Perſonnes ſi indifférentes à Londres, ſe rencontrent par hazard à Bristol, ils ſe tireront le chapeau, à la moindre occaſion ils entreront en converſation, & tous les deux ſeront charmés de ſe tenir compagnie. Quand un François, un Anglois, & un Hollandois ſe rencontrent à la Chine, ou dans quelqu'autre Païs Païen, il ſuffit qu'ils ſoient les uns & les autres Européens, pour qu'ils ſe conſidèrent comme Compatriotes. J'oſe même aſſurer que ſi aucune paſſion ne s'y oppoſoit, ils ſentiroient un panchant naturel à s'aimer l’un l'autre. Que dis-je! Deux Ennemis même, qui ſont obligés de voïager enſemble, ſe dépouilleront ſouvent de leurs animoſités, ils ſeront affables, & converſeront amicalement l'un avec l'autre, ſurtout ſi la route qu'ils ſuivent n'eſt pas ſure, & qu'ils ſoient tous deux étrangers dans l'endroit où ils ſe propoſent d'aller. Des Juges ſuperficiels attribuéront tout cela à l’inclination que l’Homme a pour la Sociabilité, au panchant naturel qu’il a & pour l’Amitié & pour la Compagnie, Mais quiconque examinant les choſes comme il faut conſidèrera l’Homme de plus près, trouvera que dans tous ces cas on n’a d’autre but que d’aſſurer ſa fortune, & que les cauſes alléguées ci-deſſus agiſſent conſtamment dans ces occafions.
JUSQUES-ICI je me fuis attaché à prouver que le PULCHRUM & L’HONESTUM, le BEAU & l’HONNETE, l’excellence & la valeur réelle des choſes, pour l’ordinaire précaire & inconſtante, change tout comme les Modes & les Coutumes. D’où il ſuit que les concluſions qu’on a tiré de leur certitude & de leur réalité ſemblables à leurs principes, ne ſignifient abſolument rien, & que les notions ſublimes que l’on ſe forme de la bonté naturelle de l’Homme ſont dangereuſes, puiſqu’elles tendent à jetter dans l’erreur, & qu’elles ſont de pures chimères. J’ai établi la vérité de mon opinion ſur les exemples qui ſont les plus ordinaires dans l’Hiſtoire. En parlant de l’amour que nous avons pour la Compagnie, & de l’averſion que nous reſſentons pour la Solitude, j’ai examiné à fond quels étoient les différens motifs de ces inclinations, & j’ai fait voir qu’elles découlent toutes de l’amour-propre. Il s’agit donc à préſent d’examiner la nature de la Société, & d’en rechercher les véritables fondemens, afin qu’il paroiſſe évidemment que ce ne ſont ni les bonnes ni les aimables qualités de l’Homme, mais ſes mauvaiſes & ſes pernicieuſes qualités, ſes imperfections, & ſon manque d’excellence dont les autres Créatures ſont revétues, qui l’ont principalement rendu un Etre Sociable, du moment qu’il a perdu le Paradis ; en ſorte que s’il eût persévéré dans ſa primitive innocence, & qu’il eût continué à jouïr des biens qui l’attendoient, il n’eſt point du tout probable que l’Homme fût jamais devenu cette Créature Sociable qu’il eſt aujourd’hui.
On a ſuffiſamment prouvé dans tout ce Livre, combien nos appétits & nos paſſions ſont néceſſaires pour faire fleurir toutes ſortes de Commerces & de Métiers. Or perſonne ne nie que ces appétits & ces paſſions ne ſoient effectivement de mauvaiſes qualités ou au-moins qu’elles ne les produiſent. Il reſte donc à préſent à mettre dans un plein jour les divers obſtacles qui empêchent & qui embarraſſent l’Homme dans le travail auquel il s’occupe conſtamment pour fuppléer à ſes beſoins ; travail qu’on appelle en d’autres termes le ſoin de ſa propre conſervation. Je démontrerai en même tems que l’inclination & le panchant que l’Homme a pour la Société, provient uniuniquement de ces deux choſes, ſavoir de la multiplicité de ſes déſirs, & des obſtacles continuels qu’il rencontre dans les eſſorts qu’il fait pour les ſatisfaire.
LES Obſtacles dont je parle naiſſent ou de notre Conſtitution, ou de la Terre que nous habitons ; j’entends cette Terre telle qu’elle eſt, depuis qu’elle a été maudite. J’ai ſouvent tâché de contempler ſéparément les deux choſes que je viens d’indiquer, mais je n’ai jamais pu en venir à bout. Elles s’entrechoquent continuellement, & ſe mêlent de telle manière, qu’enfin elles compoſent un aſſreux chaos de maux.
Tous les Elémens ſont nos ennemis. L’Eau ſubmerge, & le Feu conſume ceux qui ignorant la nature de ces deux Elémens, ôſent s’y plonger. La Terre produit dans mille endroits des Plantes, & d’autres Végétaux, qui ſont nuiſibles à l’Homme. Pendant qu’elle nourrit & qu’elle entretient diverſes Créatures qui lui ſont pernicieuſes, elle ſouffre qu’une multitude de Poiſſons de différentes eſpèces habite dans ſon ſein. Mais le plus cruel de tous les Elémens, c’eſt l’Air, ſans lequel nous ne ſaurions vivre un ſeul moment. Il est impoſſible de décrire toutes les injures que nous recevons du Vent & du Tems : ce ſont deux Deſtructeurs impitoïables. La plupart des Hommes ſe ſont occupés de tout tems à défendre leur Eſpèce de l’intempérie de l’Air. Malgré cela on n’a pu trouver juſques-ici ni art ni moïen pour ſe mettre à couvert de certains Météores furieux.
Les Ouragans, il est vrai, n’arrivent que rarement. Peu de perſonnes ſont englouties par des Tremblemens de Terre, ou dévorées par des Lions. Mais pendant que nous évitons avec ſoin ces malheurs giganteſques, nous sommes perſécutés par des Ennemis moins redoutés. Quelle aſſreuſe diverſité d’Inſectes n’y a-t-il pas qui nous tourmentent ? Entre ces Inſectes, quelle multitude n’y en a-t-il pas qui nous inſultent & qui ſe jouent de nous impunément ? Le plus vil Atôme ne nous foule-t-il pas aux pieds, & ne paît-il pas ſur nous, comme le Bétail paît dans les champs ? On leur permet ſouvent ces indignités, s’ils uſent avec modération de leur bonne fortune ; mais notre clémence même devient un nouveau vice. Ils abuſent ſi fort de notre pitié, qu’ils ſont avec la dernière cruauté, & le dernier mépris, des voiries de nos mains & qu’ils dévoreroient nos Enfans, ſi nous ne veillions pas continuellement à pourſuivre & à détruire ces vils Animaux.
Il n’y a rien de bon dans tout l’Univers, pour l’Homme même qui a le meilleur deſſein. Si par mépriſe ou par ignorance l’Homme commet la moindre faute dans l’usage qu’il en fait, ni ſon innocence, cence, ni ſon intégrité ne ſauroit le garantir de mille maux qui l’environnent. Au contraire, tout ce que l’Art & l’Expérience ne nous apprennent pas à tourner en bien, eſt naturellement mal. Voïez auſſi combien le Laboureur eſt diligent à ſerrer ſon bled, & à le défendre contre la pluïe. Sans cette précaution il ne pourroit pas en jouïr. Les Saiſons variant ſuivant les Climats, il n’y a que l’Expérience qui nous ait appris à faire uſage de cette diſſérence. Tandis que dans une partie du Globe nous voïons le Fermier ſemer, il eſt certain qu’il moiſſonne dans une autre.
De tout ceci nous pouvons découvrir quelle altération & quel terrible changement cette Terre doit avoir ſouffert de puis la chute de nos prémiers Parens. Si nous ſuivions l’Homme pas à pas, & que nous remontâſſions jusqu’à ſon Origine céleſte & divine, où il étoit exempt de cette vanité qui naît d’une ſageſſe acquiſe par des préceptes pleins d’orgueil & d’arrogance, ou par une ennuïeuſe expérience. Si nous le contemplions dans l’état d’innocence, où il étoit doué d’une connoiſſance conſommée, qu’il avoit reçue de la main bienfaiſante qui lui avoit donné l’existence, nous le verrions à couvert des atteintes de tous les Animaux, de tous les Végétaux qui couvrent la Terre. Alors il n’y avoit aucun Minéral qui lui fût nuiſible. Ce Chef du Genre Humain, à l’abri des injures de l’Air, auſſi bien que des autres maux, étoit content du néceſſaire de la vie, que la Terre lui fourniſſoit d’elle-même. Exempt alors de tout crime, il ſe trouvoit par-tout le Seigneur de toutes choſes. Il n’avoit point de rival, & il étoit bien obéï. Sans aſſectation pour ſa grandeur, il étoit tranſporté dans des méditations ſublimes ſur l’immenſité de ſon Créateur, qui vouloit bien ſe communiquer tous les jours à lui & le viſiter, ſans qu’il lui en arrivât aucun mal.
Dans cet Age d’Or on ne ſauroit découvrir aucune raiſon, ni la plus légère vrai-ſemblance, pourquoi les hommes ſe ſeroient jamais réunis pour former des Sociétés auſſi conſidérables que celles qu’il y a eu juſques à préſent dans le Monde. Lorsque l’Homme poſſédant tout ce qu’il déſire n’a rien qui le trouble ou qui le tourmente, que pourroit-on ajouter à ſon bonheur ? Qu’on me nomme un Commerce, un Art, une Science, une Dignité, ou un Emploi, qui ne dût être mis au rang des choſes ſuperſlues & inutiles dans un état auſſi heureux.
Si nous pouſſons davantage cette idée, nous appercevrons facilement qu’aucune Société n’auroit jamais pu tirer ſon origine des aimables vertus, & des bonnes qualités de l’Homme ; mais qu’au contraire toutes les Sociétés ont eu pour baſe, les beſoins, les imperfections, & la diverſité des appétits de la Nature Humaine. Nous trouverons par conféquent que plus la vanité & l’orgueil des Hommes ſont develloppés, & que plus leurs déſirs ſont multipliés & augmentés, plus auſſi ils ſont capables d’être élevés & réunis dans de grandes & nombreuſes Sociétés.
Si l’Air, ſans jamais offenſer nos corps, nous eût été auſſi agréable, qu’il l’eſt ſuivant toutes les apparences au plus grand nombre des Oiseaux dans un tems ſerein, & que nous n’eûſſions jamais reſſenti ni vanité, ni luxe, ni hipocriſie, ni concupiſcence, je ne vois point pourquoi nous aurions inventé les habits & les maiſons.
Je ne dirai rien des Joïaux, de la Vaiſſelle, de la Peinture de la Sculpture, des riches Meubles, & de toutes les autres choſes que les rigides Moraliſtes ont appellées inutiles & ſuperflues. Mais ſi nous ne nous étions jamais fatigués en marchant à pied, & que nous eûſſions toujours été auſſi agiles que quelques autres Animaux ; ſi les Hommes, naturellement laborieux, n’eûſſent jamais été aſſez déraisonnables pour chercher à ſatisfaire leurs aiſes ; s’ils avoient été en même tems exempts des autres vices, & que la Terre eût été partout unie, ſolide & propre ; qui auroit jamais penſé aux caroſſes, ou qui auroit jamais ôſé s’expoſer ſur un cheval ? Quel beſoin a le Dauphin d’un vaiſſeau, ou quelle voiture demanderoit l’Aigle pour voïager ?
J’eſpère que le Lecteur voit que j’entends par la Société, le Corps Politique que forment les Hommes qui ſubjugués par une force ſupérieure, ou qui tirés de leur état ſauvage par la perſuaſion ſont devenus des Créatures diſciplinées, qui trouvent leur propre avantage en travaillant à celui des autres. Gouverné alors par un Chef, ou ſoumis à telle autre forme de Gouvernement, chaque Membre eſt rendu utile au Tout ; & leur union eſt ſi forte, que par un habile ménagement ils ſont capables d’agir tous enſemble comme s’ils ne compoſoient qu’un ſeul Corps. Car ſi par la Société nous entendions uniquement un certain nombre de Gens, qui ſans règle ni gouvernement vivroient enſemble, liés uniquement par une affection naturelle pour leur Eſpèce, ou par amour pour la Compagnie, comme un troupeau de Vaches ou de Brebis, je ſoutiens qu’il n’y a pas dans le Monde de Créature moins propre pour la Société que l’Homme. S’il y avoit cent perſonnes ſeulement, qui toutes égales ne ſeroient ſoumiſes à aucun Supérieur dont elles eûſſent quelque choſe à craindre, il eſt inconteſtable qu’éveillés ils ne ſauroient vivre deux heures enſemble. Plus ils auroient de lumières, de force, d’eſprit, de courage & de réſolution, moins ils pourroient s’accorder.
Il eſt probable que dans l’état ſauvage de Nature, les Pères & les Mères exerçoient l’autorité ſur leurs Enfans, au-moins pendant qu’ils étoient dans la vigueur de l’âge. Dans la ſuite le ſouvenir de ce qu’ils avoient éprouvé, put exciter dans le cœur des Enfans quelque choſe, qui tenant le milieu entre l’Amour & la Crainte, formoit le ſentiment que nous appellons reſpect ou Révérence. Il y a même de l’apparence que la ſeconde Génération, ſuivant l’exemple de la prémière, ce prémier Homme put avec un peu d’habileté conſerver pendant toute la vie une autorité ſouveraine ſur toute ſa Poſtérité, quelque nombreuſe qu’elle fût. Mais le vieux Tronc étant une fois mort, les Fils ſe querellèrent. La paix diſparut du milieu d’eux. Bientôt il y eut des guerres parmi ces Frères. Le Droit d’aîneſſe n’eſt pas d’une grande force, & la prééminence qu’il donne fut uniquement inventée comme un moïen pour faire vivre en paix, les Membres égaux d’une même Famille.
Cependant l’Homme, qui est un animal timide, & qui naturellement n’est pas rapace, aime la paix & le repos. Auſſi ne ſe battroit-il jamais ſi perſonne ne l’offenſoit, & que par un moïen plus doux il pût obtenir & ſe procurer les choſes pour lesquelles il ſe bat. C’eſt à cette timide diſpoſition, & à l’averſion qu’il a d’être troublé & inquiété, que ſont dûs tous les divers plans & les différentes formes de Gouvernement qui ſe voient dans le Monde. La Monarchie fut ſans doute la prémière forme de Gouvernement. Par Ariſtocratie & par la Démocratie on voulut corriger les inconvéniens qui réſultent de la Monarchie. En mêlant & en réuniſſant ces trois différentes méthodes, on a mis la Société dans le plus haut point de perfection.
Mais que l’Homme ſoit dans l’état ſauvage de ſimple Nature ou entre les mains des Politiques, il eſt impoſſible, tandis qu’il reſtera Homme, qu’il agiſſe jamais dans une autre vue que pour plaîre à ſoi-même. Pendant qu’il conferve l’uſage de ſes ſens & de ſa raiſon, ni ſon amour, ni ſon deſeſpoir, ne ſauroit avoir d’autre centre que ſon bonheur. Il n’y a pas de différence entre vouloir & trouver du plaiſir dans l’uſage de quelqu’un de ſes ſens. Tout mouvement qui eſt contraire ou oppoſé à ce plaiſir, ſeroit néceſſairement contre nature & convulſiſ. Puis donc que nos actions ſont limitées, de manière que nous ſommes toujours forcés de faire ce qui nous fait plaiſir, il eſt impoſſible que nous eûſſions jamais pu devenir vraîment ſociables tandis que laiſſés libres, nos volontés & nos actions n’auroient point été génées par aucune Loi. La preuve en eſt claire. Incapables de prévenir les idées qui s’excitent continuellement chez nous, tout commerce civil doit néceſſairement être détruit, à moins que par art, & par une prudente diſſimulation, nous n’aprenions à cacher ces inclinations, & à les étouſſer.
Si tout ce que nous penſons étoit découvert aux autres comme il l’eſt à nous-mêmes, il ſeroit impoſſible que doués de la parole nous ſuſſions ſupportables les uns aux autres. Je ſuis perſuadé qu’il n’eſt aucun de mes Lecteurs qui ne ſente la vérité de ce que je dis. La conſcience de mon Antagoniſte lui fait de ſanglans reproches, tandis que ſa langue ôſe entre-prendre de me réfuter. Dans toutes les Sociétés Civiles on apprend inſenſiblement aux Hommes, dès le berceau, à être hipocrites. Perſonne n’oſeroit avouer qu’il gagne par les calamités publiques, ni même par les pertes que ſont les Particuliers. On lapideroit le Sacristain, s’il oſoit ſouhaitter publiquement la mort de ſes Paroiſſiens. Cependant perſonne n’ignore qu’il n’a autre choſe pour vivre.
Quand je conſidère les aſſaires de la Vie Humaine, je goûte un plaiſir infini en voïant les diverſes formes que l’eſpérance du gain & les idées du lucre font revêtir aux Hommes, ſuivant les diſſérentes occupations qu’ils ont, & les circonstances où ils ſe rencontrent. Quelle gaïeté & quelle joie ne paroiſſent pas ſur le viſage des perſonnes qui se trouvent à un Bal bien règlé ? Au contraire, quelle ſolemnelle triſteſſe n’obſerve-t-on pas à la masquarade d’un Enterrement ? Cependant je ſuis perfuadé que le Maître des Cérémonies de cette Pompe Funèbre trouve tout autant de plaiſir dans le profit qu’il en tire, que l’Ordonnateur d’un Bal peut en goûter dans l’argent qu’il reçoit pour ſes peines. On ne ſauroit même douter que ces deux Perſonnes ne s’ennuïent également dans leurs occupations. La gaïeté de l’un me paroît autant forcée, que la gravité de l’autre eſt aſſectée.
Ceux qui n’ont jamais fait attention à la converſation d’un Marchand bien mis, & d’une jeune Dame qui vient faire quelque emplette dans ſa boutique, ont négligé une ſcène de la vie qui me paroît bien amusante. Je prie le Lecteur ſérieux de vouloir bien fuſpendre ſa gravité, tandis que j’examinerai ces deux Perſonnes ſéparément, & que je développerai, & les mouvemens qui ſe paſſent dans leurs cœurs, & les diſſérens motifs qui les ſont agir.
Le Marchand ſe propoſe de vendre autant de Soie qu’il peut. Il cherche encore à s’en défaire à un prix qui lui procure un gain qu’il juge raisonnable, ſuivant les profits ordinaires du Commerce. Pour la Dame, elle n’a pas d’autre deſſein que de ſatisfaire ſon goût, & d’acheter cinq ou ſix ſoux par verge meilleur marché qu’on ne vend ordinairement les marchandifes dont elle a beſoin.
Si cette Dame n’eſt pas abſolument diſſorme, l’impreſſion que la galanterie de notre ſexe a fait ſur elle, lui perſuade qu’elle a bonne mine, que ſa contenance eſt aiſée, & qu’elle a une douceur particulière dans la voix. Si elle n’eſt pas belle, elle ſe croit jolie, ou tout au moins elle s’imagine qu’elle eſt plus agréable que la plupart des jeunes Femmes qu’elle connoît. Il n’y a que ſes bonnes qualités ſeules qui puiſſent, à ſon avis, lui faire eſpérer d’obtenir les mêmes choſes à meilleur marché que les autres. Auſſi a-t-elle eu la précaution de ſe mettre avec tout l’avantage que ſon eſprit & ſa prudence ont pu lui inſpirer. Elle ne penſe point ici à l’amour ; & par conſéquent elle n’aſſecte point un air de hauteur tirannique, ni ne prend point de manières chagrines. Que dis-je ! Rien ne l’empêchera de parler obligeamment, & d’etre plus affable qu’elle ne peut preſque l’être dans toute autre occaſion. Inſtruite que quantité de Perſonnes bien élevées viennent à cette même boutique, elle tâche de ſe rendre auſſi aimable que la vertu & les règles de la décence le lui permettent. Venant avec ces diſpoſitions, il ne ſe peut rien préſenter qui ſoit capable de déranger ſon tempéramment. Son caroſſe n’eſt pas encore tout-à-fait arrêté, qu’elle ſe voit abordée par un Homme qui, à en juger par la manière dont il eſt mis, paroît un Grand-Seigneur. Tout ce qu’il a ſur lui eſt propre & à la mode. Il lui rend ſes hommages en eſclave. Dès qu’il fait qu’il aura le plaiſir de la voir dans ſa boutique, il s’empreſſe à l’y conduire. Après l’avoir quitée, on le voit dans un clin d’œil ſe gliſſer avec une légèreté inconcevable derrière ſon comptoir. Volant ainſi cette Dame face à face, il la prie avec un profond reſpect, & dans les termes les plus à la mode, de vouloir bien lui donner ſes ordres. Qu’elle diſe, ou qu’elle deſaprouve ce qu’elle trouvera à propos, elle est bien ſure de n’être jamais directement contredite. Le Marchand eſt d’une patience conſommée. C’eſt même un des miſtères de ſon commerce. Quelque embarras qu’elle lui donne, elle ne doit point craindre de s’entendre dire quelque choſe qui ſoit le moins du monde desobligeant. Le viſage qu’elle a devant ſoi eſt toujours riant. La joie & le reſpect paroiſſent y être mêlés avec la bonne humeur. Tout cela compoſe une ſérénité artificielle, plus engageante mille fois, que la ſimple Nature ne pourroit l’être.
Lorsque deux Perſonnes ſe rencontrent ſi bien, la converſation doit être & fort agréable & très-civile, quand même elle ne rouleroit que ſur des bagatelles. Pendant que cette Dame paroiſſant irréſolue ne fait pour quelle Ecoſſe ſe déterminer, le Marchand ſemble lui donner ſes conſeils. Il agit avec beaucoup de prudence, lorsqu’il veut diriger ſon choix. Mais dès qu’une fois elle s’eſt déterminée, il aſſure du ton le plus poſitif, que cette Pièce eſt effectivement la plus belle. Il loue le bon goût de l’Acheteuse. Plus il regarde l’Etoſſe qu’elle a choiſie, plus il s’étonne de n’avoir pas d’abord découvert la préférence que cette Pièce méritoit par-deſſus toutes les autres qu’il a dans ſa boutique. Les règles qu’il a appriſes, les exemples qu’il a vus devant ſes yeux, & ſa grande application, lui ont appris à s’inſinuer imperceptiblement dans les replis les plus cachés de l’ame, à fonder le goût de ſes Pratiques, & à découvrir leurs foibles les plus ſecrets. Tout cela lui apprend cinquante autres ſtratagêmes, pour faire que cette Dame eſtime à l’excès ſon choix, ſon difcernement, ſon bon goût, & la marchandise pour laquelle elle s’est détérminée.
Cependant l’Acheteuse, qui ne ſait que trop qu’elle n’eſt point ſotte, & qu’elle a une grande volubilité de langue, ſe laiſſe facilement perſuader qu’elle parle d’une manière fort engageante. S’imaginant que la bonne éducation exige ſimplement qu’elle desavoue le mérite qu’on lui attribue, elle retorque par quelques reparties ingénieuſes, les complimens qui lui ſont adreſſés, & dont elle a reſſenti toute la ſatisfaction poſſible. Le réſultat de tout cela, c’eſt que contente de croire avoir gagné neuf ſoux par verge, elle en donne le même prix que toutes les autres. Peut-être même qu’elle donnera ſix ſoux de plus plutôt que de ne pas faire cette emplette.
Il peut arriver que cette Dame, ou croïant n’avoir pas été ſuffiſamment flattée, ou choquée de quelque défaut qu’il lui plaît de trouver dans les manières de ce Marchand, ou dans le nœud de ſa cravate ou dans quelque autre choſe tout auſſi eſſentielle, quitera cette boutique, & qu’elle donnera ſa pratique à quelqu’autre. Mais il n’est pas toujours facile de déterminer quelles boutiques hanteront certaines Dames. Les raiſons qu’elles pourront avoir pour donner la préférence entre pluſieurs Marchands dont les boutiques ſe touchent, ſont également bizarres & ſecrettes.
Nous ne nous livrons jamais à nos inclinations avec plus de liberté, que dans les cas où l’on ne ſauroit, ni les ſuivre pas à pas, ni les ſoupçonner. Une Femme vertueuſe a toujours préféré une Maiſon à toute autre, parce qu’elle y a vu un beau Marchand. Une autre Dame, qui ne paſſe pas pour être d’un mauvais caractère, ſe détermine pour une boutique où elle a reçu plus de civilités & de politeſſes que dans toute autre, lorsque ſans avoir la moindre pensée d’acheter, elle alloit modeſtement à la Cathédrale de St. Paul : car les beaux Marchands doivent ſe conformer à la mode. Pour cet effet il faut qu’ils ſe tiennent devant leur porte, pour attirer chez eux les Perſonnes qui paſſent par hazard. Evitant avec ſoin toute familiarité, & toute importunité, ils doivent revêtir un air complaiſant, & une poſture ſoumife. Peut-être conviendroit-il qu’ils fiſſent une révérence à toutes les Femmes bien miſes, qui daignent regarder du côté de leurs boutiques.
Ce que je viens de dire me rappelle une autre manière toute oppoſée d’attirer des Chalands. Je veux parler de celle que pratiquent les Bateliers ſur la Tamiſe, ſurtout lorsque par la mine & par les habillemens de ceux qu’ils veulent s’attirer, ils les reconnoiſſent pour être des Païſans novices. Rien de plus amusant que de voir une demi-douzaine de ces Gens groſſiers, environner un Homme qu’ils voient pour la prémière fois. Les deux qui peuvent l’approcher de plus près l’embraſſent & le ſerrent d’une manière auſſi cordiale & auſſi familière, que ſi c’étoit un de leurs Frères revenus depuis peu d’un voïage dans les Indes Orientales. Un troiſième ſe faiſit de ſa main, un autre de ſa manche, de ſon habit, de ſes boutons, ou de ce qu’il qu’il peut attraper ; pendant qu’un cinquième ou un ſixième, qui a déjà couru deux fois autour de lui ſans pouvoir le ſaiſir par aucun endroit, ſe plante vis-à-vis de lui. Placé à trois pouces de ſon nez, il condamne ſes rivaux. Criant alors à plein gozier, il lui montre une effroïable rangée de dents larges, & un petit reſte de pain & de fromage, que l’arrivée du Païfan l’avoit empêché d’avaler.
Cet Homme, ſi cruellement maltraité, ne s’oſſenſe point de tout cela. Le Païſan croit bonnement que ces gens ſont grand cas de lui. C’eſt pourquoi, bien loin de s’oppoſer à leur brutalité, il ſupporte patiemment d’être pouſſé ou tiré du côté que ces gens qui l’environnent le dirigent. Accoutumé dès ſon enfance à l’ordure & à la ſueur, il n’eſt pas aſſez délicat pour trouver du dégoût dans la reſpiration d’un Homme qui vient d’éteindre ſa pipe, ou dans les cheveux gras qui viennent frotter ſes machoires. Dix perſonnes, dont quelques-unes ſont à ſes oreilles, & dont les plus éloignées ne ſont pas à cinq pieds de lui, s’égozillent comme ſi celui à qui ils parlent étoit à la diſtance de cent verges. Tout cela ne l’incommode point. Perſuadé qu’il ne fait pas moins de bruit quand il eſt lui-même de bonne humeur, il goûte un plaiſir ſecret dans leurs manières tumultueuses. En le tirant & en le pouſſant, ils lui ſont faire le chemin qu’il avoit intention de ſuivre. Il trouve en cela beaucoup de complaiſance. Il ne peut s’empêcher de leur ſouhaiter du bien, pour l’eſtime qu’ils paroiſſent avoir pour lui. Le Païſan voit avec plaiſir qu’on faſſe attention à lui. II admire les habitans de Londres, en les voïant ſi preſſans à lui oſſrir leurs ſervices pour la valeur tout au plus de trois ſoux. Comparant ce qu’il éprouve, avec ce qui lui arrive à la campagne dans la boutique où il ſe ſert, il se rappelle qu’il n’y peut avoir quoi que ce ſoit, à moins qu’il ne le demande prémièrement. Il ſe ſouvient qu’encore qu’il y dépenſe trois ou quatre ſhellings à la fois, on lui dit à peine une parole, ſi ce n’eſt pour répondre à la queſtion qu’il a été forcé de faire le prémier. L’allegreſſe que cauſe ſa venue, excite les ſentimens de ſa gratitude. Craignant de desobliger quelqu’une de ces perſonnes ſi complaiſantes, il ne fait ſur qui il doit faire tomber ſon choix. J’ai vu avec la dernière évidence un Homme penſer à tout cela, ou à quelque choſe de semblable. Fort content de ſe mouvoir, accablé par ces Bateliers, je l’ai vu avec un viſage riant porter ainſi jusqu’au bord de la Tamiſe ſoixante à quatre-vingt livres de plus que ſon propre poids.
Si je n’ai pas répandu d’enjoûment ſur les deux Tableaux que je viens de tracer, & qu’ils paroiſſent bas & peu convenables, j’en ſuis faché mais je promets de ne plus tomber dans une pareille faute, & de continuer, ſans perdre de tems, à traiter mon ſujet avec une ſimplicité naturelle. Dans ce but je ferai voir combien eſt groſſière l’erreur de ceux qui s’imaginent que les Vertus ſociables & les aimables Qualités qu’on loue dans les Hommes, ſont tout auſſi utiles au Public qu’aux Particuliers qui les poſſèdent. Je montrerai qu’il eſt abſurde de croire que les mêmes moïens qui ſont fleurir les Familles, & qui procurent la proſpérité & le bonheur réel des Particuliers, produisent le même effet ſur toute la Société. J’avoue que je me fuis fort étendu ſur ce ſujet, & je me flatte que ce n’eſt pas ſans ſuccés. Mais j’eſpère auſſi que perſonne n’aura plus à l’avenir mauvaiſe opinion d’une propoſition, dont la vérité ſera établie en pluſieurs manières.
Il eſt certain que moins un Homme a de déſirs, & que plus il eſt content de ce qu’il poſſède, moins il ſera incommode à lui-même, que plus il eſt actif à ſupléer par lui-même à ſes beſoins, & que moins il exige d’être ſervi, plus un tel Homme ſera aimé & moins il incommodera ſa Famille ; que plus il aime la paix & la concorde, plus il aura de charité pour ſon Prochain plus il brillera par des vertus réelles, & plus il ſera agréable à Dieu & aux Hommes. Mais jugeons ſainement des choſes. De quel profit peuvent être ces qualités, ou quel bien terreſtre peuvent-elles procurer ? Comment veut-on qu’elles avancent l’opulence, la gloire, & la grandeur mondaine des Nations ? C’eſt le Courtiſan ſenſuel & voluptueux, qui ne met point de bornes à ſon luxe. C’eſt la Femme Volage, la Coquette, & la Débauchée, qui inventent toutes les ſemaines de nouvelles modes. C’eſt l’orgueilleuſe Ducheſſe, qui dans ſon équipage, dans les feſtins qu’elle donne, & dans toute ſa conduite, voudroit trancher de la Princeſſe. C’eſt l’Homme dépenſier & l’Héritier prodigue, qui diſſipent leur argent ſans difcernement, pour ſe procurer tout ce qu’ils voient ; mais qui bientôt le détruiſent, ou qui le donnent dès le lendemain. C’eſt l’Avare, & le Parjure abominable, dont les immenſes tréſors qui ont couté tant de larmes aux Veuves & aux Orphelins, ſont laiſſés à des Héritiers prodigues. Ce ſont ceux-là qui ſont la proie & la vraie nourriture de la Société, ce Léviatban monstrueux. Ou, pour parler en d’autres termes, telle eſt la condition des Affaires Humaines, que les Peſtes & les Monſtres que j’ai nommés ſont néceſſaires pour exécuter tant d’Ouvrages admirables que les Hommes ont pu inventer, & pour faire vivre honnêtement tant de Pauvres, qui ſont inséparables de toutes les grandes Sociétés. Il y a de l’extravagance à croire que les Nations grandes & opulentes puiſſent ſubſubſiſter ſans cela, & être en même tems puiſſantes & polies. Je blâme le Papiſme tout autant que Luther, Calvin, ou la Reine Elisabeth elle-même ait jamais fait. Mais je doute beaucoup que dans le fond, la Réformation ait été auſſi utile à faire fleurir les Roïaumes & les Etats qui l’ont embraſſée, que la ridicule & bizarre invention des Paniers & des Jupes piquées.
Si cependant les Ennemis du pouvoir des Prêtres me nioient ce que j’avance ici, du-moins je ſuis ſur qu’à la réſerve des Grands Hommes qui ont combattu ſoit pour procurer cet avantage aux Laïques, ſoit pour les en priver ; je ſuis ſür, dis-je, que cette Réformation, depuis ſon prémier commencement juſqu’à ce jour, n’a pas emploïé autant de mains honnêtes, induſtrieufes & laborieuſes, qu’en a occupé depuis peu d’années l’abominable perfection où le Luxe des Femmes eſt monté ; Luxe dont j’ai déjà parlé. La Religion eſt une choſe, & le Commerce en eſt une autre. Celui qui donne le plus d’embarras à mille de ſes Voiſins, & qui invente les plus pénibles Ouvrages, eſt, bon-gré malgré qu’il en ait, le plus grand Bienfaiteur de la Société.
Quel tracas ne faut-il pas en différentes parties du Monde, avant que de pouvoir produire la belle Ecarlate, ou le Drap Cramoiſi ! Quelle multiplicité de Métiers & d’Artiſans n’exigent-ils pas, avant que d’en venir à bout ? Outre les travaux ordinaires, tels que ſont ceux du Peigneur, du Fileur, du Tiſſerand, du Drapier, du Dégraiſſeur, du Teinturier, du Foulon & de l’Emballeur, il y a encore d’autres Ouvriers, qui étant plus éloignés peuvent y paroître étrangers, comme les Faiſeurs de Moulins, les Potiers d’Etaim, & les Chimiſtes. Les Artiſtes ſont cependant tous néceſſaires, ainſi qu’un grand nombre d’autres, qui doivent fournir d’outils, d’uſencilles & d’autres inſtrumens les Arts ci-deſſus nommés.
Toutes ces choſes ſe faiſant dans le Païs, elles peuvent être exécutées ſans beaucoup de fatigues, & ſans s’expoſer à de grands périls. Mais quelle terrible perſpective, ne ſe préſente pas à notre vue ! quand nous réſſéchiſſons ſur les peines & ſur les dangers auxquels on s’expoſe dans les voïages de long cours, ſur les vaſtes Mers qu’il nous faut parcourir, ſur les diverſes Nations auxquelles nous ſommes redevables des différentes choses qui entrent dans la compoſition de ces Draps.
L’Espagne ſeule, il est vrai, peut nous fournir la laine pour les fabriquer. Mais quelle adreſſe & quelle peine, quelle expérience & quelle habileté ne ſont pas requiſes pour leur donner ces ſuperbes couleurs ! Combien ne ſont pas diſperſés par l’Univers les Drogues & les autres Ingrédiens qui doivent ſe rencontrer dans une chaudière pour former la couleur ! L’Alun, il est vrai, ſe trouve dans notre Ile. Nous pouvons tirer le Tartre du Rhin, & le Vitriol de Hongrie. Tout ceci ſe trouve en Europe. Mais pour ſe procurer du Salpêtre en aſſez grande quantité, nous ſommes obligés d’aller juſqu’aux Indes Orientales. La Cochenille, inconnue aux Anciens, n’est pas beaucoup plus près de nous, quoique dans une partie tout-à-fait différente de la Terre. Nous l’achetons, il eſt vrai, des Eſpagnols : mais comme elle n’eſt pas de leur cru, ils ſont obligés eux-mêmes de l’aller chercher pour nous dans le Coin le plus reculé du Nouveau-Monde, je veux dire dans les Indes Occidentales. Pendant que tant de Mariniers ſe brûlent & étouffent de chaud à l’Orient & à l’Occident de l’Angleterre, une autre Bande de Matelots gèle dans le Nord pour aller chercher des Cendres de Ruſſie.
Quand nous ſommes parfaitement au fait de toutes les peines & de tous les travaux des miſeres & des maux qu’on doit ſouffrir, avant que d’être en état de fournir de l’Ecarlate, ou un Drap Cramoiſi quand nous conſidérons les grands risques & les périls qu’on court dans ces voïages, qui ſe font presque toujours aux dépens de la ſanté, de la proſpérité, & de la vie de pluſieurs perſonnes ; quand, dis-je, nous connoiſſons, & que nous examinons comme il faut toutes ces choſes, il eſt presque impoſſible de concevoir un Tiran, qui les conſidé-rant du même point de vue, fût aſſez inhumain pour exiger d’auſſi terribles ſervices de ſes innocens Eſclaves, & qui fût aſſez effronté pour ôſer dire en même tems qu’il impoſe ces travaux, uniquement pour avoir la ſatisfaction de porter un habit d’Ecarlate, ou de Drap Cramoiſi. A quel point donc le Luxe d’une Nation ne doit-il pas être parvenu, lorsque non ſeulement les Oſſiciers du Roi & ſes Gardes, mais encore les ſimples Soldats, auroient des déſirs ſi pleins d’impudence & d’arrogance ?
Mais ſi tournant la médaille nous regardons tous ces travaux comme autant d’actions volontaires, qui appartiennent aux différentes Vocations que les Hommes exercent pour gagner leur vie, & que chacun remplit uniquement pour ſoi-même, quoiqu’il paroiſſe ne travailler preſque que pour les autres : Si nous conſidérons que les Matelots mêmes qui eſſuïent les plus grands deſaftres, cherchent & ſollicitent de l’emploi dans un autre Vaiſſeau, dès-que leur voïage eſt fini, après même qu’ils ont fait naufrage : Si, dis-je, nous enviſageons toutes ces choſes ſous ce dernier point de vue, nous trouverons que le travail du Pauvre, bien loin de lui étre un fardeau & un joug, il le regarde au contraire comme un bien qu’il demande au Ciel dans ſes prières. Auſſi le plus grand ſoin de tout Gouvernement bien règlé, c’eſt de tâcher de procurer de l’occupation à la plus grande partie des Pauvres.
Les Enfans, même les plus petits, ſont les ſinges des autres. Tous les Jeunes-Gens des deux ſexes ont un déſir ſi violent de paroître des Perſonnes faites, qu’ils deviennent ſouvent ridicules par les impatiens efforts qu’ils ſont pour paroître ce que chacun d’eux fait qu’il n’eſt point. Toutes les Grandes Sociétés ne ſont pas peu redevables à cette folie, de la conſervation non interrompue des différens Commerces & des Arts qui ſont une fois établis. Quelles peines ne prendront pas les Jeunes-Gens ! Quelle violence ne ſe feront ils pas pour acquérir des qualités inutiles, & ſouvent même blamables ! Qualités qu’ils admirent, faute de jugement & d’expérience, dans ceux qui leur ſont ſupérieurs en âge. Ce panchant des Hommes à l’imitation, les accoutume ainſi par degrés à l’uſage des choſes qu’ils trouvoient au commencement deſagréables, pour ne pas dire inſupportables. Il arrive ainſi qu’ils ne ſauroient abandonner ces objets, lors même qu’ils ſont ſouvent fâchés d’a voir augmenté, inconſidérément & ſans aucune néceſſité, ce qu’il faut pour le néceſſaire de la vie.
Quelles richeſſes n’a-t-on pas gagné avec le Thé & le Caffé ! Quel vaſte trafic ne procurent pas ces deux ſeuls articles ! Quelle variété de travaux n’y a-til pas dans le Monde, qui ſont vivre des milliers de Familles ! J'entens par-là ces Perſonnes qui ſubſiſtent uniquement par le ſecours de deux Coutumes très-ridicules, ſi même on ne doit pas les appeller odieuſes. Je veux parler de la coutume de prendre du Tabac & de celle de Fumer. Il est certain qu'elles ſont toutes les deux plus de mal que de bien à ceux qui y ſont adonnés. Je dis plus, & je veux montrer l'utilité qui revient au Public des pertes & des maux qu'eſſuïent les Particuliers. Je ferai auſſi voir quelle eſt la folie des ſouhaits que nous faiſons, dans le tems que nous prétendons être les plus ſages & les plus ſérieux. Il eſt incontestable que l'Incendie de Londres fut un très-grand malheur. Cependant ſi on eut recueilli les voix parmi les Charpentiers, les Maçons, les Forgerons, & parmi ceux qui ſurent emploïés à rebâtir ces Maiſons, /qui fabriquoient ou qui trafiquoient des Ouvrages, des Etoſſes, & des Marchandiſes qui ſurent confumées par le feu, & enfin parmi tous les Ouvriers ſubalternes qui ſubſiſtent par le moïen de ces ces gens-là : Si, dis-je, on eut recueilli les voix, leur ſuffrage auroit ſi bien balancé celui des Lèzés, que le nombre des perſonnes qui profitèrent de cet incendie, auroit bien été égal à celui de ceux qui y perdirent, ſi même il ne l’eût pas ſurpaſſé. Une grande partie du Négoce conſiſte à recruter & à réparer ce qui eſt perdu & détruit par le feu, par les tempêtes, par les batailles navales, par les ſièges, & par les combats. Ce que je vai dire fera encore ſentir plus clairement la vérité de tout ce que j’ai avancé ſür la Nature de la Société.
Ce ſeroit une tâche également longue & difficile, que de faire l’énumération de tous les avantages & des diſſérens profits qui reviennent à une Nation, des Embarquemens & de la Navigation. Mais conſidérons ſeulement les Vaiſſeaux en eux-mêmes, & chaque Bateau, grand & petit, dont on ſe ſert pour aller ſur l’eau, en prenant depuis le moindre Bachot, juſques à un Vaiſſeau de Guerre du prémier rang. Faiſons attention au Bois de charpente, & aux Mains qui ſont emploïées à les conſtruire. Examinons la Poix, le Goudron, la Réſine, la Graiſſe, les Mâts, les Vergues, les Voiles & les Agrès ; les Ouvrages de fer, les Cables, les Rames ; & toutes les autres choſes néceſſaires pour équiper les Vaiſſeaux ; nous trouverons par cet examen qu’une grande partie du Commerce de l’Europe conſiſte à fournir de tout cela ſeulement la Nation Angloise. Remarquez encore que je ne parle point ici des Munitions de guerre & de bouche qu’on conſume ſur les Vaiſſeaux, ni des Mariniers, Matelots, & autres Perſonnes qui ſubſiſtent par ce moïen avec leurs Familles.
Pourrons-nous voir d’un autre côté, ſans être troublé, le grand nombre de malheurs & de maux, tant moraux que phiſiques, qu’attirent ſur la Nation les Voïageurs ſur mer & le Commerce qu’ils ont avec les Etrangers ? Suppoſons une Ile grande & bien peuplée d’habitans, qui ne connoiſſant point-du-tout ni les Vaiſſeaux ni la Navigation, compoſeroient un Peuple ſage & bien gouverné. Suppoſons que quelque Ange, ou que leur Génie Tutélaire, mît devant eux une peinture, qui leur montrật d’un côté toutes les richeſſes & tous les avantages réels que la Navigation leur procureroit dans mille ans ; & de l’autre, la ſanté & les vies qui périroient dans cette occupation, ainſi que tous les autres malheurs qui en découleroient inévitablement. Je ſuis afſuré que ce Peuple regardant les Vaiſſeaux avec horreur, ſeroit une févère défenſe de conſtruire ou d’inventer quelque Bâtiment ou quelque Machine que ce fût pour aller ſur mer, quelque figure & quelque dénomination qu’on lui donnât. Bientôt le ſage Gouvernement interdiroit toute invention pareille comme abominable, & menaceroit de groſſes amendes, ſi ce n’étoit pas même de mort, ceux qui ôſeroient enfraindre cette Ordonnance.
Sans parler des fuites également dangereuſes & néceſſaires qu’entraîne après ſoi le Commerce Etranger, telles que ſont la Corruption des Mœurs, la Peſte, la Vérole, & les autres Maladies qui nous ſont apportées par les Vaiſſeaux ; jettons ſeulement les yeux ſur ces malheureux effets que produisent les Vents, les Tempêtes, la perfidie des Mers, les glaces du Nord la vermine du Sud, l’obſcurité des Nuits, les Climats malſains, ainſi que tous les cruels maux occaſionnés par le manque de bonne nourriture, par la faute des Mariniers, par la maladreſſe de quelques-uns des Matelots, par la négligence & l’ivrognerie des autres. Conſidérons les pertes d’Hommes & les Tréſors engloutis par les Mers, les larmes & l’indigence des Veuves & des Orphelins que la Mer a fait naître, la ruïne des Marchands & leurs fuites les inquiétudes continuelles où les Pères, les Mères & les Femmes ſont pour la vie de leurs Enfans & de leurs Maris. Je ne fais pas ſeulement mention des angoiſſes & des terreurs qu’éprouvent dans une Nation commerçante les Propiétaires des Vaiſſeaux, & les Aſſureurs à chaque bouſſée de Vent. Jettons, dis-je, les yeux ſur ces choſes, & conſidérons-les avec l’attention qu’elles méritent. Alors nous ne pourrons nous empêcher d’être ſurpris qu’une Nation compoſée de gens qui réfléchiſſent, puiſſe parler de leurs Vaiſſeaux & de la Navigation comme d’un avantage ſingulier ; & comment il eſt poſſible qu’on puiſſe placer une grande partie de la félicité à avoir ſur le vaſte Océan un grand nombre de Vaiſſeaux dont les uns vont, tandis que les autres reviennent de chaque partie de l’Univers.
Voïons ſeulement ce que les Vaiſſeaux ſouffrent. Je ne veux parler ici ni de leur cargaiſon, ni des Ouvriers qui les ont conſtruits. Je veux faire mention ſeulement des Navires conſidérés en eux-mêmes, de leurs agrès & de tout ce qui en dépend. Or il eſt certain que le dommage ſouffert de cette manière ſeulement, est très-conſidérable & qu’il monte néceſſairement à de groſſes ſommes chaque année l’une portant l’autre. Les Bâtimens qui ſont coulés à fond, qui ſe ſont Briſés contre des Rocs, ou qui ont échoué ſur des Bancs de ſable, ſoit par la violence des Tempêtes, ſoit par le manque de Pilotes expérimentés qui connûſſent les Côtes ; les Mâts renversés, ou qu’on eſt forcé de couper, & de jetter dans la mer ; les Vergues, les Voiles & les Cordages de différentes groſſeurs rompus & uſés par les Orages, & les Ancres qu’on a perdues. Ajoutez-y les réparations néceſſaires que l’on eſt obligé de faire, les voies d’eau, & les autres dommages cauſés par la rage des Vents furieux & par la violence des Vagues. Pluſieurs Vaiſſeaux n’ont-ils pas été mis en feu par la négligence des Matelots, & par l’uſage des Liqueurs fortes, aux-quelles perſonne n’eſt plus adonné que les Mariniers ? Quelquefois un Climat malſain, d’autrefois les mauvaiſes Nourritures produiſent des maladies ſi fatales, qu’elles font périr la plus grande partie de l’Equipage ; & il y a un grand nombre de Vaiſſeaux qui periſſent faute de monde.
Ce ſont-là autant de malheurs inſéparables de la Navigation, qui paroiſſent être de grands obſtacles au Commerce Etranger. Combien un Marchand ne ſe croiroit-il donc pas heureux, ſi ſes Vaiſſeaux avoient toujours beau tems & un vent favorable ? Quelle ne ſeroit pas ſa joie, ſi chaque Marinier & chaque Matelot qu’il emploie, étoit habile, expérimenté, ſoigneux, ſobre & honnête-homme ? Que ne ſeroit-il pas pour avoir un tel bonheur ? Si par des prières on pouvoit l’obtenir, quel eſt le Propriétaire de Vaiſſeaux, quel eſt le Négociant en Europe, que dis-je ! quel Homme y a-t-il dans le Monde, qui n’importunât continuellement le Ciel pour qu’il lui accordât un tel bienfait, ſans s’embarraſſer de la perte réelle qui en arriveroit aux autres ? Une telle demande ſeroit certainement très-déraisonnable. Cependant où eſt l’Homme qui ne s’imagine d’avoir le droit de la faire ?
Je dis que cette demande eſt déraiſonnable. Chacun en effet a un droit égal à ces faveurs. Suppoſons donc ſans réſſéchir ſur l’impoſſibilité de la choſe, que ces demandes pûſſent être toutes exécutées, & que tous ces ſouhaits pûſſent être accomplis, examinons quelle ſeroit la fuite d’un tel bonheur.
Les Vaiſſeaux dureroient tout au moins auſſi longtems que des Maiſons de bois, puiſqu’ils ſont auſſi ſolidement bâtis, & que les Cabanes ſont expofées à la fureur des Vents & des Orages auxquels les Vaiſſeaux ne ſeroient point expoſés ſuivant notre ſuppoſition. Et par conſéquent avant que l’on eût beſoin de nouveaux Vaiſſeaux, tous les Architectes qui exiſtent à-préſent, tous les Ouvriers qui travaillent ſous eux & tous ceux qui ſont emploïés ſur les Vaiſſeaux, ſeroient morts, ou de mort naturelle, ou de mort violente.
Prémièrement ſi tous les Vaiſſeaux avoient ainſi toujours bon vent, ils feroient fort promptement leurs voïages, ſoit ſoit en allant, ſoit en revenant. En ſecond lieu, il n’y auroit jamais de Marchandiſes endommagées par la mer, ni on n’y en jetteroit point à cauſe de la tempête. Puisque ſuivant cette ſuppoſition la charge entière du Navire arriveroit toujours ſurement au port, les trois-quarts des Vaiſſeaux Marchands qu’il y a aujourd’hui ſeroient inutiles. Les Bâtimens qu’il y a actuellement dans le Monde ſuffiroient ainſi pour une longue ſuite d’années. Puisque les Mâts & les Vergues dureroient autant que les Navires mêmes, nous n’aurions pas beſoin encore d’aller troubler de long-tems la Norvègue pour en tirer du Bois. Les Voiles & les Agrès à-la-vérité du petit nombre de Vaiſſeaux dont on ſeroit uſage s’uſeroient, mais ils dureroient quatre fois autant qu’aujourd’hui, car ils fouffrent ſouvent plus pendant une heure de tempête, qu’en dix jours de beau tems.
On auroit très-rarement beſoin d’Ancres & de Cables, & chacun d’eux dureroit un tems très-conſidérable. Ce ſeul article accommoderoit très-peu les Forgerons & les Cordiers. La petite quantité de conſommation qu’il y auroit, influéroit d’une telle manière ſur les Marchands de Bois de charpente, & ſur tous ceux qui négocient en Fer, en Toiles pour les voiles, en Chanvre, en Poix, en Goudron, &c. que quatre cinquièmes de ces articles que j’ai dit, dès le commencement de cette Réflexion ſur la Navigation, faire actuellement une Branche très-conſidérable du Commerce, deviendroient entièrement inutiles.
J’ai touché jusques-ici les fuites funestes que cet avantage particulier auroit ſur le Public, relativement aux Embarquemens. Mais elles ne ſeroient pas moins nuiſibles à toutes les autres Branches du Commerce, ni moins préjudiciables aux Pauvres de tous les Païs, qui envoient chez les Etrangers quelque choſe de leur cru, ou des Ouvrages fabriqués chez eux. Les effets & les Marchandises, qui chaque année ſont englouties par la mer ; gâtées par l’eau ſalée, par la chaleur, par la vermine ; détruites par le feu, ou perdues pour le Marchand par d’autres accidens, comme par les orages, par les voïages de long cours, par la négligence ou par la friponnerie des Matelots. Ces Marchandises-là, dis-je, faiſant une conſidérable partie de ce qui fort chaque année du Païs, doivent avoir occupé une grande multitude de Pauvres, avant qu’on ait pu les débarquer. Cent Balots de Drap brûlés, ou coulés à fond dans la Méditerranée, ſont tout auſſi utiles aux Pauvres d’Angleterre, que s’ils étoient heureuſement arrivés à Smirne, ou à Alep, & que chaque Verge en eût été vendue en détail dans les Etats du Grand Seigneur.
Le Marchand peut faire banqueroute, entraîner dans ſa perte le Drapier, le Teinturier, l’Emballeur, & d’autres Artiſans. Tous les Ouvriers qui tiennent le milieu entre le Marchand & le Pauvre, peuvent en ſouffrir ; mais le Pauvre qui a travaillé les Marchandises, ne peut jamais perdre. Les Ouvriers qui travaillent à la journée, reçoivent ordinairement leur païe toutes les ſemaines. Et par conſéquent tous ceux qui ont été emploïés, ou dans quelqu’un des Ouvrages de la Manufacture elle-même, ou à en tranſporter les matériaux, tant ſur terre que ſur l’eau ; tous ceux en un mot qui travaillent aux Etoſſes depuis que la laine eſt tirée du dos de la Brebis, jusques à ce qu’elle ſoit dans le Vaiſſeau, ont été païés, du-moins en grande partie.
Si quelqu’un de mes Lecteurs tirant des conſéquences à l’infini de mes principes, en concluoit que je ſuis dans l’idée que les Marchandises coulées à fond, ou brûlées, ſont tout autant utiles aux Pauvres, que ſi étant bien vendues elles avoient été emploïées à leurs propres uſages ; je regarde cela comme une chicane, qui ne mériteroit pas de réponſe. S’il pleuvoit toujours, & que le Soleil ne luiſît jamais, n’eſt-il pas évident que les Fruits de la Terre ſeroient bien-tôt corrompus & détruits ? Cependant y auroit-il du paradoxe à affirmer que la pluie eſt auſſi néceſſaire que la lumière du Soleil, pour avoir de l’Herbe & du Bled ? Ce que j’ai dit jusques-ici montre évidemment de quelle manière les vents favorables & le beau tems continuel influéroient ſur les Mariniers eux-mêmes, & ſur toute la race des Matelots. A peine auroit-on beſoin d’un quart autant de Vaiſſeaux qu’aujourd’hui. Les Navires eux-mêmes n’aïant ainſi aucun orage à craindre, on n’auroit pas à beaucoup près beſoin d’autant de mains pour la manœuvre. Et par conſéquent il faudroit cinq ſixièmes de Mariniers de moins que nous n’avons à-préſent. Diminution qui pour notre Nation ſeroit un malheur réel, puisqu’actuellement il n’y a preſque pas aſſez d’ouvrage pour faire vivre tous nos Pauvres.
Le nombre des Mariniers étant ainſi diminué, il ſeroit impoſſible d’équiper d’auſſi formidables flottes que nous le pouvons à-préſent. Cependant je ne conſidère point ceci comme un fort grand inconvénient. Tout ce qui en pourroit arriver ; c’eſt que cette réduction des Mariniers étant générale par tout le Monde, les Puiſſances Maritimes ſeroient obligées en cas de guerre, de ſe battre avec peu de Vaiſſeaux. Mais bien loin d’être un mal, ce ſeroit plutôt un bien.
Voudriez-vous voir cette félicité au plus haut point de perfection qu’elle puiſſe atteindre ? Ajoutez-y encore un bien très-déſirable. Suppoſez que toutes les Nations ſoient toujours en paix. Le bien que j’inſinue eſt de nature, que tout bon Chrétien eſt obligé de le ſouhaiter & de le demander. C’eſt que tous les Princes, & que tous les Etats fidèles à leurs promeſſes & à leurs ſermens, juſtes les uns envers les autres auſſi bien qu’envers leurs propres ſujets, aïens plus d’égards pour leur conſcience & pour la Religion, que pour l’Etat Politique & pour la Sageſſe Mondaine. C’eſt qu’ils préferent toujours le bien Spirituel des autres, à leurs propres déſirs Charnels ; & la probité, la ſureté, la paix & la tranquilité des Nations qu’ils gouvernent, à l’amour pour la gloire, à l’Eſprit de vengeance, à l’avarice & à l’ambition.
Ce que je dis paroîtra peut-être à pluſieurs de mes Lecteurs une Digreſſion aſſez éloignée de mon ſujet. Mais j’ai voulu démontrer par-là que la bonté, l’intégrité, & des diſpoſitions à la paix dans les Directeurs & les Gouverneurs des Nations, ne ſont pas des qualités plus propres à les agrandir, & à en augmenter le nombre des Habitans, que ne le ſeroit une fuite non interrompue d’heureux ſuccès dont chaque Particulier ſeroit béni, s’il lui étoit poſſible. Proſpérité qui, comme je l’ai montré, ſeroit nuiſible & pernicieuse à une Société, qui feroit conſiſter ſa félicité dans la grandeur mondaine, & qui enviée par ſes Voiſins s’eſtimeroit à cauſe de ſes forces & de la haute réputation qu’elle auroit acquiſe.
Perſonne n’a beſoin de ſe mettre en garde contre la félicité, mais ce ſont les calamités qui exigent des mains pour les éloigner. Les aimables qualités de l’Homme n’en portent jamais aucun à ſe ſoulever : ſa probité, ſon amour pour la compagnie, la bonté, ſon contentement, & ſa frugalité, ſont tout autant de conſolations pour une Société indolente. Plus çes qualités ſont réelles & ſincères, plus la paix & la tranquilité règnent dans la Nation, & mieux elles préviennent partout le trouble, & même le ſoulèvement. On pourroit presque dire la même choſe des dons & des bienfaits du Ciel, ainſi que de toutes les bontés & les faveurs de la Nature. Plus ces biens ſont répandus, plus ils ſont abondans moins nous ſommes obligés de travailler. Il n’y a que nos besoins, nos vices, & nos imperfections, qui, jointes à l’intempérie de l’Air, & à la cruauté des autres Elémens, renferment les principes de tous les Arts, de l’Induſtrie & du Travail. Ce ſont les excès du Chaud & du Froid, l’inconſtance & la rigueur des Saiſons, la violence & les changemens ſubits des Vents, la grande force des Eaux qui ſe débordent lorsqu’on s’y attend le moins, la rage & la fureur indomptable du Feu, l’ingratitude & la ſtérilité de la Terre, qui ſont la Mères des Inventions. Les incommodités que ces défauts nous cauſent, nous ont fait trouver des expédiens pour éviter les maux que ces objets peuvent cauſer, pour corriger leur malignité, & pour tourner leurs diverſes propriétés à notre propre avantage, par mille moïens diſſérens. Au milieu de tous ces ſoins, nous ſommes occupés à ſupléer à la variété infinie, qui augmenteront toujours, à meſure que nous avancerons en connoiſſances, & que nos déſirs ſe multipliéront. La Faim, la Soif & la Nudité ſont les prémiers Tirans qui nous forcent à nous remuer. Enſuite notre Vanité, notre Pareſſe, notre Senſualité, & notre Légèreté, ſont les grands Protecteurs des Arts & des Sciences, du Commerce, des Métiers, & des différentes Vocations ; pendant que les Grands Intendans, la Néceſſité, l’Avarice, l’Envie, & l’Ambition tiennent chacun des Membres de la Société dans la claſſe qui lui appartient, & dans le travail qui lui a été aſſigné. Tous les Membres ſont ainſi obligés de ſe foumettre, la plupart d’entr’eux à-la-vérité avec joie, à l’ocupation baſſe & ſervile de leur vocation. Je n’en excepte pas même les Rois & les Princes.
Plus eſt grande la variété des Commerces, des Métiers & des Manufactures, plus ils ſont pénibles. Plus auſſi le nombre des branches dans lesquels ils ſont diviſés eſt grand, plus de perſonnes par conſéquent peuvent être occupées dans la Société & y vivre ſans ſe heurter les uns les autres. De-là naiſſent naturellement les richeſſes, la puiſſance, & l’état floriſſant d’un Peuple. C’eſt le manque de vertus, qui donne de l’occupation à un grand nombre de mains. Les vertus peuvent donc bien rendre une petite Nation bonne, mais jamais elles ne pourront la rendre grande. On poſſède des qualités recommandables, lorsqu’on eſt vigoureux, laborieux, patient dans les difficultés, & diligent dans toutes les aſſaires. Mais comme ces vertus n’ont en vue qu’elles-mêmes, elles ſont, pour ainſi dire, uniquement leur propre ouvrage, elles ſont auſſi leur propre récompenſe ; & ni art, ni induſtrie, ne leur a jamais eu d’obligation. Au lieu que l’excellence de la conception humaine, & l’invention, ne ſont nulle part plus viſibles, que dans la variété des outils & des inſtrumens des Ouvriers & des Artiſtes, ainſi que dans la multiplicité des machines, qui toutes ont été inventées, pour ſubvenir à la foibleſſe de l’Homme, pour corriger ſes nombreuſes imperfections, pour rémédier à ſa pareſſe, ou pour prévenir ſon impatience.
Il en eſt de la Morale, comme de la Nature. Rien n’eſt ſi parfaitement bon dans les Créatures, qui ne puiſſe faire tort à quelque Membre de la Société ; ni rien ſi abſolument mauvais, qui ne puiſſe devenir utile à quelque partie de la Création. D’où l’on doit conclure que les choſes ne ſont bonnes ou mauvaiſes que par rapport à certaines choſes, & ſuivant les circonstances où elles ſe rencontrent, & les relations qu’elles ſoutiennent. Tout ce qui nous fait plaiſir, eſt bon à cet égard. C’eſt ſuivant cette règle que chaque Homme ſe ſouhaite tout le bien qu’il peut s’imaginer, ſans s’embarraſſer beaucoup du Prochain. Si durant les chaleurs de l’Eté il n’y avoit point eu de pluie depuis long-tems, malgré les prières publiques qu’on auroit faites pour l’obtenir, cela n’empêchera pas une perſonne qui a beſoin d’aller en campagne, de ſouhaiter qu’il faſſe beau tems ſeulement pour ce jour-là. Quand le Bled paroît épais au Printems, le général de la Nation le réjouït de l’objet agréable que préſentent ces Campagnes verdoïantes, & des eſpérances qu’elles font naître : tandis que le riche Fermier, qui a gardé ſa récolte de la dernière année, dans l’idée que le Grain renchériroit, languit de chagrin à cette vue, & eſt intérieurement affligé de la perſpective d’une moiſſon ſi abondante. Que dis-je ! nous entendrons tous les jours le Pareſſeux ſouhaiter ouvertement de poſſéder le bien d’autrui ſeulement, pour ne pas paroître avoir deſſein de faire tort aux Poſſeſſeurs aotuels, il ajoute cette ſage condition, pourvu que ce fût ſans perte pour les Propriétaires. Mais j’ai bien peur qu’il ne faſſe ſouvent dans ſon cœur ce ſouhait, ſans y ajouter une ſemblable reſtriction.
C’eſt un bonheur que les prières, auſſi-bien que les ſouhaits de la plupart des gens n’aboutiſſent à rien ; puisque la ſeule choſe qui rend les Hommes propres pour la Société, & qui empêche que le Monde ne tombe dans la confuſion, eſt l’impoſſibilité que toutes les demandes faites au Ciel ſoient exaucées.
Un Jeune-Homme obéïſſant, qui vient de finir ſes voïages, eſt à La Brille, où il attend avec impatience un vent d’eſt qui le porte en Angleterre. Son Père, attaqué d’une maladie mortelle, ſouhaite de l’embraſſer, pour lui donner ſa bénédiction avant que de mourir. Ce bon Vieillard, ſe fondant en aſſliction & en tendreſſe toupire de le voir pour la dernière fois.
Dans ces entrefaites un Miniſtre de la Grande-Bretagne, qui eſt chargé de ménager les intérêts des Proteſtans en Allemagne, prend la poſte pour Harwich, afin de ſe rendre inceſſamment à Ratisbonne, avant la ſéparation de la Diète qui va finir.
Dans le même moment une riche flotte eſt prête à lever l’ancre pour la Méditerranée, & une belle Eſcadre a deſſein de faire voile du côté de la Mer Baltique.
Toutes ces choſes peuvent arriver en même tems, ou il n’y a pas de difficulté à ſuppoſer qu’elles le puiſſent. Si ces Perſonnes ne ſont pas des Athées, ou d’inſignes Scélérats, ils auront tous quelques bonnes penſées avant que d’aller ſe coucher. D’où il fuit qu’en allant au lit, ils priéront tous dans un ſens diſſérent pour un bon vent & un heureux voïage. Je ne dis pas ſeulement que c’eſt leur devoir, & qu’il eſt poſſible qu’ils puiſſent tous être exaucés ; mais je ſuis ſür qu’ils ne peuvent pas tous être ſervis en même tems.
A-préſent je me flatte d’avoir démontré que ni les qualités qui forment les liaiſons d’amitie, ni les affections naturelles à l’Homme, ni les VERTUS réelles qu’il eſt capable d’acquérir par la Raiſon, ni le renoncement à ſoi-même, ne ſont point le fondement de la Société. C’eſt ce que nous appellons MAL dans le Monde, ſoit Moral, ſoit Physique, qui eſt le grand principe pour nous rendre des Créatures Sociables. C’eſt cela ſeul qui eſt la ſolide baſe, la vie, & le ſoutien de tous les Métiers, tous les Commerces, & de toutes les Occupations des Hommes, ſans exception. C’eſt-là que nous devons chercher la véritable origine de tous les Arts, & de toutes les Sciences ; en ſorte que ſi le Mal ceſſoit, la Société ſeroit par-là même troublée, ſi même elle n’étoit pas renversée de fond en comble.
Je pourrois ajouter mille choſes pour confirmer & mettre dans un plus grand jour cette vérité. Quoique je m’y emploïaſſe avec beaucoup de plaiſir, je ne laiſſerai pas de finir, crainte d’ennuïer mes Lecteurs. J’avoue qu’en écrivant cet Ouvrage, je me ſuis moins proposé de gagner leur approbation, que de m’amuſer moi-même. Cependant, ſi jamais j’aprens qu’en me procurant ce plaiſir, j’en ai tant ſoit peu donné au Lecteur intelligent, cet éloge augmentera conſidérable-ment la ſatisfaction que j’ai déjà goûtée en compoſant ce Livre. Dans cette eſpérance que la vanité me donne, je quite cet Ouvrage à regret, & je le conclus en répétant le paradoxe qui eſt la ſubſtance de ce qui eſt avancé dans le Tître Que les Vices des Particuliers ménagés avec dextérité par d’habiles Politiques, peuvent être tournés à l’avantage du Public.
Défense de l’ouvrage
DEFENSE
DE CET
OUVRAGE
CONTRE LES
ACCUSATIONS
Contenues dans une
DENONCIATION
Faite par LES GRANDS-JURE’S de Middlesex au BANC DU ROI. Et dans une LETTRE diffamatoire
Adreſſée à Milord C.
DEFENSE
DE CET
OUVRAGE,
Contre les Accusations contenues dans une Dénonciation faite par les GRANDS-JURE’S de MIDDLESEX au BANC du ROI.
AFIN que le Public puiſſe juger de mon bon droit, dans la Diſpute qui s’eſt élevée entre mes Adverſaires & moi, il faut qu’il ſache les choſes dont ils me chargent. C’eſt ce qui m’engage à lui mettre devant les yeux, & les accuſations que l’on a intentées contre moi, & les réponſes que j’y ai faites.
Défense de l’ouvrage · La dénonciation par les Grands-Jurés de Middlesex
LA
DENONCIATION
QUE LES
GRANDS-JURE’S
DE
MIDDLESEX
Ont faite de moi & de mon Livre, étoit concue en ces termes.
« Rien ne nous paroît plus utile pour SA MAJESTE’, pour la ſucceſſion de la Famille Proteſtante qui eſt heureuſement établie ſur nous, & pour la, défenſe de la Religion Chrétienne, que d’arrêter les Blasphemes & les Profanations, qui tendent directement à renverſer les ſolides fondemens ſur leſquels le Gouvernement de SA MAJESTE’eſt établi. »
« Prémièrement blasphémé ouvertement, & nié la doctrine de la très-ſainte & adorable Trinité, en travaillant par de ſpécieufes raiſons à faire revivre l’Arianisme : Héréſie qui ne s’eſt, jamais gliſſée dans aucune Nation, qu’elle n’ait été poursuivie par la vengeance céleste. »
« En ſecond lieu. Ils ſoutiennent qu’il y a un Deſtin irrévocable & nient ainſi la Providence & le Gouvernement que le Tout-puiſlant exerce ſur cet Univers. »
« En troisième lieu. Ils ont tâché de renverſſer tout Ordre & toute Diſcipline dans l’Egliſe ; & par de baſſes & d’injuſtes inſinuations contre le Clergé, ils ont voulu attirer du mépris ſur, toute la Religion afin qu’en inſpirant aux autres le même libertinage d’opinion qu’ils profeſſent, ils les portent à les imiter dans leur criminelle pratique. »
« En quatrième lieu. Ces Auteurs, pour établir plus efficacement & plus généralement le Libertinage, ôſent décrier les Univerſités, & cenſurer avec, la plus dangereuſe malice, & calomnier toutes les Inſtructions que l’on donne à la Jeuneſſe ſur les principes, de la Religion Chrétienne. »
« En cinquième lieu. Afin d’avancer avec d’autant plus de facilité ces œuvres de ténèbres, on s’eſt ſervi d’artifices étudiés, & des prétextes les, mieux concertés. Pour diffamer la Religion & la Vertu, on les a fait enviſager comme préjudiciables à la Société, & comme pernicieuſes à l’Etat. Ils ont travaillé à recommander le Luxe, l’Avarice, la Vanité, & tous les Vices de cette eſpèce, en les faiſant enviſager, non comme contraires au Gouvernement, mais comme néceſſaires à la Profpérité Publique. Que dis-je ! les Lieux de Débauche mêmes ont été célébrés, leur éloge a été inprimé dans le deſſein formel, à ce qu’il nous ſemble, de corrompre la Nation. »
FIN DE LA DE’NONCIATION DES GRANDS — JURE’S.
Défense de l’ouvrage · Lettre contre La Fable des abeilles
LA
LETTRE
ADRESSE’E A
MILORD C.
Dont je me plains, est conçue en ces termes.
MILORD,
« Ces Gens-là ſont aſſurément d’utiles Amis du Prétendant, & ſe propoſent d’avancer ſes intérêts, en travaillant à renverſer notre Gouvernement, qu’ils ſont ſemblant de défendre. Les ſages meſures que VOTRE SEIGNEURIE a déjà priſes pour ſupprimer totalement de ſi impies Ecrits, & les inſtructions qui ont déjà été données pour faire dénoncer & ces Ouvrages & leurs Auteurs par quelqu’un des Grands-Jurés, convaincront la Nation que l’on ne ſouffrira jamais parmı nous aucune entrepriſe contre le Chriſtianiſme »
« Ces malheureux Ecrivains avoient tâché d’exciter des troubles & des doutes funeſtes dans l’eſprit des Anglois. Les précautions qui ont ſi ſagement été priſes par nos Supérieurs, ſeront un puiſſant boulevard pour la Religion Proteſtante, ruïneront les projets & les espérances du Prétendant, & empêcheront tout changement dans le Ministère. »
« Continuez, MILORD, vos ſoins pour empêcher que le Peuple ne ſoit animé de cette maudite paſſion, qui, n’eſt jamais plus dangereuſe que lorsqu’aïant pour objet la Religion elle devient violente, cruelle & frénétique. C’eſt elle qui dans les Règnes, précédens a produit tant de maux, que VOTRE SEIGNEURIE a voulu prévenir efficacement pour la ſureté de l’Autorité Roïale. Vous avez ſuivi l’exemple de Sa Majeſté, qui a bien voulu donner des inſtructions, qui ſont très-bien connues à VOTRE SEIGNEURIE, pour conſerver l’unité dans l’Egliſe, & la pureté de la Foi Chrétienne. »
Apréſent je me flatte d'avoir démontré que ni les Qualités qui forment les liaiſons d'Amitié, ni les Aſſections naturelles à l'Homme, ni les VERTUS réelles qu'il eſt capable d'acquérir par la Raiſon, ni le Renoncement à ſoi-même, ne ſont point le fondement de la Société. C'eſt ce que nous appellons MAL dans le Monde, ſoit Moral, ſoit Phyſique, qui eſt le grand principe pour nous rendre des Créatures Sociables. ſeul qui eſt la ſolide baſe, la vie & le ſoutien de tous les Métiers, de tous les Commerces, & de toutes les Occupations des Hommes ſans exception. C’eſt-là que nous devons chercher la véritable origine de tous les Arts & de toutes les Sciences, enſorte que ſi le Mal ceſſoit, la Société ſeroit par-là même troublée, ſi elle n’étoit pas renverſée de fond en comble.
MILORD
Votre très-humble & très-fidèle Serviteur
THEOPHILE PHILO-BRITANNUS.
Défense de l’ouvrage · Défense de La Fable des abeilles
C ES violentes accuſations, & les côtés contre mon Ouvrage, de la part des Directeurs, des Maîtres, & autres Champions des Ecoles de Charité, jointes à l'avis de mes Amis, m'ont engagé à faire la réponſe ſuivante. Le Lecteur impartial me pardonnera bien la répétition de certains paſſages, qu'il lira peut-être pour la troiſième fois. Il fera ſans-doute attention que pour défendre mon honneur attaqué, je me ſuis vu obligé de répéter les endroits de mon Ouvrage qui avoient été cités dans la Lettre. Ma Défenſe pourroit tomber entre les mains de Perſonnes qui n'aïant lu, ni la FABLE DES ABEILLES, ni la Lettre Diſſamatoire écrite contre la FABLE, ne comprendroient ren à tout ce que je dirois pour ma juſtification. Cette Réponſe a d’abord paru dans le JOURNAL DE LONDRES le 10. d’Août V. S. 1723. & elle étoit conçue en ces termes.
DANS la GAZETTE du Jeudi 11. de Juillet V. S. on trouve une DE’NONCIATION que les GRANDS-JURE’S DE MIDDLESEX ont faite contre l’Auteur du Livre intitulé LA FABLE DES ABEILLES avec le COMMENTAIRE : où l’on prouve que les Vices des Particuliers tendent à l’avantage du Public &c., & dans le JOURAL DE LONDRES du Samedi 27. de Juillet V. S. on lit une Lettre paſſionnée & injurieuſe contre le même Livre, & contre ſon Auteur. Les diverſes & fauſſes accuſations que renferment ces deux Pièces, m’obligent à défendre mon Livre. Je ſai qu’en le compoſant, je n’ai pas eu le moindre mauvais deſſein, ainſi je ſuis peu touché de ces plaintes mais comme elles ont été faites publiquement, & qu’elles ont été inférées dans les Papiers Publics, il n’étoit pas juſte que ma Défenſe fût moins publique.
J’adreſſe ce petit Ecrit à toutes les Perſonnes qui ont de la droiture, de la candeur, & du bon-ſens : tout ce que j’exige de mes Lecteurs, c’eſt de la patience & de l’attention.
Il y a dans la Lettre dont je me plains, pluſieurs choſes qui regardant d’autres Perſonnes, ſont abſolument étrangères au ſujet je les paſſe ſous ſilence. Le prémier Paſſage qui me regarde, eſt celui qui a été tiré de la concluſion de mon Ouvrage, où il ſe trouve en ces termes.
Ces paroles, je l’avoue, ſont dans mon Livre, & je les ſoutiens également innocentes & vraies. Diſons-le cependant librement, afin d’éviter toute ſiniſtre interprétation à l’avenir. Si j’avois eu deſſein d’écrire pour les Eſprits médiocres, je me ſerois bien gardé de choifir le ſujet que j’ai traité. Ou ſi je m’y étois hazardé, j’aurois eu ſoin d’amplifier & d’éclaircir chaque période, j’aurois traité mon ſujet en y emploïant les diſtinctions en uſage parmi nos Docteurs, jamais on ne m’auroit vu ſans la règle & l’équerre. Dans l’endroit critiqué, par exemple, je l’aurois éclairci en emploïant une page ou deux à définir le terme de MAL. J’aurois montré enſuite que tout DE’FAUT & tout BESOIN étoit un MAL : que tous les ſervices que les Individus de la Société ſe rendent les uns aux autres, ſont fondés ſur le grand nombre de BESOINS des Hommes ; & que par conféquent plus leurs BESOINS étoient nombreux, plus auſſi les Individus trouvoient leur intérêt à travailler pour les autres, à s’unir enſemble, & à compoſer un ſeul Corps. Y a-t-il un Commerce, ou un ſeul Métier, qui ne ſoit deſtiné à ſuppléer à quelque beſoin ? Ce BESOIN, avant qu’on y eût fuppléé, étoit afſurément un MAL, ſans lequel on n’auroit jamais penſé ni au Commerce, ni à l’Art qui y a rémédié. Quel Art ou quelle Science n’a pas été inventée pour corriger quelque manquement ? Si l’Homme avoit tout poſſfédé, on n’auroit eu beſoin d’emploïer, ni Art, ni Science pour lui fournir quelque choſe. Auſſi ai-je dit.
Voïez les Recherches ſur la Nature de la Société pag. 212.
. Divers paſſages qui précèdent, parlent dans le même ſtile. Mais cela a-t-il plus de rapport avec la Religion ou l’Incrédulité, qu’avec la Navigation ou la Paix du Nord ? font Les mains qui ſont occupées à ſuppléer à nos beſoins purement naturels, tels que ſont la faim, la foif & la nudité en très-petit nombre, en comparaiſon du grand nombre qui travaillent fidèlement à ſatisfaire à la dépravation de notre nature corrompue. Je veux parler des Ouvriers induſtrieux, qui gagnant leur vie par un travail honnête, fourniſſent à’Homme vain ou voluptueux tous les moïens qui peuvent le faire vivre à ſon aiſe & dans le luxe,
On trouvera ces paroles dans la remar-que que j’ai faite ſur le Paradoxe qu’on trouve dans la FABLE DE LA RUCHE MUR-MURANTE.
C’eſt dans cet Article que l’on peut lire une grande quantité d’exemples des voies impénétrables que la Providence fuit pour confoler & pour ſoulager les Perſonnes laborieuses. On y prouve que l’Oppreſſe eſt délivré des maux dont il eſt aſſiégé par les vices des Hommes vains & voluptueux, & par les crimes des plus grands Scélérats.
Les Perſonnes qui ont de la candeur & du bon-ſens, s’apperçoivent ſans peine que le Paſſage qu’on critique ne dit autre choſe, ſinon que
Si quelqu’un y voit autre choſe, je l’avertis qu’il eſt abſurde de ſe mêler de lire des Livres qui ſont au-deſſus de ſa ſphere.
Dans la FABLE DES ABEILLES je m’étois propoſé d’amuſer pendant quelques heures de loiſir les Perſonnes d’eſprit qui auroient des connoiſſances. Je voulois qu’elles fûſſent cet Ouvrage lorsqu’elles n’auroient rien de meilleur à faire. C’eſt d’ailleurs un Livre dont la Morale eſt également févère & ſublime. J’y donne une épreuve difficile de la Vertu. En indiquant un grand nombre d’actions très-criminelles qui paſſent dans le Monde pour très-bonnes, je diſtingue la Vertu d’avec ce qui n’en a que l’apparence, & je fournis une excellente pierre de touche pour faire une diſtinction ſi utile. On y décrit la nature & les ſymptômes des Paſſions Humaines, & on y expoſe leur force & leurs déguiſemens. L’amour-propre y eſt ſuivi pas à pas jusques dans ſes plus ténébreuſes retraites. J’ofe dire qu’il n’y a aucun Syſtême de Morale qui ſoit auſſi exact que le mien, ſur cet important Article.
Cet Ouvrage, il eſt vrai, n’eſt qu’une Rapſodie qui n’a ni ordre ni méthode ; mais il n’y a abſolument rien qui reſſente le moins du monde l’aigreur ou la pédanterie. Le ſtile eſt fort inégal ; quel-quefois fort haut & fort éloquent ; il tombe d’autres fois dans le bas, le rampant, & même dans le trivial. Cependant je ſuis ſatisfait de mon Livre ; puisque tel qu’il eſt, il a diverti des Perſonnes également vertueuſes & ſpirituelles, & qu’il ne peut manquer de produire cet effet ſur toutes celles qui leur reſſembleront par de ſi beaux côtés. Les accuſations affreuſes qu’on a faites contre la FABLE DES ABEILLES, m’autoriſent à lui donner plus de louanges que je ne ſerois dans toute autre circonſtance.
Les éloges qu’on m’accuſe d’avoir donné aux Lieux de débauche, ne ſont dans aucun endroit de mon Livre. Une Diſſertation Politique ſur la méthode qu’on doit ſuivre pour mettre à couvert les Femmes d’honneur, des attaques des Débauchés, dont les paſſions ſont quelquefois indomptables, aura ſans-doute donné occaſion à ces plaintes. Comme il s’agiſſoit dans cet endroit d’un Dilemme entre deux Maux qu’on ne ſauroit éviter tous deux, j’en ai parlé avec les plus grandes précautions. Je débute même par ces termes, qui marquent ſi bien mes intentions :
J’établis mon Syſtême ſur cette matière, & parlant par occaſion des Muficos d’Amfterdam, j’en donne une courte relation, qui ne ſauroit être ni plus modeſte ni plus innocente. Que dis-je ! il n’eſt point de Juge impartial qui n’avoue que la manière dont j’en parle, est très-propre à inſpirer aux plus grands Débauchés, de l’averſion & du dégoût pour ces infames Lieux.
Je ſuis fàché que les GRANDS-JURE’S aïent ſoupçonné que j’aïe eu deſlein de corrompre la Nation. Mais qu’ils conſidèrent en prémier lieu, que je n’ai laiſſé échapper dans tout cet Article aucune phraſe, aucune expreſſion, aucun terme qui puiſſe choquer les oreilles les plus chaſtes, ou ſalir l’imagination la plus corrompue.
Tout cet Article eſt directement adreſſé aux Magiſtrats & aux Politiques, ou du-moins à la partie du Genre Humain la plus grave & la plus ſenſée. Or ce n’eſt pas des Perſonnes de ce rang & de cette eſpèce, que des lectures obſcènes peuvent jetter dans la débauche. On ne peut craindre ce mauvais effet qu’à l’égard des obſcénités groſſières, & accommodées au goût & au génie de la Multitude inconſidérée, & de la Jeuneſſe de l’un & de l’autre ſexe qui n’a aucune expérience.
Or n’eſt-il pas évident que jamais cet Ouvrage ne fut deſtiné à être entre les mains de ces deux ordres de Gens ? Le commencement de ce qui eſt écrit en proſe eſt purement Philoſophique, & à peine eſt-il intelligible pour des Perſonnes qui ne ſont pas accoutumées aux matières de Spéculation. Le tître qui ſe lit au-deſſus de chaque page, eſt ſi éloigné d’être ſpécieux & éblouiſſant, qu’il faut lire tout le Livre pour ſavoir ce qu’il ſignifie. Ajoutez à cela que l’ouvrage ſe vend cinq ſchellins.
Concluons que s’il contient quelque Doctrine dangereuse, je n’ai point cherché à la répandre parmi le Vulgaire. Bien loin d’avoir tâché de lui plaîre & de le prévenir, je n’ai ceſſé de lui dire Apage vulgus.
On ne ſauroit m’accuſer ſans injustice, d’avoir voulu faire un mauvais uſage de mes lumières. Il eſt clair au contraire que toujours j’ai eu une ſi grande attention pour le Public, que toutes les fois que j’ai avancé quelques ſentimens extraordi-naires, je n’ai jamais manqué de prendre toutes les précautions imaginables pour empêcher qu’ils ne fuſſent nuiſibles aux Eſprits foibles qui pourroient par hazard lire mon Livre. J’ai reconnu, il eſt vrai, que j’étois dans l’idée,
qu’aucune Société s’enrichît & ſe».|mt=0|mb=0|indent=0}}
Mais ce n’a été qu’après avoir aſſuré, que je n’avois ni avancé, ni cru que l’on ne pût tout auſſi bien être vertueux dans un Roïaume riche & puiſſant, que dans la plus pauvre de toutes les Républiques : précaution qu’-un Ecrivain moins ſcrupuleux que moi auroit ſans-doute cru ſuperflue, après ſurtout qu’il ſe ſeroit déjà expliqué à la tête même de l’article, où l’on trouve ces paroles.
On ne ſauroit trouver dans tout mon Livre, de phraſe qui contrediſe cette Doctrine.
. Et je défie mes Ennemis de prouver le contraire. Jamais perſonne ne prit plus de peine que que moi pour être bien compris. Qu’on ſe rappelle ce que je dis Tom. I. Pag. 300.
On trouvera une précaution toute ſemblable dans la Préface, au ſujet d’un Mal réel & ſenſible, qui eſt inſéparable de la proſpérité de Londres. A-t-on de mauvais deſſeins dès-qu’on fait des recherches ſur les cauſes & ſur les principes des choſes ? Peut-on pour cela être accuſé de chercher à faire du mal ? Un Médecin peut écrire ſur les Poiſons, ſans ceſſer d’être un ex-cellent Médecin. Je dis dans un endroit
Je ne vois pas comment un Auteur qui fait des recherches ſur les occupations de la Multitude, n’oſeroit pas dire tout cela, & beaucoup d’autres choſes ſemblables, ſans que pour cela on on doive l’accuſer d’avilir & de diminuer les bienfaits que nous tenons de la Bonté Suprême. Lors ſurtout que cet Ecrivain démontre en même tems que cette Terre ne pourroit entretenir des Créatures telles que nous ſommes, s’il n’y tomboit de la pluie, ou que le Soleil n’y envoïât pas ſes fertiles les rajons. C’eſt un ſujet étranger, je le veux ; & je ne ferai jamais d’aſſaire à qui que ce foit, parce qu’il m’aura dit que j’aurois très-bien pu n’en point parler. Cependant, j’ai toujours été dans l’idée que cet Ecrit pourroit faire plaiſir à certaines Perſonnes, qui aïant quelque goût en tireroient quelque parti.
Je n’ai jamais pu dompter ma vanité comme j’aurois pu le ſouhaiter, & je fuis aſſez orgueilleux pour commettre des cri-mes. Mais pour ce qui eſt de mon Livre, & du but dans lequel je l’ai compoſé, je proteſte dans la ſincérité de mon cœur, que rien n’eſt plus vrai que ce que j’ai dit à ce ſujet dans la Préface.
Lorsque la FABLE DES ABEILLES parut pour la prémière fois, elle ne fut point critiquée. D’où vient un traitement ſi diſſérent de celui qu’on lui fait aujourd’hui ? Cette dernière Edition renferme quantité de précautions, dont les prémières manquoient. Je crois que l’on doit attribuer une reception ſi différente, à L’ESSAI SUR LA CHARITE’ & ſur les ECOLES DE CHARITE’ que j’ai ajouté à cet Ouvrage.
J’avoue que je ſuis dans l’idée que les occupations les plus pénibles & les plus viles étant le lot & la portion du Pauvre, il n’est pas de la bonne politique de détourner les Enfans du travail juſqu’à l’âge de quatorze ou quinze ans. Accoutumés ſi longtems à une vie tranquile, comment veut-on qu’ils prennent goût à une vie laborieuſe ? On trouvera dans cette Pièce, à laquelle je renvoie tout Lecteur impartial & judicieux, pluſieurs raiſons de l’opinion que j’ai avancée. Cette lecture ſervira auſſi à détromper ceux qui ſur la foi de mes Ennemis, croient que j’y ai avancé de monſtrueuſes impiétés.
Peut on m’accuſer d’avoir été le Défenſeur du Libertinage & de la Corruption des Bonnes Mœurs, & l’Antagoniſte des Instructions Chrétiennes qu’on travaille à donner à la Jeuneſſe, lorsqu’on verra que j’ai emploïé plus de dix pages de ſuite pour établir la néceſſité de l’Education ? Et plus bas, parlant des Inſtructions que les Enfans des Pauvres peuvent recevoir dans les Egliſes, je dis qu’il ne devroit y avoir qui que ce ſoit qui s’abſentat le Dimanche du Temple, ou de quelqu’un des Endroits où ſe célèbre le Culte. Je n’excepte de cette obligation, que les Perſonnes qui ne peuvent marcher. On trouve même ces paroles ſi remarquables.
Qu'on examine ſi les argumens dont je me fuis ſervi ne ſont pas convainquans, je ne cherche qu'à m'éclairer. Qu'on me montre ſeulement par de bonnes raiſons que je me fuis trompé, & je fuis prêt à changer d'avis. Mais qu'on m'épargne les titres injurieux. La Calomnie eſt la plus courte voie de réfuter un Adverſaire, lors ſurtout qu'on eſt attaqué par quelque endroit ſenfible; mais ce n'eſt pas la voie la plus lumineuse. On amaſſe de groſſes ſommes pour fonder & entretenir ces Ecoles de Charité, auſſi connoiſſois-je trop bien le cœur humain pour ignorer que ceux qui partagent entr'eux cet argent, ne ſouffriroient point patiemment que je leur expliquaſſe mes idées avec franchiſe. J'ai prévu tout le fruit que je tirerois de ma liberté, comme on peut le voir dans la Pièce même. Là, après avoir rapporté les lieux communs mis en uſage par les Protecteurs des Ecoles de Charité, j'avertis mes Lecteurs qu'il ſuffit qu'on diſe la moindre choſe contre ces Etabliſſemens, pour être d'une commune voix traité d'Homme peu charitable, dur & inhumain. Déjà alors je ſavois qu'on le traiteroit de méchant, de profane & d’impudent athée.
C’eſt pour cela que je n’ai pas été beaucoup ſurpris de me voir prodiguer les épithètes d’Auteur impie & de Libertin, dans la Lettre extraordinaire adreſſée à MILORD C. Je m’étois presque attendu à voir la publication de mon Systéme traitée de crime choquant, énorme, étonnant & aſſreux, qui doit attirer ſur ſon Auteur, & ſur ceux qui ne le persécuteront pas, la ven geance céleste. Déjà j’avois conjecturé que je paſſèrois pour un Homme qui ſe propole ouvertement d’extirper la Vertu, dencourager le Vice, & de renverfer les principaux Articles de la Foi Chrétienne. Je n’en attendois pas moins des Ennemis de la Vérité & de l’Honnêteté. Le fiel dont l’Auteur de la Lettre eſt rempli, ne m’engagera point à lui rendre injure pour in jure, Il a beau faire ſes eſſorts pour m’expoſer à la ſureur publique, je veux le plaindre, & être aſſez charitable pour croire qu’il a été trompé par les rapports. Car jamais Homme de bon-fens ne ſe perſuadera qu’il eût pu écrire comme il a fait, s’il avoit lu ſeulement le quart de mon Livre.
Je fuis faché que ces mots, les Vices des Particuliers tendent à l’Avantage de Public, aïent pu choquer quelque perſonne bien intentionnée. Il ſuffit de bien entendre ces paroles, pour admettre la propoſition qu’elles renferment. Qui pourra ſurtout douter qu’elles n’ont été propoſées dans aucune mauvaiſe intention, ſi l’on ſe donne la peine de lire le dernier Paragraphe, où prenant congé du Lecteur je parle de cette manière.
Ce font-là les dernières paroles de l’Ouvrage que je défens, elles en ſont même une partie inſéparable.
Mais pour ne plus parler de ma juſtification, je déclare ſolemnellement, que ſi dans tout l’Ouvrage intitulé, La FABLE DES ABEILLES, qui a été dénoncé par les GRANDS-JURE’S de MIDDLESEX au BANC DU ROI, on trouve le moindre trait de Blaspheme, de Profanation, ou la moindre choſe qui tende à la Corruption des Mœurs, je ſerai charmé que ces paroles profanes ſoient rendues publiques. Je proteſte de plus que ſi, éloignant toute invective & toute réſſexion perſonnelle, on ne cherche pas à exciter la Populace contre moi, articles ſur lesquels je ne répondrai jamais, non ſeulement je me dédirai, mais encore je demanderai pardon de la manière la plus ſolemnelle au Public que j’aurai ſcandaliſé ; & ſi l’on trouvoit que la réparation ne fût pas aſſez autentique en faiſant bruler mon Livre par le Bourreau, je m’engage à le jetter moi-même au feu. Mes Adverſaires n’auront qu’à indiquer le tems & le lieu.
ABEILLES.
FIN.
Dialogue I
DIALOGUE I.
HORACE, CLEOMENE, & FULVIE
CLEOMENE.
QUOI HORACE ? Toujours ſi preſſé ?
Hor. Je vous prie de m’excufer, je ſuis obligé de vous quiter.
CLEO. Je ne fai ſi vous avez d’autres habitudes que celles que vous aviez au-trefois, ou ſi vous avez changé d’humeur ; mais il eſt certain qu’il eſt arrivé quelque changement chez vous, dont je ne puis concevoir la cauſe. Il n’y a point d’amitié, dont je faſſe plus de cas que de la vôtre. Il ne fut jamais perſonne, dont la compagnie me plût davantage ; cependant je ne puis jamais en profiter. Je vous proteſte qu’il m’eſt quelquefois ve-nu dans l’Eſprit, que vous m’évitiez à desHOR. Je fuis fâché, CLEOMENE, d’avoir manqué à mon devoir. Cependant je ne laiſſe point paſſer de ſemaine, ſans venir vous aſſurer de mes reſpects ; & ſi j’y manque quelquefois, j’envoie toujours m’informer de l’état de votre ſanté.
CLEO. Je n’ignore pas que perſonne n’eſt plus poli que vous ; mais j’ai cru que notre amitié, & notre longue connoiſſance, exigeoient quelque choſe de plus que de ſimples complimens & des cérémonies. Depuis quelque tems je ne vai jamais vous faire viſite, que je ne vous trouve ſorti, ou engagé ailleurs. Toutes les fois même que j’ai le bonheur de vous voir ici, vous n’y demeurez qu’un inſtant. Pardonnez-moi, je vous prie, mon impoliteſſe pour cette fois, Qu’est-ce qui vous empêche à-préſent de me tenir compagnie une heure ou deux ? Ma Couſine parle de ſortir, ainſi je reſterai ici tout ſeul.
HOR. Je ſuis trop diſcret pour vous dérober, en reſtant ici, un tems ſi propre à la ſpéculation.
CLEO. A quelle ſpéculation, je vous prie ?
HOR. A ces méditations ſublimes ſur la nouvelle manière de penſer par rapport à notre Etre, en cherchant à l’avilir ; opinion dont vous avez paru juſques-ici ſi infatué. J’appelle ce nouveau Syſtême, le Syſtème de Difformité. Ses Partisans, uniquement occupés à repréſenter, ſous la forme la plus laide & la plus mépriſable, toutes les qualités dont la Nature, nous a doués, paroiſſent faire d’étranges eſſorts pour perſuader aux Hommes qu’ils ſont tous autant de Diables.
CLEO. S’il ne s’agit que de cela, je vous aurai bientôt convaincu.
HOR. Point de conviction pour moi, je vous en conjure. J’ai déjà pris mon parti ; & je fuis pleinement perſuadé qu’il y a dans le Monde du Bien, & du Mal ; & que les mots d’Honneur, de Bienveillance, d’Humanité, & même de Charité, ne ſont pas de ſimples ſons, vuides de ſens ; mais que ces Vertus ſont très-réelles, malgré ce qu’en dit la FABLE DES ABEILLES. Je ſuis Réſolu de croire que la dégénération des Hommes, & la corruption du Siècle, n’empêchent pas qu’il n’y ait encore aujourd’hui des perſonnes qui poſſedent actuellement ces Vertus.
CLEO. Mais vous ne ſavez pas ce que j’ai à vous dire. Je ſuis ————
HOR. Cela peut être, mais je ne veux pas en écouter un mot. Tout ce que vous pourriez me dire là-deſſus ſeroit inutile. Je vous déclare même que ſi vous ne me donnez la permiſſion de parler à mon aiſe, je ſors dans le moment. Ce maudit Livre vous a faſciné les yeux, & vous fait nier l’existence de ces mêmes Vertus qui vous ont attiré l’eſtime de vos Amis. Vous ſavez que ce n’eſt point ma manière ordinaire de parler. Je hais d’emploïer des expreſſions dures. Mais quelles meſures peut-on, ou doit-on garder avec un Auteur qui traite tout le monde de haut en bas, qui fait un jeu de la Vertu & de l’Honneur, qui appelle Alexandre le Grand un Enragé, & qui n’épargne pas plus les Rois & les Princes, qu’on ne ſeroit les gens de la condition la plus abjecte ? Le but de ſa Philoſophie eſt juſtement le contraire de celui du Collège des. Hérauts d’Armes. Votre Auteur s’occupe uniquement à chercher, & à déterrer des origines baſſes & mépriſables, aux actions les plus belles & les plus honorables ; tandis que les Hérauts d’Armes s’attachent continuellement à découvrir de hautes & d’illuſtres généalogies pour les gens d’obſcure & de baſſe extraction. Je fuis votre très-humble Serviteur.
CLEO. Arrêtez, je ſuis de votre ſentiment. Ce dont je voulois vous convaincre tout à l’heure, c’étoit comment j’étois revenu de la folie que vous venez d’expoſer avec tant de juſtice. J’ai abandonné cette erreur.
HOR. Parlez-vous ſérieuſement ?
CLEO. Rien n’eſt plus certain. Il n’y a pas de plus zèlé Partiſan des Vertus Sociales, que je le ſuis. Je doute même beaucoup qu’il y ait de plus grand Admirateur de Milord Schaftsbury que moi.
HOR. Je ſerois charmé de vous voir dans ces idées, j’aurois une grande ſatisfaction d’éprouver ſi vous me devancez. Vous ne ſauriez concevoir, CLEOMENE, combien j’ai été affligé de voir le grand nombre d’ennemis que vous vous êtes attiré par cette extravagante manière de raiſonner. Si vous parlez ſérieuſement, aprenez-moi d’où eſt venu ce changement.
CLEO. Prémièrement, je me fuis laſſé de voir tout le monde déchaîné contre moi. En ſecond lieu, le Syſtême que je combattois, donne plus lieu à l’invention. Les Poëtes, & les Orateurs ſurtout, trouvent dans le Syſtême de la Sociabilité un plus vaſte champ à faire valoir leurs talens.
HOR. J’ai de violens ſoupçons contre le changement d’opinion dont vous vous glorifiez. Etes-vous convaincu que l’autre Syſtême ſoit faux ? Comment avez-vous pu découvrir votre erreur, en voïant que tout le monde étoit contre vous ?
CLEO. Je le crois faux aſſurément, mais ce n’eſt pas ſur le fondement dont vous parlez. Car ſi le plus grand nombre n’étoit pas contre le Syſteme de Difformité, nom que vous lui donnez avec justice, il n’y auroit pas dans le monde autant de mauvaiſe foi & d’hypocriſie, que le Syſtême même le ſuppoſe. Mais depuis que le bandeau a été levé de deſſus mes yeux, j’ai découvert qu’il n’eſt rien de plus ridicule que la Vérité & la Probabilité ; & que ces choſes ne ſont d’aucun uſage, ſurtout parmi les Perſonnes de bon goût.
HOR. Je penſois que vous étiez converti ; mais quelle nouvelle phrénéfie vient encore de vous ſaiſir ?
CLEO. Point de phrénéſie du tout. Je dis, & je le ſoutiendrai devant tout le monde, que la Vérité dans le Syſtême ſublime que vous profeſſez, & où je ſuis à-préſent, eſt tres ridicule. Un Maître qui, en enſeignant les Arts & les Sciences deſtinées pour les Perſonnes de goût, s’attacheroit à la Vérité, & en écouteroit les déciſions, ne ſauroit commettre de faute moins pardonnable & plus groſſière. Il doit uniquement s’embarraſſer de ce qui eſt agréable.
HOR. Auſſi les Vérités enſeignées crûment, & ſans ornemens ————
CLEO. Jettez les yeux ſur ce Tableau de la Nativité fait par un Hollandois. Que le coloris en eſt charmant ! Quelle fineſſe de pinceau ! Quelle juſteſſe dans les traits extérieurs d’une Pièce finie avec tant de delicateſſe ! Mais quelle a été la folie du Peintre, de repréſenter le ſoin, la paille, le bétail, un ratelier, & une crèche ? Il eſt étonnant qu’il n’ait pas encore mis le Bambino dans la crèche. στέκιίοη
FULV. Le Bambino ? Vous voulez apparemment parler de l’Enfant ? Pourquoi le Peintre ne l’auroit-il pas mis dans la crèche ? N’y a-t-il pas été en effet ? L’Hiſtoire ne nous dit-elle pas que l’Enfant fut couché dans la crèche ? Je ne m’entends pas beaucoup en Peinture, mais je puis bien voir ſi les choſes ſont tirées d’après le naturel, ou non. Il eſt certain que rien ne reſſemble mieux à la tête d’un Bœuf que cela. Une Peinture me plaît davantage, lorsque l’Art trompe ſi bien mes yeux, que je crois réellement voir les objets que le Peintre a voulu repréſenter. J’ai toujours envisagé cette Pièce comme un Chef-d’œuvre, perſuadée qu’on ne peut rien voir de plus ſemblable à la Nature.
CLEO. Semblable à la Nature ? Et moi je dis, MADAME, qu’elle en eſt d’autant plus mauvaiſe. On peut aisément voir, ma chère Couſine, que vous ne vous entendez point en Peinture. Ce n’eſt pas la Nature, mais l’agréble Nature, la belle Nature, qu’on doit repréſenter. On doit cacher, & éloigner de la vue tous les objets bas, abjects, mépriſables & vils ; parce qu’ils choquent autant les Perſonnes de bon goût, que le ſont les objets réellement laids & dégoutans.
FULV. A ce compte il ne faudroit jamais peindre, ni la condition de la Vierge Marie, ni la naiſſance de notre Sauveur.
CLEO. Vous vous trompez. Le ſujet en lui-même eſt noble. Allons ſeulement dans la chambre voiſine, & je vous montrerai la manière différente dont un Peintre habile peut exécuter le même trait d’Hiſtoire ———— Jettez les yeux ſur cette Peinture. Voïez la ſuperbe architecture. Voïez cette colonnade. Peut-on rien imaginer de plus magnifique ? Avec quelle dextérité n’a-t-on pas placé cet Ane dans l’éloignement ? Vous voïez qu’il n’y a qu’une très-petite partie du Bœuf qui paroiſſe. Faites attention, je vous prie, à l’obſcurité dans laquelle ces deux Animaux ſont placés. Le Tableau eſt expoſé au grand jour ; cependant on pourroit y jetter dix fois les yeux, ſans remarquer ces Animaux. Conſidérez ces colonnes, elles ſont de l’Ordre Corinthien. Voïez-en la grandeur. Admirez le bel effet qu’elles produiſent. Quelle vaſte étendue, & quel eſpace ne renferment-elles pas ! Tous ces nobles objets concourent à exprimer la majestueuſe grandeur du ſujet. Ils rempliſſent en même tems l’Eſprit de crainte & d’admiration.
FULV. Vous n’y penſez pas, mon Couſin. Eſt-ce donc que le bon ſens entre toujours dans le jugement que vos perſonnes de bon goût portent ſur les Peintures ?
HOR. Madame ?
FULV. Je vous demande pardon, MONSIEUR, ſi je vous ai oſſenſé par cette question. Mais pour moi, il me paroît étrange d’entendre louer un Peintre, pour avoir changé l’étable d’une Hôtellerie en un Palais magnifique. C’eſt mille fois pire que la Métamorphoſe de Philémon & de Baucis du Docteur Swift ; car encore y a-t-il quelque eſpèce de reſſemblance dans ces changemens.
HOR. Il n’y a, MADAME, dans une Etable que de l’ordure & des vilenies, ou des objets vils & abjects, qui ne doivent point être expoſés à la vue des Perſonnes de qualité.
FULV. La Pièce Flamande qui eſt dans l’autre chambre, n’a rien de choquant. Mais j’aimerois mieux voir l’Etable d’Augias, avant même qu’elle eût été nettoïée par Hercule, que toutes ces Colonnes canelées. Rien de tout ce qui choque mon entendement, ne peut plaîre à mes yeux. Quand je demande qu’on me peigne une Hiſtoire remarquable, qui au ſu de tout le monde s’eſt paſſée dans une Hôtellerie publique, le Peintre ne me trompe-t-il pas étrangement, s’il repréſente une Chambre faite ſuivant toutes les règles de l’Architecture ; & qu’au lieu d’un Cabaret, il m’élève un Palais, ou une Sale de feſtin, qui puiſſe ſervir à y recevoir un Empereur Romain ? D’ailleurs l’état pauvre & abject que notre Sauveur choiſit en venant au monde, eſt une circonſtance eſſentielle de ſon Hiſtoire. Elle renferme une excellente moralité contre la vaine pompe du Siècle : on y trouve un’motif très-puiſſant pour nous porter à l’humilité. Bien loin que la Pièce Italienne pût produire cet effet, elle pourroit plutôt ſervir à inſpirer de la vanité, du faſte.
HOR. En vérité, MADAME, l’expérience eſt contre vous. Il eſt certain que, même parmi le Vulgaire, les repréſentations d’objets vils, abjects & communs, ne produiſent point l’eſſet dont vous parlez : elles excitent le mépris, ou tout au moins elles ne font aucune impreſſion. Au lieu que de vaſtes & de ſuperbes Bâtimens, des Cintres hardis, des Ornemens extraordinaires, & un étalage pompeux de cette. Architecture d’un grand goût, excitent la dévotion, & inſpirent aux Hommes de la vénération, & une crainte religieuſe pour les lieux où brillent ces grands Objets. Y a-t-il jamais eu d’Egliſe de Non-Conformiſtes, ou quelqu’un de leurs Greniers, qui ait pu entrer en comparaiſon à cet égard avec une belle Cathédrale ?
FULV. Je crois que c’eſt-là un moïen méchanique d’exciter la dévotion des Idiots & des Superſtitieux ; mais je ſuis perſuadée qu’une contemplation attentive des Ouvrages de Dieu————
CLEO. Je vous prie, ma Couſine, finiſſez de défendre votre mauvais goût. Le Peintre n’a que faire de la vérité de l’Hiſtoire. Il doit uniquement ſe mêler d’exprimer la dignité de ſon ſujet. Plein d’égard pour ces Juges du haut rang, il ne doit jamais perdre de de vue l’excellence de notre eſpèce. Tout ſon art & ſon bon ſens doivent tendre à élever l’Homme au plus haut degré de perfection. Les grands Maîtres ne travaillent point pour le Commun Peuple ; ils travaillent pour les perſonnes qui ont l’entendement rafiné. Les prétendus défauts dont vous vous plaignez, ſont l’eſſet de la politeſſe & de la complaiſance du Peintre. Dès-qu’il a eu repréſenté l’Enfant & la Madona, il a cru qu’il ſuſſiſoit, pour vous mettre au fait de l’Hiſtoire qu’il vouloit exprimer, de vous faire entrevoir le Bœuf & l’Ane. Il ne veut point qu’on faſſe voir ſon élégant Tableau à ces Stupides & à ces Ignorans qui, pour reconnoître JESUS CHRIST naiſſant, auroient beſoin d’une plus ample explication, Du reſte, il ne vous met devant les yeux que des objets nobles, & dignes de votre attention. Vous connoiſſez qu’il eſt Architecte, & qu’il entend très-bien la Perſpective. Il vous montre avec quel art il fait arrondir une colonne, & comment ſur un plan on peut repréſenter la hauteur, la profondeur d’un terrain, & toutes les autres merveilles formées par ce myſtère incompréhenſible de lumières & d’ombres.
FULV. Pourquoi donc prétend-on que la Peinture eſt une imitation de la Nature ?
CLEO. On loue, il est vrai, un Ecolier qui copie exactement les objets comme il les voit ; mais on attend d’un grand Maître, que s’abandonnant à ſon génie, il ne prendra que les perfections de la Nature, & qu’il la repréſentera non point telle qu’elle eſt, mais telle que nous ſouhaitterions qu’elle fût. C’eſt ainſi que Zeuxis, pour faire le Portrait d’une Déeſſe, prit cinq belles Femmes, dont il choiſit ce que chacune avoit de plus charmant.
FULV. Encore chaque Grace qu’il peignit, étoit-elle tirée d’après Nature.
CLEO. Cela eſt vrai ; mais il laiſſa à la Nature ce qu’elle avoit de rebut, & n’imita que ce qu’elle avoit d’exceilent ; ainſi il fit un Aſſemblage ſupérieur à tout ce qui exiſtoit dans la Nature. Démétrius a été blâmé de tirer les objets trop au naturel. On a auſſi critiqué Denis, pour avoir tiré les portraits des Hommes trop ſemblables à nous. Pous nous approcher davantage de notre tems, on a dit que Michel Ange étoit trop naturel ; & Lyſippe autrefois a reproché aux Sulpteurs ordinaires, de faire des Statues trop reſſemblantes aux Hommes qui existoient dans la Nature.
FULV. Cela eſt-il bien vrai ?
CLEO. Vous pouvez le voir dans la Préface de L’Art de peindre par Graham. Ce Livre eſt là-haut dans ma Bibliothèque.
HOR. Ces règles vous paroiſſent étranges, MADAME, mais elles ſont d’un uſage infini au Public. Plus nous relevons l’excellence de notre eſpèce, plus ces belles images exciteront dans les Ames nobles des idées dignes, & conformes à leur dignité : Idées qui manqueront rarement de pouſſer les Hommes à la Vertu, & aux Actions Héroïques. Il y a dans les Objets une grandeur qui ſurpaſſe les beautés de la ſimple Nature ; c’eſt ce qu’on doit exprimer. Je ne doute pas, MADAME, que vous n’ayez beaucoup de plaiſir à l’Opéra. Souvenez-vous donc de la manière noble, & de la magnificence plus que naturelle avec laquelle tout y eſt exécuté. Quel charmans traits, quels délicats, & en même tems quels majestueux mouvemens n’entrent pas dans ces Pièces, lorsqu’il s’agit d’exprimer les plus impétueuſes paſſions. Le ſujet doit toujours en être grand, & encore ne doit-on prendre que les côtés beaux & agréables, graves & ſignificatifs. Si l’on s’aviſoit d’y repréſenter les actions telles qu’elles ſe paſſent dans l’uſage ordinaire de la vie, on détruiroit le ſublime en même tems qu’on vous ôteroit tout le plaiſir.
FULV. Je ne me fuis jamais attendue à trouver du naturel dans un Opéra ; mais comme les Perſonnes de diſtinction s’y rendent, & que chacun y vient bien paré, c’eſt une ſorte d’occupation ; & je manque rarement de m’y rendre tous les ſoirs, parce que c’eſt la coutume d’y aller. D’ailleurs la Famille Roïale, & le Roi même, honorant ordinairement de leur préſence les Opéras, il eſt preſque devenu auſſi néceſſaire de les y accompagner, que d’aller en Cour. Ce qui m’y divertit, c’eſt la Compagnie, l’Illumination, la Muſique, les Scènes, & les autres Décorations. Mais comme je n’entends que très-peu l’Italien, ce qu’on admire le plus dans le récitatif, eſt perdu par rapport à moi, qui enviſage la partie active plutôt comme ridicule que —————
HOR. Ridicule, MADAME ? Juſte Ciel !
FULV. Je vous demande pardon, MONSIEUR, de l’expreſſion. Jamais il ne m’eſt arrivé de me moquer de l’Opéra. Mais par rapport à l’amusement en lui-même, j’avoue qu’une bonne Pièce de Théatre me divertit infiniment plus, & que je préfère tout ce qui éclaire mon entendement, à toutes les recréations qui charment uniquement les yeux & les oreilles.
HOR. eſt-il poſſible qu’une Dame d’auſſi bon ſens ſoit capable d’un tel choix ? N’avez-vous point, MADAME, de goût pour la Muſique ?
FULV. Je l’ai nommée comme un de mes amuſemens.
CLEO. Ma Coufine joue même fort bien du Claveſſin.
FULV. J’aime à entendre une bonne Muſique ; mais elle ne me jette point dans ces extaſes, dont j’entends parler à quelques perſonnes.
HOR. Il n’y a rien aſſurément qui ſoit plus capable d’élever l’eſprit qu’un beau Concert. Il dégage, ce ſemble, l’ame d’avec le corps, & il nous ravit en admiration. Dans cette ſituation charmante, nous ſommes plus capables de recevoir des impreſſions extraordinaires. Nos paſſions ſe taiſent, & notre cœur eſt tranquile, quand les Inſtrumens ceſſent. Une belle Action, accompagnée d’une voix bien ménagée, nous force d’admirer les travaux héroïques qui entrent dans la compoſition d’un Opéra. La grande harmonie qu’il y a entre les ſons engageans & les geſtes expreſſifs, s’empare du cœur, & nous inſpire invinciblement ces nobles ſentimens que les termes les plus forts peuvent ſeuls produire. Il y a très-peu de Comédies qui ſoient ſupportables ; & quand même elles ſeroient beaucoup meilleures, la légèreté du ſtile ne pourroit que nous gåter le goût, & la petiteſſe du ſujet ne pourroit qu’abaiſſer les nobles ſentimens des perſonnes de qualité. Dans les Tragédies le ſtile eſt plus ſublime, & le ſujet en doit être plus grand : mais toutes les violentes paſſions, & même les repréſentations qu’on en fait, troublent l’Eſprit, & y cauſent du deſordre. D’ailleurs, quand les Hommes tâchent d’exprimer les choſes avec force, & de les repréſenter au naturel, il arrive ſouvent que ces images inquiètent, parce qu’elles ſont trop touchantes. L’action eſt défectueuse, pour être trop naturelle. L’expérience nous aprend auſſi, que tout ce pathétique excite ſouvent dans les Eſprits qui ne ſont pas ſur leurs gardes, des flammes très-nuiſibles à la Vertu. Il s’en faut bien que les Théatres n’aïent quelque choſe d’attraïant. La Compagnie l’eſt encore moins ; puisque la plus grande partie de ceux qui les fréquentent, ſont de la lie du Peuple. Ces gens cauſent aux Perſonnes qui ont la moindre délicateſſe, du dégoût par plus d’un endroit. Outre les mauvaiſes odeurs, & les ſpectacles deshonnêtes qu’y donnent les Gens de néant qui ne prennent garde à rien, & les Filles effrontées, qui, après avoir païé, ſe mettent de niveau avec les Perſonnes de la plus haute distinction ; on y entend les fermens les plus groſſiers, & les plaiſanteries les plus dégoutantes, ſans oſer même faire paroître qu’on en eſt choqué. Tout y eſt confondu, les Gens de la plus haute naiſſance ſont mêlés avec la plus vile Canaille, ils participent pêle-mêle au même Divertiſſement. On n’a aucun égard, ni à l’habillement, ni au rang, ni à la qualité. Ce font-là tout autant de choſes très-choquantes ; & il ne peut être que très-desagréable au Monde poli, de ſe voir confondu avec une foule de Gens qui, pour la plupart au deſſous de la médiocre condition, ignorent abſolument les égards qu’ils doivent aux autres. A l’Opéra, au contraire, tout concourt à rendre le plaiſir parfait. La douceur de la voix, en prémier lieu, & l’action compoſée avec tant d’art & de ſolemnité, ſervent à adoucir & à calmer toutes les paſſions. Or c’eſt la tranquile ſérénité du cœur & de l’Eſprit, qui nous rend ſurtout aimables, & qui nous fait le plus aprocher de la perfection Angélique. Au lieu que le tumulte qui accompagne les paſſions, eſt une des principales cauſes de la corruption du cœur, dégrade notre Raiſon, & nous rend ſemblables aux Sauvages mémes. Il eſt incroïable combien nous ſommes portés à l’imitation, & de quelle étrange manière nous nous formons, ſans nous en appercevoir, ſuivant les modèles & les exemples qu’on nous met ſouvent devant les yeux. On ne voit jamais à l’Opéra ni colère ni jalouſie qui donnent des contorſions au viſage, ni flammes qui ſoient dangereuſes. On n’y repréſente jamais d’amour qui ne ſoit pur, & aprochant du Séraphique. Il n’y paroît jamais rien, dont le ſouvenir ſoit capable de falir le moins du monde l’imagination. En ſecond lieu, la Compagnie qu’on trouve à l’Opéra, eſt tout-à-fait différente de celle qui ſe rend à la Comédie. Chacun y eſt pleinement en ſureté, & par rapport à ſa tranquilité, & par rapport à ſon honneur. On ne ſauroit nommer tin autre endroit, où l’innocence, les graces, les charmes & la beauté aïent moins beſoin de gardiens. Nous y ſommes à couvert des manières groſſières & impolies. On n’y entend jamais, ni diſcours ſales & immodeſtés, ni plaiſanteries qui tiennent du libertinage, ni de déteſtable ſatire. Faites attention d’un côté à la richeſſe & à la magnificence des habillemens qui y brillent, à la qualité des perſonnes qui s’y trouvent, à la variété des couleurs, & au coup d’œil charmant que fait le Beau Sexe placé ſur un Théatre ſi ſpacieux, ſi bien illuminé, & ſi bien décoré. conſidérez d’un autre côté la contenance grave de l’Aſſemblée, & l’air des Aſſiſtans, qui montre qu’ils ſont tous perſuadés qu’ils ſe doivent l’un à l’autre des égards, même du reſpect ; & vous ſerez obligée d’avouer qu’il ne peut pas y avoir ſur la Terre d’amusement plus agréable. Croïez-moi, MADAME, il n’y a pas d’endroit où les deux Sexes aïent une auſſi belle occaſion qu’à l’Opéra, d’acquérir de ſublimes ſentimens, & de s’élèver au deſſus du Vulgaire. Il n’y a point de Divertiſſemens ou d’Aſſemblées, où les Jeunes Gens de qualité puiſſent autant ſe former les manières, & contracter une habitude forte & durable de la Vertu.
FULV. Jamais je n’avois entendu autant louer l’Opéra, que vous venez de le faire. Je vous aſſure même, HORACE, que je ne croïois pas qu’on en pût autant dire. Tous ceux donc qui aiment ce Divertiſſement, vous ont beaucoup d’obligation. Il faut avouer que le Grand Goût eſt d’un merveilleux ſecours dans les Panégiriques, ſurtout dans les cas où il y auroit de l’impoliteſſe à les examiner à la rigueur, & à être trop ſcrupuleux ſur les éloges.
CLEO. Que penſez-vous à-préſent, FULVIE, de la Nature & du Bon Sens ? Ne doivent-ils pas être entièrement chaſſés de partout ?
FULV. Jusques-à-préſent vous n’avez rien dit qui doive me dégoûter du Bon Sens. Si ce que vous venez d’inſinuer touchant la Nature, qu’on ne doit point l’imiter dans la Peint Peinture, eſt votre opinion, je dois l’avouer, ces idées m’ont frappé ; mais je ne puis les aprouver.
HOR. Je n’ai garde, MADAME, de rien avancer qui ſoit contraire au Bon Sens. Mais CLEOMENE doit avoir quelque deſſein, en outrant le perſonnage qu’il prétend jouer. Tout ce qu’il a dit ſur la Peinture est très-vrai, ſoit qu’il badine, ou qu’il parle ſérieuſement. Cependant il parle d’une manière ſi oppoſée à l’opinion qu’on fait qu’il défend partout depuis peu, que je ne ſai que penſer de lui.
FULV. Convaincue des bornes étroites de mon entendement, je vai rendre viſite à quelques perſonnes avec qui je ferai plus de niveau. HOR. Vous me permettrez, MADAME, de vous conduire à votre caroſſe————— Je vous prie, CLEOMENE, dites-moi, que vous eſt-il venu en tête ?
CLEO. Rien du tout. Je vous ai déjà dit que j’étois parfaitement revenu de ma folie. Je ne ſai quels ſoupçons vous formez ſur mon compte. Pour moi, je trouve que j’ait fait beaucoup de progrès dans le Syſtème de la Sociabilité. Ci-devant je croïois que l’Avarice & l’Ambition étoient les principes qui faiſoient agir les Prémiers Miniſtres, de même que tous ceux qui ſe trouvent au timon des Aſſaires. Je m’imaginois qu’ils avoient leurs vues particulières dans toutes les peines qu’ils ſe donnoient, & dans la ſervitude où ils ſe réduiſoient pour le Bien Public, & qu’ils étoient ſoutenus dans leurs travaux par de ſecrets plaiſirs, qu’il ne vouloient point déclarer. Il n’y a pas encore un mois que j’étois perſuadé que tous les ſoucis, & toutes les inquiétudes des Grands Hommes ſe terminoient uniquement à eux-mêmes. Je croïois que tous ceux que je voïois briguer de grands Emplois, ſe propoſoient prémièrement de s’enrichir, d’obtenir des Titres d’Honneur, & d’élever leur Famille ; en ſecond lieu, d’avoir occaſion de déploïer leur jugement & leur imagination, pour ſe procurer les plaiſirs délicats de la vie, & pour acquérir, ſans renoncer le moins du monde à eux-mêmes, la réputation d’Homme ſage, humain & libéral. Enfin, je préfumois qu’ils ſe propoſoient, en recherchant ces grands Poſtes, de ſe procurer la douce ſatisfaction qu’il y a de ſe voir élevé au-deſſus des autres, & les plaiſirs ſenſibles que produit l’autorité. J’avois l’entendement ſi borné, que je ne pouvois concevoir, comment il étoit poſſible qu’un Homme ſe réſolût volontairement à être eſclave, s’il n’y trouvoit ſon propre avantage. Mais j’ai abandonné ces jugemens téméraires. J’apperçois viſiblement aujourd’hui que tous les deſſeins des grands Politiques tendent uniquement au Bien Public. Je vois les Vertus Sociales briller dans toutes leurs actions. C’eſt le bonheur de la Nation, qui eſt le principe de toutes les démarches des Miniſtres d’Etat.
HOR. Vous en dites trop ; mais cependant il eſt incontestable qu’il y a eu des Perſonnes qui ont pouſſé la vertu juſqu’à ce ſublime degré de desintéreſſement. On a vu des Pères de la Patrie prendre des peines incroïables pour le bien de leur Nation, ſans aucune vue d’intérêt : Que dis-je ! Il y a encore aujourd’hui d’il, luſtres Perſonnages qui en feroient autant, ſi on les emploïoit. Nous avons eu des Princes, qui négligeant l’aiſe & les plaiſirs, & ſacrifiant leur repos pour avancer la prospérité, & augmenter l’opulence & la gloire du Roïaume, n’ont rien eu tant à cœur que le bonheur de leurs Sujets.
CLEO. Point de diſputes, je vous en prie : la différence qu’il y a entre le tems paſſé & le tems préſent entre les Perſonnes qui ſont dans les Emplois, & celles qui n’y ſont point, vous eſt peut-être plus connue qu’à moi mais vous ſavez que nous ſommes convenus, depuis pluſieurs années, de ne jamais entrer dans des diſputes de Parti. Si je demande votre attention, c’eſt afin que vous vous aſſuriez de mon amendement, & du changement conſidérable qui s’eſt fait en moi ; converſion dont vous paroiſſez douter. Je n’avois auparavant qu’une très-mince opinion de la Religion de la plupart des Rois, & de celle des autres grands Potentats ; mais pour à-préſent je juge de leur piété, par ce qu’ils en diſent eux-mêmes à leurs Sujets.
HOR. C’est très bien fait.
CLEO. Dans le tems que je n’avois que des idées baſſes, & que je portois les jugemens les plus étranges & les plus abſurdes ſur les Guerres étrangères, j’étois aſſez ridicule pour me perſuader que les cauſes de pluſieurs de ces diſſenfions n’étoient que des bagatelles groſſies par les Politiques, pour parvenir à leurs fins. Je croïois que les plus fatales mesintelligences entre les Etats & les Roïaumes, pouvoient venir de la malice cachée, de la folie, ou du caprice d’un ſeul Homme. J’attribuois plufieurs des malheurs & des guerres qui aſſoibliſſoient des Roïaumes & des Nations entières, à des querelles particulières, à des piques, à des reſſentimens, & à la fierté des Prémiers Miniſtres. Ce qu’on appelle une haine perſonnelle entre les Princes, ne me paroiſſoit être, au moins dans les commencemens, qu’une animoſité, ou publique, ou ſecrète, que les deux grands Favoris de ces Cours avoient l’un contre l’autre. Mais à-préſent j’ai apris à attribuer ces actions à des cauſes plus relevées. Je puis même dire que le luxe du Voluptueux, qui m’avoit toujours offenſé, m’eſt devenu ſupportable ; parce que je ſuis préſentement convaincu que les plus Riches dépenſent leur argent dans le but, ſi utile à la Société, d’avancer les Arts & les Sciences ; & que dans leurs entrepriſes les plus diſpendieuſes, ils ſe propoſent principalement de donner de l’occupation aux Pauvres.
HOR. C’eſt-là certainement avoir fait de grands progrès.
CLEO. J’ai en horreur la ſatire, & je la déteſte à tous égards autant que vous pouvez la déteſter. Les Ouvrages les plus utiles pour connoître le Monde, & pour pénétrer dans le Cœur Humain, ſont, ce me ſemble, les Adreſſes, les Epitaphes, les Epîtres Dédicatoires, & ſurtout les Préambules des Lettres Patentes, dont je fais une ample collection.
HOR. L’entrepriſe eſt fort utile aſſurément.
CLEO. Mais pour faire ceſſer tous les doutes que vous pourriez encore avoir ſur ma converſion, je vous ferai voir quelques règles faciles, que j’ai faites pour les jeunes Commençans.
HOR. A quel but ?
CLEO. Pour juger des Actions des Hommes, ſuivant les beaux principes de l’aimable Syſtême de Milord Schaftsbury. Ces règles ſont diamétralement oppoſées à celles qui ſont propoſées dans la FABLE DES ABEILLES.
HOR. Je ne vous comprends pas.
CLEO. Vous concevrez d’abord ce que je veux dire. Je leur ai donné le nom de règles, quoique ce ſoient plutôt des exemples dont on doit tirer les règles. Suppoſons par exemple, qu’une Femme pauvre & induſtrieuſe ait épargné quarante Shellings, en ſe refusant la nourriture néceſſaire, & en ne portant que de vieux haillons pendant un long eſpace de tems ; qu’elle donne cette fomme pour placer ſon Fils, âgé de ſix ans, auprès d’un Ramonneur de cheminées. Pour juger charitablement de l’action de cette Femme, en ſuivant le Syſtême des Vertus Sociales de Milord, il faut vous imaginer, qu’encore qu’elle n’ait jamais donné le ſou pour faire ramonner ſa cheminée, elle fait cependant par expérience que ſon bouillon a été ſouvent fali, & que pluſieurs cheminées ont été miſes en feu faute d’avoir été nettoïées. C’eſt donc pour faire du bien à ſa Génération, autant qu’elle en eſt capable, que cette Femme cède tout ce qu’elle poſſede, qu’elle donne ſon Fils & ſes biens. Elle a deſſein de contribuer de ſon côté à prévenir les différens malheurs qui ont été ſouvent occaſionnés par de la fuie qu’on a imprudemment laiſſé amaſſer dans les cheminées. Sans aucun principe d’intérêt particulier, elle ſacrifie ſon Fils unique à l’occupation la plus vile pour le ſervice du Public. HOR. A ce que je vois, vous ne vous embarraſſez pas beaucoup, ſi les ſujets ſont grands & ſublimes. En cela vous vous écartez de Milord Schaftsbury.
CLEO. Lorsque frappés d’étonnement nous contemplons dans une nuit étoilée la gloire du Firmament, nous ne pouvons pas nous empêcher de reconnoître que ce Total, ce beau Tout, doit être l’ouvrage d’un grand Architecte, revêtu d’un pouvoir & d’une ſageſſe admirable : mais il n’eſt pas moins évident que chacun des objets qui compoſent l’Univers, fait partie d’un d’un Ouvrage complet & entier.
HOR. Sans-doute vous avez deſſein de badiner ?
CLEO. Bien Join de-là. Ce font-là des vérités reſpectables, dont je ſuis auſſi convaincu, que je puis l’être de ma propre exiſtence. Mais je vai indiquer les conſéquences que Milord Schaſtsbury tire de ces principes. Par-là vous pourrez juger ſi je ſuis un proſélyte ſincère, & un exact obſervateur des inſtructions de ce Seigneur. Par cette réflexion que j’ai faite ſur les Objets qui brillent dans le Firmament, je voulois vous prouver que le jugement que j’ai porté ſur la conduite de la pauvre Femme, ne diffère en rien de la manière généreuse de penser que Milord Schaftsbury établit & recommande dans ces Caractéristiques.
HOR. Eſt-il poſſible qu’on puiſſe lire un tel Livre, ſans en faire un meilleur uſage ! Dites-moi, je vous prie, quelles ſont les conféquences dont vous parlez ?
CLEO. Comme cette infinité de Corps lumineux, quoique différens par leur grandeur, par la viteſſe de leurs mouvemens, & par les lignes qu’ils décrivent dans leur cours, concourent cependant tous à former l’Univers ; ainſi cette petite partie que nous habitons, eſt pareillement compoſée d’Air, d’Eau, de Minéraux, de Végétaux, & de Créatures animées, qui, malgré leur infinie diverſité, contribuent à former cette Terraquée Sphérique.
HOR. Rien n’eſt plus vrai. Il en eſt de même de toute notre eſpèce. Elle eſt compoſée de pluſieurs Nations, qui aïant divifé entr’elles la ſurface de la Terre, diffèrent extrêmement quant à la Religion, à la Forme du Gouvernement, aux Intérêts & aux Manières la Société Civile de chaque Nation eſt de même formée d’une grande multitude de Perſonnes des deux ſexes, qui différant infiniment les unes des autres en âge, en tempéramment, en ſageſſe & en biens, forment tous enſemble le Corps Politique.
CLEO. C’eſt-là précisément ce que je voulois dire. Je vous prie, MONSIEUR, de me dire à-préſent, ſi le bonheur général n’eſt pas le grand but que les Hommes ſe propoſent, en formant de telles Sociétés ; je veux dire, ſi tous les Individus, en ſe combinant ainſi, ne ſe propoſent pas de rendre leur condition plus douce, que celle dont jouïroient les Créatures Humaines, ſi, ſemblables aux autres Animaux elles vouloient vivre dans une entière liberté ?
HOR. Je ne dis pas ſeulement que c’eſt-là le but qu’on ſe propoſe en formant des Sociétés ; je dis de plus qu’il n’y a perſonne dans ces Sociétés, qui ne contribue eſſectivement à ce but de quelque manière.
CLEO. D’où il s’enfuit que l’on eſt toujours condamnable, lorſqu’on ſe propoſe ſon avantage & ſon plaiſir particulier, en faiſant des choſes qui nuifent réellement à la Société viſible. Pour agir de cette manière, il faut même avoir l’ame baſſe, intéreſſée, & être incapable de pénétrer dans la nature des choses. Les Perſonnes véritablement ſages ne ſe conſidèrent jamais comme de ſimples Individus. Ils ſavent faire attention au Tout, dont ils ne ſont qu’une petite & très-mépriſable partie. Rien de tout ce qui eſt oppoſé au Bien Public, ne ſauroit leur donner aucune ſatisfaction. Puis donc que c’eſt-là une vérité inconteſtable, les avantages particuliers ne doivent-ils pas toujours être ſubordonnés à l’intérêt général ? Chacun ne doit-il pas tâcher d’augmenter ce bonheur commun ; & par conſéquent ne doit-il pas faire tout ce qu’il peut pour devenir un Membre utile à tout le Corps dont il fait partie ?
HOR. Que concluez-vous de tout cela ?
CLEO. Eſt-ce que la pauvre Femme dont j’ai parlé, n’a pas agi conformément à ce Syſtème de la Sociabilité ?
HOR. Y a-t-il quelque Perſonne de ſens, qui puiſſe s’imaginer que des principes auſſi généreux aïent fait agir une pauvre Miférable, qui ne ſonge point à ce qu’elle fait, & qui n’a ni ſentiment ni éducation ?
CLEO. Il eſt vrai que j’ai ſuppoſé cette Femme très-pauvre, & je ne veux pas non plus inſiſter ſur ſon éducation ; mais quant à ce que vous dites qu’elle agit ſans réflexion, & qu’elle eſt deſtituée de ſens, vous me permettrez de vous dire que c’eſt-là un jugement injurieux, que vous portez ſans en avoir de fondement. Tout ce que vous pouvez conclure du récit que j'en ai fait, c'eſt qu'elle eſt circonſpecte, vertueuſe & ſage, malgré ſa pauvreté.
HOR. Je crois que vous voudriez me perſuader que vous parlez ſérieuſement.
CLEO. Je parle beaucoup plus ſérieufement que vous ne penſez. Je vous dis encore une fois que dans l'exemple que j'ai cité, j'ai ſuivi pas à pas Milord Shaftsbury, & que je ne m'y fuis point du tout écarté du Syſtême de la Sociabilité. Mais ſi je tombe dans quelque erreur, faites-le moi ſentir.
HOR. Cet Auteur eſt-il jamais entré dans des cas ſi bas & ſi pitoïables?
CLEO. Les Actions nobles n'ont rien de vil, quelles que ſoient les Perſonnes qui les font. Mais ſi le Vulgaire doit être exclu des Vertus Sociales, quelle règle, ou quelle inſtruction reſtera-t-il aux pauvres Ouvriers, qui ſont la plus grande partie de la Nation? Dans le Syſtême de Milord, la Religion ne ſauroit les diriger, puiſque les Caractéristiques ont fait un jeu de toute Révélation, & ſurtout de la Religion Chrétienne. D'ailleurs, ſi vous avez une auſſi mauvaiſe opinion du Pauvre & de l'Ignorant, je puis, en ſuivant la même méthode, porter un jugement tout-à-fait ſemblable des Perſonnes de la plus haute diſtinction. Mais que les Ennemis du Syſtême de la Sociabilité contemplent cet Avocat vénérable, qui malgré les grandes richeſſes qu’il poſſede, qui malgré la chaleur étouſſante qu’il fait, qui malgré ſon grand âge ne laiſſe pas de ſe rendre au Barreau pour éclaircir une cauſe douteufe, & qui ſans aucun égard à ſon dîner abrège ſes jours pour travailler à établir les droits des autres. Quelle bienveillance le Médecin ne fait-il pas paroître pour ſon Efpèce, lorſque viſitant les Malades depuis le matin juſques au foir, il entretient pluſieurs attelages de chevaux, afin de pouvoir être utile à un plus grand nombre de Perſonnes ! Quel n’eſt pas ſon amour pour le Genre Humain, puiſqu’il s’en faut même peu qu’il ne ſe reproche encore le tems qu’il emploie aux fonctions néceſſaires de la vie ! De même, que ne doit on pas dire de cet infatigable Eccléſiaſtique, qui quoique déjà Paſteur d’une très-grande Paroiſſe, a cependant aſſez de zèle pour ſolliciter encore une autre Egliſe, où il croit pouvoir être utile & faire du bien, lors même qu’il y a cinquante autres Poſtulans, qui n’aïant point encore de Bénéfice oſſrent leurs ſervices pour cette Paroiſſe.
HOR. Je vois votre deſſein. Vous voudriez tirer de ces Panégiriques forcés des argumens ad abſurdum. La raillerie eſt aſſez ingénieuſe, & pourroit même faire rire dans certaines occaſions ; mais auſſi vous êtes obligé d’avouer que ces éloges affectés ne ſauroient ſoutenir un ſérieux examen. Quand nous conſidérons que le grand but & les ſoins perpétuels du Pauvre, conſiſtent à ſubvenir à ſes beſoins immédiats, & à s’empêcher de mourir de faim ; lorſque nous faiſons réflexion que les Enfans ſont au Pauvre un fardeau ſous lequel il gémit, & que pour s’en délivrer il emploie tous les moïens qui ſont compatibles avec cette affection baſſe & involontaire, que la Nature le force d’avoir pour ſes Enfans ; quand, dis-je, nous conſidérons tout cela, les vertus de cette Femme induſtrieuſe que vous donnez pour exemple, s’évanouiſſent. L’amour pour le Bien Public, & les généreux principes que votre ſagacité a découverts dans les trois Facultés où l’on élève les Gens pour gagner leur vie, paroiſſent auſſi être tirés de trop loin. Tout le monde ſait que la réputation, les richeſſes, & la grandeur ſont les grands objets où tendent les Avocats & les Médecins tant ſoit peu diſtingués. Tous les ſiècles ſont témoins de la patience & de l’aſſiduïté incroïable avec laquelle plufieurs d’entr’eux ſe ſont voués tout entiers à leurs pratiques. Cependant, quel que ſoit le travail & la fatigue auxquels ils ont bien voulu ſe ſoumettre, les motifs qui les ont fait agir ſont autant connus que leurs vocations mêmes.
CLEO. Eſt-ce que ces Perſonnes ne font pas de bien aux Hommes, & ne ſont-elles pas utiles au Public ?
HOR. Je ne le nie pas, elles nous rendent ſouvent des ſervices ineſtimables ; & ceux qui ſont habiles dans l’une ou l’autre de ces Facultés, ne ſont pas ſeulement utiles, mais ſont même fort néceſſaires dans la Société. Mais quoiqu’il y en ait pluſieurs qui conſacrent toute leur vie, & tous leurs plaiſirs à remplir leur vocation, je ſuis néanmoins perſuadé qu’il n’y en a pas un qui voulût prendre le quart de la peine qu’il ſe donné à-préſent, ſi ſans en prendre aucune il pouvoit amaſſer autant de biens, acquérir autant de réputation, & ſe procurer les autres avantages qu’ils retirent de l’eſtime, ou de la gratitude de ceux qu’ils ſervent. Je ne crois pas même qu’il y en eut aucun de diſtingué parmi eux qui ne l’avouât, ſi on lui en formoit la queſtion. Si donc l’amour de l’argent & l’ambition ſont les principes connus par leſquels ces Perſonnes agiſſent, il est très-ridicule de leur attribuer des vertus qu’elles ne prétendent pas s’approprier elles mêmes. Mais l’éloge que vous avez fait du Curé, eſt le plus plaiſant de tous. J’ai entendu bien des excuſes, & même de très-frivoles, pour pallier l’avarice des Prêtres ; mais je n’ai jamais rien entendu de ſemblable à ce que vous avez dit en leur faveur. Le Défenſeur & l’Admirateur du Clergé le plus prévenu, n’a jamais découvert avant vous beaucoup de vertu dans l’empreſſement avec lequel les Eccléſiaſtiques recherchent la pluralité des Bénéfices ; ſurtout, lorſque déjà bien pourvus, il y en a pluſieurs autres qui meurent de faim, faute d’occupation.
CLEO. Mais s’il y a quelque réalité dans le Syſtême de la Sociabilité, il vaudroit beaucoup mieux pour le Public, que les Hommes dans toutes les Profeſſions agîſſent ſuivant ces généreux principes. Vous ne ſauriez même diſconvenir que la Société n’y gagnât, ſi le général des Hommes dans ces trois Facultés avoient plus d’égard pour les autres, & qu’ils en eûſſent moins pour eux-mêmes.
HOR. Je n’en fai rien. Lors même que je viens à réſſéchir ſur l’esclavage où ſont les Avocats & les Médecins, je doute fort qu’il leur fût poſſible de ſe donner les mêmes mouvemens, fuppo fé qu’ils ne fuſſent pas continuellement éguillonnés par la tendreſſe qu’ils ont pour les honoraires & les récompenſes.
CLEO. C’eſt-là eſſectivement, je l’avoue, un argument très-fort contre le Syſtême de la Sociabilité. Il fait même, ſuivant moi, beaucoup plus de tort à ce Syſtême, que tout ce qu’a avancé l’Auteur contre lequel vous vous êtes ſi fort recrié.
HOR. Je n’en conviens point. De ce que quelques-uns agiſſent par des principes d’intérêt, je n’en conclus point que les autres ſoient deſtitués de verCLEO. Ni l’Auteur en queſtion non plus ; & vous lui faites une grande injuſtice, ſi vous aſſurez qu’il ait tiré cette conſéquence.
HOR. Je refuſe de louer ce qui ne le mérite pas mais quelque dépravés que les Hommes ſoient, il est encore dans le Monde de la Vertu, auſſi-bien que du Vice, quoique la Vertu ſoit plus rare.
CLEO. Perſonne n’a jamais contredit ce que vous venez de dire ; mais j’ignore quel est votre deſſein. Milord Shaftsbury ne tâche-t-il pas de contribuer au Bien Général, & d’encourager les Vertus Sociales ? Ne ſuis-je pas obligé de ſuivre ſon exemple ? Suppoſé que je me trompe, en interprétant ſi favorablement les actions des Humains, il ſeroit cependant toujours très-bon de ſouhaiter que les Hommes euſſent plus d’égard pour le Bien Public, moins d’attachement pour leurs intérêts particuliers, & plus de charité pour leurs Voiſins que l’on n’en a d’ordinaire.
HOR. On peut faire ce ſouhait ; mais quelle probabilité y a-t-il que ce bonheur arrive jamais ?
CLEO. Si la choſe eſt impoſſible, il eſt très-ridicule d’en diſcourir, & de faire voir l’excellence de la Vertu. Que ſert-il d’en mettre au jour la beauté, ſi les Hommes ne peuvent parvenir à l’aimer ?
HOR. Si l’on ne recommandoit jamais la Vertu, le Monde deviendroit pire qu’il n’eſt CLEO. Donc par la même raiſon, plus on recommanderoit la Vertu, plus auſſi le Monde deviendroit meilleur. Mais je vois fort bien pourquoi vous uſez de faux-fuïans & de ſubterfuges contre votre opinion. Vous ſentez que vous êtes néceſſairement obligé de convenir de la juſteſſe de mes Panégiriques comme vous les appellez, ou de trouver des défauts dans la plupart de ceux de Milord Shaftsbury ; & vous ne voudriez ni l’un ni l’autre, s’il vous étoit poſſible. De ce que les Hommes préfèrent la compagnie à la ſolitude, Milord Shaftsbury prétend prouver l’amour & l’affection naturelle que nous avons pour notre Eſpèce. Si donc on prenoit la peine d’examiner cette conſéquence avec autant de rigueur que vous avez examiné tout ce que j’ai dit en faveur des trois Facultés, je crois que les conſéquences de l’un & de l’autre ſe trouveroient à peu près également fondées. Mais je me tiens à mon texte, & je ſoutiens la réalité des Vertus Sociales. Si donc cet illuſtre Auteur a penſé ſi charitablement de ſon Efpèce, & a élevé la dignité au plus haut degré, je ne vois pas pourquoi on m’accuſeroit de plaiſanter, lorsque je fuis les traces de ce Seigneur. Il a certainement écrit dans un bon but : ſon deſſein étoit d’inſpirer à ſes Lecteurs des notions rafinées, & de l’affection pour le Bien Public, indépendamment de la Religion. Le Monde jouït du fruit de ſes labeurs ; mais l’avantage de ſes Ecrits ne pourra jamais être univerſellement ſenti, à moins que cet amour pour le Bien Public ne ſaiſiſſe auſſi les plus vils Artiſans, que vous voudriez cependant exclure de ces généreux ſentimens, & de ces nobles principes, qu’on remarque déjà ſi viſiblement dans un très-grand nombre. Je penſe maintenant à deux ſortes de Gens, qui auroient ſurtout beſoin de ces principes, & chez qui cependant on ne les trouve que très-rarement. Malheur qui auroit ſans-doute cauſé dans le lien de la Société un tel relâchement, qu’il n’y auroit eu aucun moïen d’en jamais reſſerrer les nœuds, ſi l’amour le plus ſenſible pour le Bonheur Public, & ſi la plus grande bienveillance n’avoient ſollicité, & même obligé d’autres Perſonnes, qui ne ſont que de fimples Etrangers ſans preſque aucune éducation, à déploïer leurs bons oſſices pour réparer le mal que les Membres nés de l’Etat alloient faire au Roïaume. Un grand nombre d’habiles Ouvriers ſeroient morts de faim dans d’obſcures demeures, malgré leur induſtrie, s’ils n’avoient ſu à qui vendre leurs Ouvrages, ou qu’ils n’euſſent trouvé perſonne qui voulût en diſpoſer pour eux. De plus, on fournit tous les jours le Riche & le Prodigue d’une variété infinie de Babioles ſupeflues, & de Colifichets parfaitement bien travaillés ; mais tous ſont inventés pour ſatisfaire quelquefois une curiofité inutile, quelquefois même l’extravagance & les paſſions des autres Bagatelles aux-quelles on n’auroit jamais penſé, beaucoup moins en auroit-on eu beſoin, ſi on n’en avoit jamais vu, ou qu’on eût toujours ignoré à qui les vendre. Quel bien ne fait donc pas au Public le Vendeur de Bijoux, qui, ſuivant les principes de la Sociabilité, emploie beaucoup d’argent à ſatisfaire les déſirs de ces deux différentes claſſes de Perſonnes, je veux dire de l’Ouvrier & de l’Acheteur ? Il procure la nourriture & le vêtement au Pauvre laborieux qui le mérite. Il fait une exacte & promte recherche des plus habiles Ouvriers, afin que perſonne ne puiſſe expoſer en vente de plus beaux Ouvrages que lui. Il reçoit les plus grands Etrangers avec une extrême politeſſe, & un viſage riant. Leur parlant ſouvent le prémier, il a l’honnêteté de s’oſſrir à deviner leurs beſoins. Il ne borne pas ſa complaiſance à attendre les Acheteurs pendant un petit nombre d’heures ſixes ; mais il attend patiemment tout le jour leur commodité, dans une boutique ouverte, où il ſupporte avec joie les chaleurs de l’Eté ou les rigueurs de l’Hiver. Quel bel exemple ce Marchand ne donne-t-il pas de l’affection naturelle que l’Homme doit avoir pour ſon Eſpèce ! En effet, ſi l’on agit par ce principe, lorſqu’on fournit ſimplement le néceſſaire de la vie ; quel témoignage d’amour & de bienveillance ne donne-t-on pas, en travaillant à procurer aux plus capricieux, tout ce qui eſt de leur goût, les choſes même les plus inutiles ?
HOR. Tout ce que vous venez de dire, à parler franchement, eſt de ce genre, je veux dire qu’il eſt dés plus inutiles. Mais n’êtes-vous pas encore las de débiter des fottiſes ?
CLEO. Quel défaut trouvez-vous dans ces favorables interprétations ? Eſt-ce qu’elles diminuent la dignité de notre Eſpèce ?
HOR. J’admire votre artifice ; & j’avoue même qu’en outrant le rolle que vous jouez d’une manière ſi extravagante, vous avez mis le Syſtême de la Sociabilité dans un jour plus deſavantageux, que je ne l’avois envisagé juſques-ici. Mais vous le ſavez, les meilleures choſes peuvent être tournées en ridicule.
CLEO. Que je le fache, ou non, Milord Shaftsbury l’a expreſſément nié. II eſt même dans la penſée, que le badinage & la plaiſanterie ſont la meilleure & la plus ſure pierre de touche pour éprouver le mérite des choſes. Il croit qu’on ne peut donner du ridicule à ce qui eſt réellement grand & bon. C’eſt auſſi la règle que ce Seigneur a ſuivie pour examiner les Saintes Ecritures, & la Religion Chrétienne ; & il les a expoſées à cette épreuve, parce qu’il a cru qu’elles ne pourroient point la ſoutenir.
HOR. Il a tourné en ridicule la Superſtition, & les pitoïables notions dont on remplit l’eſprit du Vulgaire ſur la Divinité : mais il n’y eut jamais d’Homme qui ait eu de l’Etre Suprême, & de l’Univers, des idées plus ſublimes que Milord Shaftsbury.
CLEO. Vous êtes convaincu que mon accuſation est fondée.
HOR. Je ne prétends point défendre toutes les ſillabes que cet Auteur a écrites. Son ſtile eſt engageant, ſa diction eſt polie, ſes raiſonnemens ſont forts, pluſieurs de ſes penſées ſont parfaitement bien exprimées, & la plupart des images qu’il emploie ſont extrêmement délicates. Un Auteur peut me plaîre, ſans que pour cela je ſois dans l’obligation de répondre à toutes les chicanes qu’on lui fera.
Quant à ce que vous appellez votre imitation de Milord Shaftsbury, je n’aime point le Burlesque mais le ridicule que vous y trouvez, se voit peut-être dans votre Syſtême avec moins de peine, que vous ne paroiſſez en avoir pris pour en trouver dans celui de Milord.
Conſidérez, je vous prie, les travaux pénibles & dégoutans auxquels on ſe ſoumet pour fournir cette vaſte quantité de Bière forte que la Populace boit ſi avidement. Ne trouvez-vous pas la Vertu Sociale dans le Charretier dont ſe ſert le Braſſeur ?
CLEO. Oui, & même dans le Cheval qui traîne le Haquet. Du-moins j’y vois cette Vertu, auſſi bien que dans quelques Grands Hommes, qui ſeroient cependant fort choqués, ſi nous refuſions de croire que la plupart de leurs actions intéreſſées, dont la Société ne tire qu’un très-petit avantage, ne viennent pas d’un principe vertueux, & d’une attention généreuse pour le Public. Ne croïez-vous pas que dans l’Election d’un Pape le choix des Cardinaux ne ſoit dirigé par l’influence du Saint Eſprit, & fondé principalement ſur ſes divines inſpirations ?
HOR. Non ; pas plus que je ne crois la Tranſubſtantiation.
CLEO. Mais ſi vous aviez été élevé dans la Religion Catholique-Romaine, vous croiriez cependant l’une & l’autre de ces propoſitions.
HOR. Je n’en ſai rien.
CLEO. Aſſurément, ſi vous étiez ſincèrement attaché à votre Religion, vous ne révoqueriez point en doute ces dogmes. Vous feriez tout comme des milliers de Catholiques-Romains, qui n’ont pas moins de ſens & de réflexion que vous ou que moi.
HOR. Je n’ai rien à dire par rapport à cela. Il y a cependant pluſieurs choſes incompréhenſibles, qui ne laiſſent pas d’être très-véritables. Ce ſont là proprement les objets de la Foi. C’eſt auſſi pour cela que je garde un profond ſilence, & que je me ſoumets avec beaucoup d’humilité dans les matières qui ſont au-deſſus de ma portée, & qui ſurpaſſent réellement les bornes de mon entendement. Mais je me garderai bien de jamais rien admettre, qui me paroiſſe viſiblement contraire à ma raiſon, ou directement oppoſé au témoignage de mes ſens.
CLEO. Vous croïez ſans-doute une Providence, qui gouverne tout. Quelle raiſon pourriez-vous donc alléguer, pour démontrer que Dieu ne dirige pas les Hommes dans une aſſaire de cette importance ; dans une aſſaire qui, plus que toute autre, intéreſſe tout le Monde Chrétien ?
HOR. Voilà une queſtion très-captieuſe. La Providence dirige & gouverne tout ſans exception, c’eſt-la un principe inconteſtable. Ma négative n’eſt pas moins évidente. Pour la défendre, & pour rendre raiſon de mon incrédulité, il me ſuffit de prouver que tous les inſtrumens, & tous les moïens mis en uſage par les Cardinaux dans ces ſortes d’Elections, ſont viſiblement humains, mondains, & que même il y en a pluſieurs ſi criminels qu’on ne ſauroit les pallier.
CLEO. Tous les moïens qu’ils emploient ne ſont pas aſſurément de ce genre. Les Cardinaux ne ſont ils pas tous les jours des prières, & n’implorent-ils pas ſolemnellement le ſecours divin ?
HOR. Oui : mais par le reſte de la conduite de ces Prélats, on peut aiſément découvrir la manière dont ils enviſagent ces cérémonies, & quelle eſt la confiance qu’ils ont dans ces prières. La Cour de Rome eſt ſans-contredit la prémière Académie des Politiques rafinés, & la meilleure Ecole pour apprendre l’art de caballer. Les ruſes ordinaires, & les ſtratagêmes connus y paſſent pour ruſticité. On y conduit les projets au travers des labyrinthes les plus obſcurs de la ſubtilité humaine. Le génie doit y céder à la fineſſe, comme dans la Lutte la force cède à l’adreſſe. Une certaine habileté, que quelques Perſonnes ont à cacher aux autres leurs talens, leur est d’un beaucoup plus grand uſage, que ne le ſeroit le plus grand ſavoir, & la plus profonde pénétration. Dans le Sacré Collège, où tout eſt auro venale, la Vérité & la Justice y ſont à très-bas prix. Le Cardinal Palavicini, & les autres Jéſuites qui ont été les véritables Défenseurs de l’Autorité Papale ont avoué avec oſtentation la Politia Religioſa della Chiéſa ; & ils ne nous ont point celé les vertus & les qualités, qui ſeules ſont eſtimées des Purpurati. Ils avouent même que comme le plus grand honneur conſiſte parmi eux à tromper adroitement, à quelque prix que ce ſoit, ainſi la plus grande honte conſiſte à être dupé, fut-ce même par le plus bas artifice. Dans les Conclaves ſurtout, tout ſe conduit par la ruſe, on n’y fait rien ſans intrigues. C’eſt par la conduite des Electeurs de ſa Sainteté, qu’on peut ſurtout reconnoître que le Cœur de l’Homme eſt un abîme profond & ténébreux. Quelquefois on y pouſſe la fine diſſimulation, jusques à affecter de la perfidie & de la tromperie. Souvent les Sacrés Cardinaux ſe trompent les uns les autres, en contrefaiſant les Hypocrites. Qui pourroit donc jamais ſe perſuader que la Sainteté, la Religion, ou l’Envie d’avancer les intérêts du Ciel, aïent la moindre part dans les complots, les machinations, les brigues, & les artifices d’une Société, dont chaque Membre, ne cherche qu’à aſſouvir ſes paſſions, à avancer les intérêts de ſon Parti, & à détruire toutes les Factions qui lui ſont oppofées, ſans conſulter ni le Droit, ni la Juſtice ?
CLEO. Les ſentimens que j’apperçois chez vous, me confirment ce que j’ai ſouvent entendu dire, que les Renegats deviennent toujours les plus cruels Ennemis du Parti qu’ils ont abandonné.
HOR. Fus-je jamais Catholique-Romain ?
CLEO. Je veux parler du Syſtême de Sociabilité, dont vous avez été autrefois le plus vigoureux Défenſeur. Cependant il n’y a perſonne aujourd’hui, qui puiſſe juger des actions plus ſincèrement, & pour dire la vérité, moins charitablement que vous, ſurtout de celles des pauvres Cardinaux. Je n’aurois jamais ſoupçonné de vous trouver món antagoniſte, après avoir abandonné le Systéme de Difformité. Mais, ſi je ne me trompe, nous avons tous les deux changé de parti. Il étoit dit que nous ſerions toujours en oppoſition.
HOR. Il me ſemble effectivement qu’il eſt arrivé quelque choſe d’approchant.
CLEO. Que dis-je ! Qui ſe ſeroit jamais imaginé qu’un jour j’interprèterois, auſſi favorablement qu’il eſt poſſible, les actions des autres, tandis que vous feriez tout le contraire ?
HOR. Je ne ſai ce que le Peuple ignorant, qui ne nous connoîtroit ni l’un ni l’autre, pourroit penſer, en nous entendant raiſonner ainſi. Mais il me paroît que nos diſcours montrent manifeſtement que vous avez deſſein de défendre votre cauſe, en tâchant de faire voir l’abſurdité du Syſtême oppoſé ; & que je ſoutiens mes principes, en vous montrant qu’il n’y a pas d’Hommes auſſi foux, que vous avez voulu les repréſenter. J’avois d’abord formé la réſolution de ne jamais entrer en diſpute avec vous ſur cette matière. Vous voïez que je n’ai point tenu parole. Mais je n’aime point à paſſer pour incivil ; & c’eſt la pure complaiſance, qui d’abord m’a fait entamer cette converſation. Ce pendant je ne fuis pas fàché à-préſent de l’avoir eue, puisque je trouve votre opinion moins dangereuſe que je ne l’a vois cru d’abord. Vous êtes convenu que la Vertu étoit très-réelle, & qu’il reſte encore des perſonnes qui agiſſent par ce principe, & j’étois prévenu que vous niiez ces deux choſes. Ne vous flattez pas pour cela de m’avoir trompé par ces fauſſes couleurs. Je ſai fort bien le Parti auquel vous êtes encore attaché.
CLEO. Je ne me fuis pas aſſez déguiſſé, pour que vous n’aïez pu entrevoir mes véritables ſentimens. Auſſi ſoïez perſuadé que je n’aurois pas pris la peine de discourir ſur ce ſujet avec une perſonne que j’aurois pu tromper par un ſtratagême si groſſier. Je ſai que vous êtes un Homme de ſens & de jugement. Voilà pourquoi je ſouhaite de tout mon cœur que vous me permettiez de m’expliquer, & de vous faire voir que la différence qu’il y a entre nos idées, eſt bien moins conſidérable que vous ne vous l’imaginez. Il n’y a qui que ce ſoit auprès de qui je vouluſſe moins paſſer pour un malhonnête homme, qu’auprès de vous : mais la crainte de vous offenfer, m’a empêché juſques-à-préſent de toucher à aucun de ces articles qui vous avoient révolté contre moi. J’attendois que vous m’euſſiez donné la permiſſion de vous développer mon Syſteme. Accordez quelque choſe à notre amitié, & faites-moi la grace de lire la FABLE DES ABEILLES. Le format en eſt commode. Vous aimez les Livres. J’en ai un exemplaire aſſez bien relié ; permettez, je vous prie, que je vous en faſſe préſent.
HOR. Je ne ſuis point bigot, CLEOMENE, mais je ſuis un Homme d’honneur ; & vous ſavez que je ſuis même très-rigide ſur ce point. Je ne puis ſouffrir qu’on tourne en ridicule ce principe reſpectable. Dès-que j’apperçois qu’on lui veut donner la moindre atteinte, mon ſang s’échauſſe. L’Honneur eſt ſans-contredit le lien le plus fort, & le plus noble, qui uniſſe la Société. Croïez-moi donc, on ne peut jamais s’en jouer innocemment. Il y a toujours du crime à l’attaquer. C’eſt une choſe ſi folide, ſi reſpectable & ſi ſérieuſe, qu’il n’eſt jamais permis d’en faire un ſujet de badinage ou de divertiſſement. Auſſi m’est-il impoſſible de ſouffrir ſur ce ſujet aucune plaiſanterie, quelque ingénieuſe & ſpirituelle qu’elle ſoit. Peut-être eſt-ce ſingularité de ma part ; &, ſi vous voulez méme, je ſerai dans l’erreur. Quoiqu’il en foit, tout ce que je puis dire, c’eſt que je n’entends nullement raillerie là-deſſus. Si donc nous voulons reſter Amis, ne me parlez jamais de la FABLE DES ABEILLES. Ce que j’en ai ouï dire, me ſuffit.
CLEO. Dites-moi, je vous en prie, mon cher HORACE, l’Honneur peut-il ſubſiſter ſans la Juſtice ?
HOR. Qui le dit ?
CLEO. N’avez-vous pas avoué que vous m’aviez cru pire, que vous ne me trouvez maintenant ? Il eſt injuſte de condamner les Hommes, ou leurs Ouvrages, ſur des rapports, & ſur de ſimples ſoupçons, beaucoup moins ſur les accuſations de leurs Ennemis. Il faut prémièrement s’en être aſſuré par ſoi-même.
HOR. Vous avez raiſon, je vous demande ſincèrement pardon. Pour me faire expier l’injuſtice que je vous ai faite, dites tout ce qu’il vous plaîra, je l’écouterai patiemment, fût-ce même quelque choſe de choquant. Je vous prie ſeulement de parler ſérieuſement.
CLEO. Je n’ai rien à vous dire de desagréable, beaucoup moins encore de choquant. Tout ce que je ſouhaite, c’eſt de vous convaincre que le jugement que je porte ſur les Hommes, n’eſt ni auſſi malin, ni auſſi deſtitué de charité que vous l’avez cru ; & qu’à le bien prendre, les idées que j’ai du mérite des choſes & des Actions Humaines ne diſſerent pas fort des vôtres.
Conſidérez ſeulement ce que nous avons fait juſques-ici. J’ai tâché, dites-vous, de mettre tout ce qui ſe fait dans le Monde ſous le plus beau jour que j’ai pu, afin de tourner en ridicule le Syſteme de la Sociabilité. J’avoue que ç’a été mon but. Réſſéchiſſez à-préſent ſur votre conduite. Vous avez cherché à faire voir la folie de mes Panégyriques forcés, & à replacer les choſes dans le point de vue naturel, ſous lequel tout Homme équitable & éclairé doit les enviſager. Vous avez fort bien fait ; mais par-là vous vous êtes écarté du Syſtême que vous avez prétendu ſoutenir : & ſi vous jugez de la même manière de toutes les Actions, vous renverſez le Syſtême de la Sociabilité, ou du-moins vous prouvez-là que ce n’eſt autre choſe qu’un beau plan, qu’on ne pourra jamais mettre en pratique. D’abord vous ſoutenez que le général des Hommes eſt en poſſeſſion de ces Vertus : cependant, dès-que nous deſcendons dans le particulier, vous ne trouvez plus perſonne qui ſoit doué de ces Vertus. Je vous ai pris de tous les côtés, & vous m’avez paru tout auſſi peu ſatisfait des Perſonnes du plus haut rang, que de celles du plus bas état. Il vous paroît ridicule de penſer plus avantageuſement des Gens de médiocre condition. N’eſt-ce point-là ſoutenir la bonté d’un deſſein, dans le même tems que vous avouez qu’il n’a jamais exiſté ou qu’on ne ſauroit jamais l’exécuter ? Quelle claſſe de Gens n’avons-nous pas examiné ? Où devons-nous chercher ceux que vous croïez agir par ces principes de Vertu ?
HOR. N’y a-t-il pas dans tous les Païs des Perſonnes riches & de naiſlance, qui, généreuſes & bienfaiſantes, ne s’apliquent qu’à ce qui eſt grand & noble ? Gens qui n’accepteroient pas d’Emploi, quand même on les leur oſſriroit. CLEO. Oui, mais examinez leur conduite ; conſidérez leur manière de vivre ; & épluchez leurs actions avec les mêmes diſpoſitions que vous avez examiné celles des Cardinaux, des Jurisconſultes, & des Médecins. Vous verrez alors ſi leur vertu ſera d’un plus grand prix, que celle de la Femme pauvre & induſtrieuſe, dont je vous ai parlé. Il y a, généralement parlant, moins de vrai dans les Panégyriques que dans les Satyres. L’exiſtence nous plaît quand tous nos ſens ſont ſatisfaits, quand nous n’avons aucune maladie ni de corps ni d’Eſprit qui nous inquiète, & que nous ne rencontrons rien de desagréable. C’est dans cette agréable ſituation que nous ſommes le plus portés à prendre les apparences extérieures pour des réalités, à juger des choſes plus favorablement qu’elles ne le méritent. Souvenez-vous, HORACE, avec quelle vivacité vous faiſiez, il y a environ demi-heure, l’éloge des Opéras. Vous paroiſſiez ravi en extaſe, dans le tems que vous penſiez aux charmes ſans nombre que vous y trouvez. Je n’ai rien à dire contre la délicateſſe de cet amuſement, ou contre la politeſſe de ceux qui y aſſiſtent. Mais je crains fort que vous ne vous perdiez dans cette aimable idée, quand vous aſſurez que les Opéras ſont les moïens les plus propres pour contracter une habitude de la Vertu qui ſoit forte & durable. Croïez-vous qu’en ſuppoſant un nombre égal de Perſonnes, on trouvât plus de Vertu réelle dans celles qui as ſiſtent à l’Opéra, que dans celles qui ſe trouvent à l’Endroit où l’on fait battre des Ours, des Chiens & des Taureaux ?
HOR. Quelle comparaiſon !
CLEO. Je ne badine pas.
HOR. Le bruit des Chiens, des Taureaux & des Ours, fait ſans-doute une harmonie !
CLEO. Il eſt impoſſible que vous ne me compreniez pas ; & vous ſavez fort bien que je ne veux point comparer les plaiſirs de l’un avec ceux de l’autre. Les deſagrémens dont vous vous plaignez, ſont les plus ſupportables de ceux qui ſe rencontrent dans ces combats. Une oreille délicate ne ſauroit, ſans être choquée, entendre prononcer les ſermens, les imprécations, les fréquens démentis, les paroles ſales, les cris forcés & diſſonans de cette Populace eſſrenée. La barbarie qui règne ſur la Scène, & les mauvaiſes odeurs, incommodent toujours les Spectateurs. Mais dans toutes les grandes foules de Peuple ————
HOR. L’odorat ſouffre beaucoup.
CLEO. L’amusement en général eſt abomiminable, & tous les ſens en ſouffrent, je vous accorde tout cela. Qui pourroit ſoutenir la vue de têtes couvertes de graiſſe, quelquefois même de ſang ; les regards furieux, & l’aſpect menaçant, féroce & effroïable des perſonnes qu’on rencontre dans ces turbulentes Aſſemblées ? On ne doit point s’attendre à voir rien de fort amusant parmi une Multitude groſſière, couverte de haillons & d’ordure, & dont les paſſe-tems ont toujours quelque choſe de choquant.
Mais après tout il ſeroit tout auſſi injuſte de confondre le Vice avec la rudeſſe des mœurs, le manque de vertus avec le défaut de manières, que de confondre la politeſſe ou l’hypocriſie avec la Vertu ou la Religion. Avancer de deſſein prémédité une fauſſeté dans le but de nuire au Prochain, c’eſt un plus grand péché que de donner un démenti à une Perſonne qui ne dit pas la vérité. Il peut arriver qu’une calomnie publiée par un Ennemi ſecret, ſera plus préjudiciable & plus injurieuse à une perſonne, que les ſermens & les imprécations les plus horribles dont elle pourroit étre accablée par l’Antagoniſte le plus querelleux & le plus brutal.
Dans tout le Monde Chrétien les Perſonnes de qualité ne tombent pas moins dans l’incontinence & dans l’adultère que le Commun Peuple. Mais s’il y a certains vices auxquels le Vulgaire ſoit plus ſujet que les Gens de condition, ceux-ci en ont par contre qui leur ſont particuliers. L’envie, la médiſance, & l’Eſprit de vengeance ſont des vices plus communs & plus dangereux dans les Cours que dans les Chaumières. La vanité ſans bornes, & la cruelle ambition ſont inconnues parmi le Pauvre. Rarement il eſt entaché d’avarice, & jamais il ne donne dans l’incrédulité. Il a beaucoup moins d’occaſions de piller le Public, que les Perſonnes qui ſont en crédit. Vous connoiſſez preſque toutes les perſonnes de diſtinction du Roïaume. Prenez la peine, je vous prie, de réſſéchir ſur la conduite de ceux d’entr’eux qui vous viendront les prémiers dans l’Eſprit. Au prochain Opéra examinez les vertus de cette brillante Aſſemblée.
HOR. Vous me faites rire. Il y a beaucoup de vrai dans ce que vous dites, & je fuis perſuadé que tout ce qui brille n’est pas or. Auriez-vous encore quelque choſe à ajouter ?
CLEO. Puisque vous m’avez permis de parler, & que vous m’écoutez ſi patiemment, je ſaiſirai cette occaſion pour vous expoſer certaines choſes très-importantes, que vous n’avez peut-être jamais enviſagées dans le point de vue, ſous lequel vous ſerez vous-même forcé d’avouer qu’il faut les enviſager.
HOR. Je fuis faché d’être obligé de vous quiter, mais j’ai réellement des affatres indiſpenſables que je dois finir ce ſoir, Il s’agit de mon procès, Je ne fuis déjà reſté que trop longtems : mais ſi demain vous voulez prendre la peine de venir dîner chez moi, comme il n’y aura perſonne que vous, nous pourrons reprendre notre conversation tout à notre aiſe.
CLEO. De tout mon cœur. Je ne manquerai pas de m’y rendre.
Dialogue II
DIALOGUE II.
HORACE & CLEOMENE.
HORACE.
LA converſation que nous eûmes hièr enſemble, a fait beaucoup d’impreſſion ſur moi. Vous avez dit pluſieurs choſes très-amuſantes. Il y en a même quelques-unes qui ne s’eſſaceront pas aisément de ma mémoire. Je ne me fouviens pas d’avoir jamais ruminé autant ſur aucun ſujet, que j’ai fait ſur notre entretien de hièr au foir. Il m’a presque occupé tout entier depuis que nous nous ſommes ſéparés.
CLEO. Pour faire cet examen avec fidélité, il faut & plus de peine, & plus d’exactitude qu’on ne ſe l’imagine ordinairement. Quand je vous demandai hièr dans quels endroits & parmi quelle forte de gens, il falloit chercher ceux qui, felon vous, agiſſoient par des principes de Vertu, vous en nommâtes une claſſe. J’y trouvai eſſectivement des Perſonnes d’un caractère très-aimable, mais qui malgré cela avoient leurs défauts & leurs imperfections. Si, laiſſant ces foibleſſes, on choifit les meilleures qualités entre les diverſes bonnes qu’on remarque dans pluſieurs d’entr’eux, je crois qu’on pourroit en faire un très-beau tableau.
HOR. Si on le finiſſoit bien à tous égards, ce ſeroit un grand chef-d’œuvre.
CLEO. Aufſi ne l’entreprendrai-je point : mais il ne me ſemble pas fort difficile d’en tracer un léger craïon, qui ſurpaſſeroit même la Nature, & qui ſeroit un modèle plus accompli qu’aucun de ceux qui exiſtent réellement. J’ai deſſein d’eſſaïer, l’idée même m’y anime par ſa beauté. Quels charmes ne trouveroit-on pas dans le portrait d’un Gentilhomme accompli ? Combien n’est pas raviſſante la figure que fait une Perſonne de haute naiſſance, qui poſſede de grandes richeſſes, & qui a reçu de la Nature une grande meſure de dons, lors du-moins qu’une perſonne ſi privilégiée connoit le monde, & qu’elle a une belle éducation ?
HOR. Je vous proteſte que je le penſe ainſi ; mais je ne ſai ſi vous badinez, ou ſi vous parlez ſérieuſement.
CLEO. Combien n’eſt pas épais le voile ſous lequel ce Gentilhomme cache ſes plus grandes imperfections ! Quoiqu’il faſſe de l’argent ſon idole, & que dans le fond du cœur il ſoit très-avare, il veut cependant paroître libéral, & faire briller beaucoup de générofité dans toutes ses actions extérieures.
HOR. C’eſt en cela que vous vous trompez, & je ne puis vous paſſer ce trait.
CLEO. De quoi s’agit-il ?
HOR. Je vois votre but ; c’eſt de me donner la Caricatura d’un Seigneur, ſous prétexte de faire ſon portrait au naturel.
CLEO. Vous me faites tort, je n’ai pas un tel deſſein.
HOR. Mais pourquoi la Nature Humaine ne pourroit-elle jamais être bonne ? Au lieu de pallier ſes défauts, vous y en ajoutez ſans avoir la moindre apparence de raiſon. Quand des actions paroiſſent bonnes à tous égards, ſur quel fondement les ſoupçonnez-vous mauvaiſes ? Par quel moïen avez vous découvert des imperfections, & des défauts cachés dans les plus profondes ténèbres ? Se peut-il que vous ſachiez qu’une Perſonne eſt avare dans le fond du cœur, & qu’elle fait de l’argent ſon idole, tandis que vous avouez vous-même qu’elle ne laiſſe paroître aucun ſymptôme de cette infame paſſion, & qu’elle fait briller dans toutes les actions une éclatante généroſité ? Y a-t-il rien de plus abſurde ?
CLEO. Je n’ai point fait de pareil ſuppoſitions. Dans tout ce que j’ai dit, je me fuis uniquement proposé de faire remarquer que le bon-ſens, & les belles manières peuvent ſeules, & ſans aucune autre qualité, cacher aux yeux du Public toutes les fragilités & toutes les infirmités naturelles, dont on peut ſe ſentir intérieurement coupable. Je vous proteſte que je n’ai point eu d’autre vue. Cependant vos queſtions ſont fort à propos ; & puiſque vous les avez propoſées, je vous parlerai à cœur ouvert,
D’abord je vous dirai quel eſt mon but dans la deſcription que je vai faire. Je me propoſe de vous faire voir qu’un Edifice très-ſuperbe peut être élevé ſur un mauvais fondement. Vous me comprendrez mieux dans l’inſtant.
HOR. Mais comment ſavez-vous que le fondement qui ſoutient l’Edifice eſt pourri, puiſqu’il vous eſt entièrement caché ?
CLEO. Aïez patience, & je vous promets de ne rien avancer dont vous ne conveniez vous-même.
HOR. Rempliſſez exactement cette promeſſe. Je n’exige pas autre chose de vous. Dites à préſent tout ce que vous voudrez.
CLEO. Le véritable objet de la Vanité, ou de la Vaine Gloire, eſt l’opinion des autres Hommes, Le plus vaſte déſir qu’un Homme vain au ſuprême degré puiſſe former, c’eſt que tout le monde s’accorde à l’eſtimer, à l’applaudir, & à l’admirer, non ſeulement dans le tems préſent, mais encore dans tous les ſiècles à venir, Cette paſſion, quoique généralement condamnée, a eu, & a encore aujourd’hui une force incroïable pour opérer les merveilles les plus ſurprenantes, & les plus oppoſées aux inclinations & aux circonſtances de ceux qui en étoient poſſédés.
En prémier lieu, il n’y a point de danger ſi éminent qu’un Homme animé par la Vanité ne mépriſe & n’affronte. Il n’y a point de mort ſi terrible, que cette paſſion ne lui faſſe rechercher avec empreſſement. Il la ſouffrira même avec joie, s’il eſt d’une conſtitution ferme, & d’un tempéramment hardi.
En ſecond lieu, il n’y a point de bons Oſſices, ni de Devoirs dont Cicéron ait parlé ; il n’eſt aucun exemple de Bienveillance, d’Humanité ou des autres Vertus Sociales dont Milord Shaftbury ait fait mention, qu’une Perſonne de bon-ſens & de ſavoir ne puiſſe pratiquer, dirigé par le ſeul & unique principe de la Vaine Gloire. Pourvu qu’il la poſſède dans un degré aſſez éminent, elle eſt capable de reprimer, & de faire taire toutes les autres paſſions qui pourroient traverſer ſon deſſein.
HOR. Vous accorderai-je tout ce que vous avancez ?
CLEO. Oui.
HOR. Quand ?
CLEO. Je vous en convaincrai avant que de nous ſéparer.
HOR. Fort bien.
CLEO. Les Perſonnes qui avec un génie médiocre ſe trouvent dans l’abondance, qui ont reçu une éducation artificielle, & qui ne ſont pas finguliers dans leurs idées, manquent rarement d’avoir de jolies manières. Plus on a de vanité & plus on fait cas de l’eſtime d’autrui, plus auſſi on s’appliquera à ſe rendre agréable à ceux qu’on fréquente. On cherchera donc à cacher, & à étouffer dans ſon ſein, tout ce que le bon-ſens ne veut pas qui ſoit vu ou connu.
HOR. Je ſuis obligé de vous interrompre, & de vous empêcher de continuer. Qu’est-ce encore une fois que tout cela ? ſinon le vieux conte, que tout eſt Vanité, & que tout ce que nous voïons eſt hypocriſie ; propoſition que vous avancez ſans en alléguer de preuves. Rien n’eſt plus mal fondé que ce que vous venez de dire : car à ce compte le plus noble, le plus poli & le mieux élevé de tous les Hommes, ſeroit le plus vain. Ceci eſt ſi oppoſé à l’expérience journalière, que le contraire eſt réellement vrai. Ceux qui ſont le plus ſujets à la Vanité & à l’Inſolence, ſont les Hommes nouveaux, les Perſonnes de néant, les Gens du rang le plus commun, qui ſans avoir reçu d’éducation ſe voient élevés de la pouſſiere : ils ſont enflés de leur fortune, dès-qu’ils ſe trouvent au deſſus de la médiocrité, & que d’un état vil & abject ils ſe voient avancés à des Poſtes d’Honneur. Mais il n’y a point de Mortels qui ſoient, généralement parlant, plus polis, plus humains, & plus affables, que les Gens de la plus haute naiſſance, qui poſſédant de grands biens ſavent ce qu’étoient leurs Ancêtres. Perſonne ne poſſède à un plus haut degré ces vertus, que ceux qui ſont d’une illuſtre extraction, & qui accoutumés dès leur enfance à la Grandeur, aux Tîtres, aux Honneurs, ont reçu une éducation convenable à leur qualité. Je ne crois pas qu’il y ait eu de Nation civiliſée, où l’on n’ait expreſſément appris à la Jeuneſle des deux Sexes à ſe garder de la Vanité & de la Fierté. Avez-vous jamais vu de Régent, de Gouverneur, ou de Parent, qui n’ait continuellement inculqué à ceux qui étoient commis à leurs ſoins, l’obligation où ils étoient d’être civils & obligeans ? Que dis-je ! Le terme de bien élevé n’emporte-t-il pas néceſſairement l’idée d’un Homme modeſte & poli ?
CLEO. Ne nous échauffons point je vous prie, & parlons avec juſteſſe. La Politeſſe nous donne mille leçons contre les ſignes & les ſymptômes extérieurs de la Vanité ; mais elle ne propoſe aucunes maximes contre la paſſion elle-même.
HOR. Comment donc ?
CLEO. Non, elle n’en donne aucune contre la paſſion elle-même. Jamais on n’entreprend de la vaincre, il n’en eſt point queſtion dans l’éducation d’un Gentilhomme. Que dis-je ! N’inculque-t-on pas aux perſonnes de naiſſance, dans toutes les occaſions des ſentimens d’Honneur ? Ne leur inſpire-t-on pas continuellement de l’eſtime pour eux-mêmes ?
HOR. Cette réflexion mérite & demande du tems pour être examinée. Mais où eſt le portrait que vous aviez promis de faire d’un Gentilhomme accompli ?
CLEO. Je ſuis tout prêt. D’abord je parlerai du lieu où il fait ſon ſéjour. Quoiqu’il ait en différentes Provinces pluſieurs belles Terres, je ne ferai cependant mention que de celle qu’il a choiſie pour ſa demeure. Cette Campagne porte le nom de ſa Famille, & c’eſt ce nom illuſtre qui en fait l’honneur. Les Bâtimens en ſont ſpacieux, magnifiques, & très-commodes. Ses vaſtes Jardins renferment une variété infinie d’objets charmans. Diviſés en pluſieurs compartimens, chacun a ſa deſtination. Partout l’Art perfectionne la Nature, & y ajoute des beautés nouvelles. Chaque partie en particulier préſente un bel ordre & une heureuſe invention, on n’a rien négligé pour les rendre ſuperbes & délicieux. Réunis ils compoſent un tout, qui eſt placé à ſon avantage. Si l’on entre dans la Maiſon, tout y publie la grandeur & le bon goût du Maître. On n’a rien épargné, ni pour la beauté, ni pour la commodité ; mais il n’y a rien de prodigué, ou de mal placé. Toute la Vaiſſelle, tous les Meubles qui y paroiſſent, ſont ce qu’il y a de plus beau & de mieux travaillé. Vous n’y voïez rien qui ne ſoit à la mode. On n’y trouve que des Peintures faites par les plus fameux Maîtres. Les Raretés qu’il a, ſont réellement telles. Il n’amaſſe point de bagatelles. Tout ce qu’il fait voir mérite eſſectivement la curiofité des Admirateurs. Les différentes Collections qu’il a, ſont également charmantes & extraordinaires, chaque choſe dans ſon genre. Si elles ſont conſidérables, c’eſt plutôt par leur prix, que par leur nombre. Mais toutes ces Curioſités & ces Richeſſes ne ſont pas raſſemblées dans ſon ſeul Cabinet. Le Marbre & la Sculpture qu’on voit briller de toutes parts, ſont elles-mêmes un tréſor. On remarque dans pluſieurs endroits quantité d’admirables Dorures, & d’excellentes Cizelures. L’Argent qu’on a dépensé pour la Grande Sale, & pour la Gallerie, est très conſidérable. Un Salon & un Eſcalier qui ſe préſentent d’abord, peuvent le diſputer à ces deux pièces également ſpacieufes & ſuperbes. L’Architecture en eſt du meilleur goût, & les Ornemens en ſont exquis. Partout il règne un mélange délicat, & une variété étonnante de Décorations les plus riantes. Tant d’éclat joint à la parfaite propreté qui brille partout, occupent & fixent agréablement les yeux les plus indifférens & les moins attentifs. Le Curieux trouve d’ailleurs tant d’exactitude dans chaque partie des moindres Utenſiles, que ſon cœur rempli d’admiration ne peut plus ſe contenir. Mais rien ne frappe davantage dans ce chef-d’œuvre de l’Art, que de voir que les Chambres les plus communes ont tout ce qui peut ſervir au but pour lequel elles ſont deſtinées, & que le moindre paſſage eſt parfaitement fini, tandis que les endroits de parade n’ont rien de trop chargé. On n’y trouve aucune partie accablée ſous le poids confus des ornemens mal placés.
HOR. Vous me donnez-là une deſcription étudiée, mais je ne la trouve pas moindre pour cela. Je vous prie de continuer.
CLEO. J’avoue que j’y avois penſé auparavant. Finiſſons cette deſcription. L’Equipage de ce Seigneur eſt riche & bien choifi. Dans tout ce qui lui appartient, on ne voit rien qu’on pût changer en mieux. La Raiſon même ne changeroit rien dans l’art & dans la dépenſe qui brillent dans cette Maiſon. A table, il eſt toujours de bonne humeur.
Sans être incommode, il eſt d’une attention continuelle pour ſes Convives. A en juger par ſon extérieur, il paroît franc & ſincère. Il ſemble qu’il faſſe conſiſter tout ſon bonheur à faire plaisir à ſes Amis. Dans le tems qu’il eſt le plus gai, il ne manque jamais d’égards pour perſonne ; il n’abrège point les noms ; jamais il ne prend des familiarités indecentes, même avec le moindre de ſes Convives. Toujours attentif, il écoute obligeamment ceux qui lui parlent ; & il paroît ne témoigner de mépris que pour les louanges que l’on fait de ſa bonne chère. Jamais il n’interrompt que les diſcours qui ſont à ſa louange. Rarement il tombe d’accord ſur les éloges qu’on fait de ce qui lui appartient, quelque juſtes qu’ils puiſſent être. Hors de chez lui, il ne cherche jamais à rabaiſſer & à critiquer ce qu’on fait pour lui. Jamais il ne relève aucun des défauts que l’on peut commettre en ſa préſence. Au contraire, il donne le tour le plus favorable aux actions qui ont occaſionné du mécontentement & des plaintes. Il arrive rarement que ce Seigneur ſorte d’une maison, où il n’ait rien trouvé à louer mais jamais ſes éloges outrés ne ſont contre le bon-ſens. Toujours enjoué dans la convervation, ſa bonne humeur eſt auſſi ſolide qu’agréable. Modeſte & réſervé, il ne prononce point de mots qui aïent la moindre apparence d’obſcénité où d’impiété ; il ne dit jamais de raillerie piquante.
HOR. Fort bien. Le tableau eſt charmant.
CLEO. Ce Gentilhomme paroît être entièrement dégagé de la Bigotterie & de la Superftition. Il évite avec ſoin toutes les diſputes de Religion ; mais il va conſtamment à l’Egliſe, & s’abſente rarement des dévotions domeſtiques.
HOR. Que ce Gentilhomme eſt pieux !
CLEO. Je m’attendois dans cet endroit à quelque contradiction de votre part.
HOR. Je conviens de tout cela, pourſuivez je vous prie.
CLEO. Comme il eſt lui-même ſavant, auſſi eſt-il le Protecteur des Arts & des Sciences. Il ſe plaît à récompenſer l’induſtrie. Le mérite eſt l’objet de ſon eſtime. Il ne hait que le vice & l’oppreſſion. Quoiqu’il n’y ait point de table mieux pourvue, ni de cave mieux garnie que la ſienne, il eſt tempérant dans le manger, & ne fait jamais d’excès dans le boire. II a le palais très-fin ; cependant il préfère toujours les mêts ſains à ceux qui ſont uniquement délicats & agréables au goût. Quelqu’envie qu’il ait de manger d’un mêts, s’il peut vraiſemblablement craindre qu’il nuira à ſa ſanté, il ne ſatisfera jamais ſon appétit.
HOR. Voilà un caractère admirable.
CLEO. Son bon goût ſe remarque encore dans ſes Habits. Il en change ſouvent, mais il préfère dans ſon ajustement la propreté à la richeſſe. Les Perſonnes de ſa fuite ſont magnifiquement habillées, tandis que lui-même eſt vétu fort ſimplement. Rarement il paroît avec des habits chamarrés d’or ou d’argent, excepté dans des occaſions ſolemnelles, & encore ce n’eſt que par égard pour les autres ; puiſqu’il ne porte jamais d’habits magnifiques que dans ces circonſtances extraordinaires. Dès le lendemain il les donne à ſon Valet de chambre. Quoiqu’à tous égards il ait tout ce qu’il y a de plus beau en fait d’Equipage, & qu’il puiſſe paſſer pour curieux dans l’Ajustement, il ne s’en met nullement en peine, d’autres en prennent le ſoin. S’il n’y a perſonne à qui les habits aillent mieux, il n’y a auſſi perſonne qui paroiſſe y faire moins d’attention.
HOR. Rien n’eſt mieux penſé. Si c’eſt un article néceſſaire d’être bien habillé, il n’eſt pas moins au-deſſous d’une perſonne de qualité de ſe donner des ſoins marqués à cet égard.
CLEO. C’eſt auſſi pour cela qu’il a un Domeſtique de bon goût, un Homme judicieux qui lui épargne cette peine, une bonne Lingère a ſoin de ſes dentelles & de ſon linge.
Son langage eſt poli, mais naturel & intelligible. Il n’eſt ni bas, ni ampoulé. Ce Seigneur évite avec le même ſoin les expreſſions pédanteſques & triviales. Toutes ſes actions ont de l’agrément ſans affectation. II a plutôt l’air d’un Homme flegmatique que d’un éventé. Ses manières ſont nobles. Quoique toujours civil, complaiſant, & moins hautain que qui que ce foit, ſon extérieur a cependant quelque choſe de grand & de majeſtueux. Si ſon humilité n’a rien de bas, ſa grandeur n’a auſſi rien de desobligeant.
HOR. On ne peut dépeindre un plus beau caractère.
CLEO. Charitable envers les Pauvres, ſa Maiſon eſt ouverte aux Etrangers. Tous ſes Voifins ſont au nombre de ſes Amis. Se regardant comme le Père de ſes Fermiers, il conſidère leur intérêt comme inſéparable du ſien. Perſonne ne ſe met plus au-deſſus des légères oſſenſes. Perſonne n’eſt plus prompt à pardonner toutes les fautes d’inadvertence. Ce qui eſt très-préjudiciable aux autres Fermiers, devient très-avantageux aux ſiens. Il reſtitue au double toutes les pertes, grandes ou petites, qu’on peut avoir ſousfert à ſon occaſion, quand même ce dommage auroit été fait pour ſes divertiſſemens. D’abord il a ſoin de se faire informer de ces pertes, ſouvent même il les répare avant qu’on s’en ſoit plaint.
HOR. Oh quelle rare humanité ! Imitez cet exemple, vous Chaſſeurs, qui ſans fcrupule détruiſez le labeur du Païſan.
CLEO. Perſonne n’eſt mieux ſervi que lui, quoiqu’il ne gronde jamais ſes gens. Tout abonde dans ſon ménage. Sa Famille même est très-nombreuſe, cependant l’ordre & l’abondance y règnent également. Il veut que ſes ordres ſoient ponctuellement exécutés ; mais auſſi, toujours raisonnable dans ce qu’il ordonne, il ne parle jamais au moindre Laquais, ſans avoir égard à ſa qualité d’Homme, Il prend lui-même connoiſſance de la conduite de ceux de ſes Domeſtiques qui ſe diſtinguent par leur diligence & par leur mérite. Il les loue, ſouvent en leur préſence ; mais il abandonne à ſon Maître d’Hôtel le ſoin de cenſurer, ou de congédier ceux qui le méritent.
HOR. Cette conduite eſt digne d’un Homme de qualité.
CLEO. Tous ceux qui vivent avec lui, ſont auſſi bien ſoignés dans la maladie que dans la ſanté. Les gages qu’il donne ſont le double de ceux que donnent les autres Maîtres. Souvent mème il fait des préſens à ceux qui ſont plus attentifs & plus empreſſés à faire leur devoir. Mais il leur défend abſolument de rien recevoir de ſes Amis, ou des autres perſonnes qui viennent chez lui pour quelque ſujet que ce ſoit. On ferme les yeux chez ce Seigneur ſur pluſieurs défauts, & on pardonne pour la prémière fois les groſſes fautes. Mais pour perdre ſa place, il ſuffiroit de recevoir quelque préſent. Il y a même une récompenſe pour celui qui découvre une faute de certe nature.
HOR. Je n’ai rien entendu juſques-ici qui me paroiſſe blamable que cet ordre.
CLEO. Je m’en étonne. Pourquoi, je vous prie ?
HOR. Prémièrement, il est très-diſſicile d’obliger les Domeſtiques à s’y conformer. En ſecond lieu, quand même on viendroit à bout de le faire exécuter, c’eſt un trop petit objet, à-moins que le même ordre ne fût ſuivi dans toutes les Maiſons ; mais la choſe eſt abſolument impoſſible. J’enviſage donc comme ſingulier & bizarre, le deſſein qu’il a d’introduire cette coutume. Elle pourroit être à-la-vérité du goût des Avares, & de quelques autres Perſonnes, qui ſe garderoient bien de ſuivre le même exemple chez eux ; mais elle ôteroit aux Perſonnes généreuſes une belle occaſion d’exercer leur libéralité & leur humeur bienfaiſante. Enfin, cette maxime une fois admiſe ouvriroit infailliblement la porte des Grandes Maiſons à toutes ſortes de gens.
CLEO. On pourroit trouver des moïens pour prévenir cet inconvénient : mais il faut avouer d’un autre côté, que ſi cette pratique avoit lieu, elle ſeroit d’un très-grand avantage à nombre de Perſonnes d’Eſprit & bien élevées, qui, obligées d’économiſer, ne peuvent ſans s’incommoder partager ainſi leur petit revenu avec les Domeſtiques des Seigneurs qu’ils fréquentent.
HOR. Ce dont vous venez de parler, eſt l’unique raiſon qu’on puiſſe alléguer en faveur de cet uſage, j’avoue même qu’elle eſt de poids ; mais je vous demande pardon, ſi je vous ai interrompu.
CLEO. Le Seigneur dont je parle, toujours eſclave de ſa parole, ſe pique dans toutes ſes aſſaires de ſuivre les loix d’une équité ſcrupuleufe. Comme il a des biens immenſes, if a auſſi de bons Economes qui en prennent ſoin. Ses comptes ſont dans un très-bon ordre, & il veut voir tout par lui-même. Attentif à ne pas faire attendre les Marchands pour le païement, quoiqu’il ne tienne pas lui-même la caiſſe, il a l’œil que ſon Sécretaire païe avec promtitude. L’unique ſingularité dont on peut l’accuſer, c’eſt qu’il ne doit jamais rien au Nouvel An.
HOR. J’approuve fort cette exactitude.
CLEO. Son affabilité eſt accompagnée de diſcrétion. Il eſt de facile accès. Les paſſions ne le troublent jamais, & ne rendent point ſon abord eſſraïant. Que dirai-je enfin ? Perſonne ne paroît moins enflé de la condition que lui. Malgré les grandes qualités, & le grand nombre d’avantages extérieurs dont il jouït, ſa modeſtie égale ſon bonheur ; & au milieu de la pompe & de la diſtinction qui l’accompagnent, il ne ſemble jamais être occupé de ſa grandeur ; il paroît même ne faire aucune attention à ce en quoi il excelle.
HOR. Voilà un caractère admirable, qui me plaît infiniment. Mais je vous avouérai naturellement que cette deſcription m’auroit fait beaucoup plus de plaiſir, ſi je n’avois pas ſu quel étoit votre deſſein, & l’usage que vous vous propoſiez d’en faire : uſage qui eſt, ce me ſemble, barbare. Elever un Edifice ſi beau, ſi charmant, & ſi parfait, à deſſein de le détruire de fond en comble, c’eſt ſe donner bien des mouvemens pour montrer ſon habileté à faire du mal. J’ai rémarqué divers endroits où vous avez donné lieu à des échappatoires, & par où vous vous propoſez de ſapper les fondemens de l’Edifice que vous avez bâti. A en juger par ſon extérieur, il paroit franc & ſincère, & il ne ſemble jamais étre occupé de ſa grandeur. Ce ſont vos phraſes. Dans tous les endroits où vous avez mis ces mots paroître, ſembler, je fuis perſuadé que vous l’avez fait à deſſein, & dans l’intention de vous en ſervir, comme on fait des portes de derrière pour s’évader. C’eſt ce que je n’aurois point remarqué, ſi vous ne m’aviez pas déjà dit quel but vous vous propoſiez dans tout ce diſcours.
CLEO. J’ai pris la précaution dont vous parlez : mais ç’a été afin de prévenir une juſte critique, & pour empêcher que vous ne m’accuſiez d’inexaćtitude, ou de porter des jugemens trop précipités, lorsque dans la fuite j’aurai démontré que ce Gentilhomme auroit fort bien pu agir par un mauvais principe. Paradoxe dont j’ai d’abord eu deſſein de vous convaincre. Mais puiſque j’apperçois que cela vous fait de la peine, je ne continuérai point, content ſi ma deſcription vous a un peu amuſé. Du reſte je vous permets de croire que je ſuis dans l’erreur.
HOR. Pourquoi cela ? Je préſumois que vous aviez décrit & inventé ce caractère, à deſſein de m’inſtruire.
CLEO. Je ne prétends pas vous inſtruire. J’avois deſſein de vous communiquer mes doutes, & d’en appeller à votre jugement ; mais je me ſuis trompé, & j’apperçois clairement mon erreur. Quand nous quitâmes hier au ſoir cette converſation, aujourd’hui même lorſque nous l’avons repriſe, je vous ai cru dans d’autres diſpoſitions que celles où je vous vois à-préſent. Vous m’avez parlé d’une impreſſion que j’avois faite ſur vous. Vous avez dit que vous étiez ſérieuſement rentré en vous-même, & vous vous êtes ſervi de quelques autres expreſſions que j’interprétois mal-à-propos en ma faveur. Je vois bien que je me ſuis abuſé ; & préſentement vous me paroiſſez plus prévenu que jamais contre les ſentimens que je fais profeſſion d’avoir. Il eſt donc naturel que j’abandonne mon deſſein. Je ne veux point me procurer de plaiſir, en triomphant de vos opinions ; & je ne connois rien de plus propre à me chagriner, que l’idée ſeule de vous desobliger. Conduiſons-nous en ceci, je vous prie, comme nous agiſſons en d’autres cas importans. Ne touchons jamais cette corde. Des Amis prudens doivent éviter de s’entretenir ſur les ſujets où ils ſavent qu’ils different eſſentiellement. Faites-moi la grace, HORACE, d’être perſuadé, que s’il étoit en mon pouvoir de vous amuſer, ou de vous procurer quelque plaiſir, je ne négligerois rien pour y parvenir, mais que je fuis abſolument incapable de vous faire la moindre peine de propos délibéré. Je vous demande mille pardons de tout ce que j’ai pu vous dire hièr, & aujourd’hui ———— N’avez-vous rien ouï dire de Gibraltar ?
HOR. Ma foibleſſe & votre politeſſe me font également rougir. Vous ne vous êtes point trompé au ſujet des idées dont vous parlez. Il eſt certain que vos raiſonnemens ont fait beaucoup d’impreſſion ſur moi, & que j’ai réfléchi ſur la converſation que nous eûmes hièr. Mais, comme vous dites très-bien, c’eſt une bien grande tâche pour s’en acquiter fidèlement. Je vous prie de dîner avec moi, afin que nous puiſſions encore parler ſur ces matières. Puisque c’eſt moi qui vous ai offenſé, c’eſt donc à moi à vous demander pardon de mon impoliteſſe. Mais vous ſavez quels ſont les principes que j’ai ſuivi juſqu’ici, & qu’il est impoſſible de s’en défaire tout d’un coup. J’apperçois ſouvent de grandes difficultés dans le Syſtême que j’ai embraſſé. De tems en tems un raïon de lumière vient me découvrir la vérité. Je ſens de violens combats au dedans de moi. Mais je ſuis ſi accoutumé à attribuer toutes les actions véritablement bonnes à des principes louables, que j’y reviens toujours, dès que je me laiſſe aller à ma manière ordinaire de penſer. Supportez, je vous prie, ma foibleſſe. Je ſuis amoureux de votre charmant Cavalier ; & j’avoue que je ne ſaurois me perſuader qu’une Perſonne ſi univerſellement bonne, & ſi fort desintéreſſée, puiſſe dans toutes les occaſions agir d’une manière ſi extraordinaire, par d’autres principes que ceux de la Vertu & de la Religion. Dans quel endroit du Monde y a-t-il un pareil Seigneur ? Si je ſuis dans l’erreur, je me verrai détromper avec plaiſir. Inſtruiſez-moi, je vous prie, & dites tout ce que vous voudrez, je vous promets de retenir ma vivacité. Je vous ſupplie de dire librement tout ce que vous penſez ſur ce ſujet.
CLEO. Vous m’aviez déjà ordonné de dire ce que je voudrois, & quand je vous ai obéi, vous m’avez paru fâché. Mais puisque vous me réitérez les mêmes ordres, j’eſſaïerai encore une fois de les exécuter ————. Il n’importe pas beaucoup de ſavoir s’il y a actuellement dans le Monde, ou s’il y a jamais eu un Homme ſemblable à celui que je viens de décrire. Mais je tomberai aiſément d’accord, qu’il se trouvera plus de gens qui pourront ſe repréſenter un tel Homme, qu’il n’y en aura qui croiront qu’un ruisſeau ſi clair, & ſi beau dans ſon cours, puiſſe venir d’une ſource ſi mauvaiſe. & ſi bourbeuſe, je veux dire de la ſoif exceſſive des louanges, & du déſir immodéré d’être généralement applaudi par les Juges les plus éclairés. Il eſt cependant incontestable que des richeſſes immenſes, accompagnées de beaucoup d’esprit, peuvent très-bien produire toutes ces qualités dans une perſonne qui ne manque pas de talens, & qui a reçu une belle éducation. Il n’eſt pas moins vrai qu’il y a un grand nombre de Perſonnes qui dans le fond ne valent pas mieux que mille autres, qui cependant, par le ſecours des avantages dont je parle, peuvent parvenir à ces bonnes qualités & à ces perfections, pourvu qu’elles aïent aſſez de réſolution & de persévérance pour rendre toutes leurs inclinations & toutes leurs facultés ſubordonnées à cette ſeule paſſion prédominante. Si l’on ſatisfait cette ſoif exceſſive des louanges, & qu’on flatte ſans relâche ce déſir immodéré d’être généralement applaudi par les Juges les plus éclairés, cette paſſion ſera en état de gouverner, & même de ſoumettre toutes les autres ſans exception, dans les cas les plus difficiles.
HOR. Il faudroit entrer dans une diſpute dont on ne verroit pas ſi-tôt la fin, pour établir la ſimple poſſibilité de ce que vous avancez avec tant de confiance ; mais il me semble que la probabilité eſt entièrement contre vous. Si un tel Homme a jamais exiſté, il est beaucoup plus naturel de croire qu’il a agi par les qualités excellentes, & par les vertus extraordinaires que la Nature lui avoit données, que de s’aller imaginer que ces bonnes qualités doivent leur origine à des motifs vicieux. Si la Vanité produit tout ce que vous avez dit, d’où vient qu’il n’en paroît jamais aucun trait dans leurs actions à l’égard des autres ? Suivant votre Syſtême, ce principe de Vanité n’eſt point rare, puisqu’il y a en Europe bien des Perſonnes d’un très-grand eſprit, & très-riches. Pourquoi donc ne voit on pas pluſieurs modèles ſemblables à celui que vous avez décrit ? Pourquoi eſt-il ſi diſſicile de trouver un ſeul Homme qui poſſède toutes ces vertus, & toutes ces bonnes qualités, tandis qu’il y en a tant qui ſont remplis du principe qui ſuivant vous les produit ?
CLEO. On peut donner pluſieurs raiſons, pourquoi entre tant de Perſonnes très-riches, il y en a ſi peu qui arrivent à ce haut degré de perfection. D’abord il faut obſerver que les Hommes diſſèrent entr’eux de tempéramment. Quelques-uns ſont naturellement actifs & remuans ; d’autres aiment l’aiſe & le repos. Quelques-uns ſont naturellement hardis ; d’autres ont l’Eſprit pacifique. Suivant que ces paſſions, ou ces caractères ſont différens, les Hommes agıſſent par des principes différens. En ſecond lieu, il faut conſidérer que ce tempéramment eſt plus ou moins viſible dans les Hommes parvenus à un âge mûr, ſuivant qu’il a été reprimé ou encouragé par l’éducation. Enfin, c’eſt de-là que dépendent les différentes idées que les Hommes ſe forment du Bonheur : idées qui leur ſont prendre des routes différentes, pour ſatisfaire leur amour pour la Gloire. Ainſi l’un fait conſiſter la ſuprême félicité à gouverner & à régir les autres Hommes. L’autre conſidère la bravoure, & l’intrépidité dans les dangers, comme ce qu’il y a de plus louable. Un troiſième faiſant plus de cas de l’érudition, ne ſouhaite rien tant que de devenir un Auteur célèbre. Quoique tous aiment la Gloire, ils prennent cependant des routes différentes pour y parvenir. Mais ſi une Perſonne hait le fracas & qu’il ſoit naturellement tranquile & doux, il eſt très-probable qu’il ne trouvera rien de plus déſirable que le caractère d’un aimable Cavalier. Si avec cela il a le bonheur d’être confirmé dans ces heureuſes diſpoſitions par l’éducation, il ne négligera rien pour tenir une conduite à peu près ſemblable au modèle que je vous ai donné. Je dis à peu près, parce que je puis m’être trompé dans quelques articles. D’ailleurs j’en ai omis pluſieurs, & il pourroit ſe trouver quelques Perſonnes qui diroient que j’en ai oublié d’esſentiels. Quoiqu’il en ſoit, je ne doute point que dans le Païs, & dans le Siècle où nous vivons, les qualités mentionnées n’attiraſſent à une Perſonne qui les poſſèderoit, la réputation que j’ai ſuppoſé qu’il déſiroit.
HOR. Cela eſt incontestable. Je ne me fais point de ſcrupule de convenir de ce que vous venez de dire, puisque j’ai déjà avoué que ce caractère admirable me plaîſoit infiniment. Si j’ai relevé ce que vous diſiez de la grande piété que poſſédoit votre Cavalier, c’étoit parce que cette vertu eſt très-rare parmi le Beau Monde. Je n’avois point deſſein de faire une réflexion injurieuſe & maligne contre le caractère que vous décriviez. Il y a un ſeul & unique point en quoi nous différons, encore eſt-il purement ſpéculatif, auſſi je vous le paſſe très-volontiers. Depuis que j’ai réfléchi ſur ce que vous m’avez répondu, je ne fai, mais je puis être dans l’erreur, & même je ne douterois pas un inſtant que je ne me trompaſſe, s’il y avoit réellement dans le Monde un Homme tel que vous l’avez décrit, & qu’il fût d’une opinion contraire à la vôtre. J’aurois un ſi grand reſpect pour cet aimable caractère, que je ſoumettrois ſans hésiter mon jugement à ce Génie ſupérieur. Je crois inſuffiſantes les raiſons que vous donnez de la rareté de ces actions, qui, ſuivant vous, ont pour principe la Vanité, puisque la cauſe en eſt ſi univerſelle. Je ne disconviens pas que les Hommes ne ſe propoſent diſſérens buts, ſuivant la diverſité de leurs inclinations. Mais y ayant tant de Riches qui ont des diſpoſitions à la tranquilité & à l’indolence, & qui de plus ſouhaitent paſſionnément de paſſer pour d’aimables Cavaliers, d’où vient donc qu’entre tant de Perſonnes de haute naiſſance, riches, & bien élevées, qui ont étudié, voïagé, & pris beaucoup de peine pour être des Cavaliers accomplis, il n’y en a cependant pas une à qui on puiſſe appliquer ſans flatterie toutes ces bonnes qualités dont vous avez parlé ?
CLEO. Il eſt très-poſſible que pluſieurs Perſonnes butent à ce haut degré de perfection, & que pas une n’y parvienne. Dans quelques-uns la paſſion dominante n’a pas aſſez de force pour ſoumettre toutes les autres affections. Quelques autres peuvent être détournés de leur but par l’Amour, ou par l’Avarice. L’Ivrognerie, ou le Jeu, peut en diſtraire un grand nombre, & les empêcher d’exécuter leur réſolution. Quelquefois ils peuvent manquer de force pour remplir leur deſſein, ou de fermeté pour persévérer conſtamment dans le même but. Ils peuvent auſſi manquer de goût, ou même ignorer ce qui eſt eſtimé par les Perſonnes judicieuſes. Enfin il eſt poſſible qu’ils ne ſoient pas aſſez bien élevés, pour ſavoir diſſimuler dans toutes les conjonctures. En effet, la pratique de la diſſimulation eſt infiniment plus difficile que la théorie ; & un ſeul de ces obftacles ſuffit pour gâter tout, & empêcher qu’on n’amène à la perfection un chef-d’œuvre de cette nature.
HOR. Je ne m’arrêterai pas à conteſter ce que vous venez de dire ; mais quand je vous accorderois tout cela, vous n’auriez encore rien prouvé. Vous ne donnez pas la moindre raiſon, pourquoi vous croïez que des motifs vicieux font agir cet Homme, dont les apparences ſont ſi belles, & l’extérieur ſi brillant. Vous ne voudriez pas le condamner, ſans indiquer au-moins la cauſe qui vous engage à avoir des ſoupçons ſur ſon compte.
CLEO. Nullement. Auſſi n’ai-je rien avancé, qui puiſſe me faire accuſer d’avoir un mauvais naturel, & de manquer de charité. En effet, je n’ai point dit que je donnerois ce malin tour aux rares talens d’un Gentilhomme qui poſſederoit toutes les qualités dont j’ai fait mention. Je n’ai point inſinué que j’étois dans la penſée que toutes ſes perfections auroient pour unique principe, un amour exceſſif pour la Gloire. Je veux ſimplement démontrer la poſſibilité qu’il y a que toutes ces actions ſoient faites par une Perſonne qui n’auroit d’autre but, mi d’autre ſecours, que ceux que j’ai nommés. Que dis-je ! Je crois même qu’un Cavalier ſi accompli, avec tout ſon ſavoir & tous ſes talens, peut ignorer le motif qui détermine ſes actions, ou du moins n’en être pas bien aſſuré.
HOR. Ce que vous dites à-préſent eſt beaucoup moins intelligible, qu’aucune des choſes que vous aïez dites juſqu’ici. Pourquoi voulez-vous entaſſer difficultés ſur difficultés, ſans en réſoudre aucune ? Je vous prie d’éclaircir avant toutes choſes ce dernier paradoxe.
CLEO. Pour exécuter vos ordres, je dois vous rappeller ce qui ſe fait dans l’Education. Vous ſavez que les prémiers principes qu’on inſpire aux Enfans, leur apprennent à tâcher de règler leurs actions ſur les préceptes des autres, plutôt que ſur leurs inclinations. En un mot on les accoutume à ne faire que ce qu’on leur commande. Pour en venir à bout, on met en uſage & les punitions & les récompenſes, on prend toute ſorte de biais, & on met en uſage un grand nombre de méthodes différentes ; mais entre toutes ces méthodes, il n’y en a aucune de plus efficace, que l’usage qu’on fait de la Honte. Quoique ce ſoit une paſſion naturelle, les Enfans n’y ſeroient pas auſſitôt ſenſibles, ſi l’art ne nous avoit appris à l’exciter, & à la developper chez eux, avant même qu’ils ſachent marcher ou parler. Le diſcernement eſt foible dans cet âge tendre. Ainſi on peut apprendre aux Enfans à rougir de ce qu’on trouve à propos, auſſitôt qu’on apperçoit qu’ils ſont en quelque manière ſuſceptibles de cette paſſion. Mais comme la crainte de la Honte ſeroit fort inutile pour ceux qui n’ont qu’une médiocre vanité, auſſi eſt-il impoſſible de faire croître le prémier de ces ſentimens, ſans augmenter le dernier dans la même proportion.
HOR. J’aurois cru que d’augmenter la vanité dans les Enfans, c’étoit le moïen de les rendre plus revêches, & moins dociles.
CLEO. Vous avez bien raiſon. Auſſi la Vanité auroit-elle été un grand obſtacle à la Politeſſe, ſi l’expérience n’eut appris aux Hommes que cette paſſion, qu’on ne pouvoit détruire par la force, pouvoit cependant être gouvernée par ſtratageme ; & que la meilleure méthode de la diriger, étoit de mettre cette affection en oppoſition avec elle-même. De-là vient qu’on ne blâme point dans un Jeune-Homme à qui on donne une belle éducation, la vanité elle-même, pourvu qu’il acquière l’art de la cacher habilement. Bien loin de croire qu’il ſoit facile de ſe déguiſer ainſi dans les commencemens, je ſuis au contraire perſuadé que la vanité qui nous ſoutient dans ce déguiſement, ne nous empêche point de ſentir pendant aſſez longtems des desagrémens conſidérables. Mais la diſſiculté s’évanouït, à mesure que nous grandiſſons. De manière que ſi une Perſonne s’eſt conduite dès l’enfance avec autant de prudence que je l’ai décrit, s’il a vécu ſuivant les règles les plus rigides qu’une belle Education preſcrit, s’il a gagné l’eſtime de tous ceux qui le connoiſſent, & que ſes manières nobles & polies ſe ſoient changées en habitude, ce déguisement lui deviendra ſi naturel, qu’il oubliéra peut-être les principes qui le faiſoient agir, & qu’il ignorera, ou qu’il ne ſentira pas le ſecret motif qui donne actuellement, pour ainſi dire, la vie & le mouvement à toutes ſes actions.
HOR. Je fuis convaincu du grand uſage qu’on peut faire de la Vanité dans le ſens que vous la prenez : mais vous ne m’avez point donné de raiſons ſatisfaiſantes, pour démontrer qu’un Homme qui a autant de bon-ſens, de ſavoir, & de pénétration que vous en avez ſuppoſé à votre Cavalier, qu’un Homme qui ſe connoit lui-même ſi parfaitement, pourroit cependant ignorer ſon propre cœur, & les motifs qui le ſont agir. Comment ſe perſuader jamais qu’il vit dans cet aveuglement ſur ſon compte ? Pour ſoutenir une opinion ſi ſingulière, il faudra dire qu’il manque tout-à-fait de mémoire & de ſentiment.
CLEO. Deux raiſons me perſuadent, que l’ignorance dont je parle eſt poſſible. Je vous prie de les conſidérer attentivement. La prémière eſt, que dans les choſes qui nous regardent nous-mêmes, ſurtout dans celles qui regardent notre propre mérite & notre excellence, la vanité aveugle l’entendement des Perſonnes d’Eſprit & de jugement, auſſi bien que celui des autres. Par conſéquent nous ſommes prêts à recevoir les flatteries les plus groſſières, à proportion de la bonne opinion que nous pouvons avoir raiſonnablement de nous-mêmes. Tout notre ſavoir, & toute notre habileté ſur d’autres ſujets, ne nous met point à couvert des effets de cette paſſion. Témoin Alexandre le Grand, dont le vaſte génie ne l’a point empêché de mettre ſérieuſement en doute, s’il étoit un Dieu ou non.
Ma ſeconde raiſon n’est pas moins forte. Quand même la perſonne en queſtion ſeroit capable de s’examiner elle-même, il eſt cependant très-probable qu’elle n’auroit jamais voulu entreprendre cette tâche. Il faut convenir que l’examen de ſoi-même exige la volonté auſſi bien que le pouvoir, & nous avons toutes les raiſons du monde d’être perſuadé que perſonne n’eſt plus porté à ſe difpenſer de ce ſoin, qu’un Homme très-vain qui eſt orné de ſi grandes qualités. Dans tous les autres actes du renoncement à ſoi-même, notre paſſion favorite eſt récompenſée ; au lieu que dans celui-ci elle ne peut y trouver que de la mortification. Cet examen feroit perdre à cet Homme ſon doux repos ; perte dont rien ne ſauroit l’indemniſer. Mais ſi les Perſonnes les plus excellentes & les plus ſincères ont le cœur rempli de paſſion, de corruption & de fraude, comment doivent l’avoir celles dont la vie eſt un tiſſu continuel d’hypocriſies ? Concluons donc qu’il n’eſt point d’occupation plus desagréable pour un Homme dont le plus grand plaiſir eſt de s’admirer intérieurement, que de s’examiner ſoi-même, & de fouiller ſcrupuleuſement dans les ſecrets replis de ſon cœur. Après ce que je viens de dire, je commettrois une impoliteſſe d’en appeller à votre ſentiment, & de vous demander ce qui ſe paſſe chez vous. Mais la difficulté de la tâche —————
HOR. Ne pouſſez pas plus loin la choſe, je vous accorde cet article. Voïons quel avantage vous pouvez en retirer. Vous devez prouver que le Cavalier accompli dont vous avez fait la deſcription, agit par un motif vicieux. C’eſt-là la grande difficulté. ainſi, bien loin de la diſſiper, vous la rendez toujours plus épineuſe. Si ce n’eſt pas-là votre deſſein, il m’eſt impoſſible de voir à quoi vous viſez.
CLEO. Je vous ai dit que ce l’étoit.
HOR. Vous avez donc beſoin d’une prodigieuſe ſagacité pour découvrir des choſes ſi cachées, & qui ſurpaſſent de beaucoup la portée des autres Hommes.
CLEO. Je vois que vous êtes ſurpris de ce que je m’attribue aſſez de pénétration, pour connoître un Homme artificieux & ruſé, mieux qu’il ne ſe connoit lui même. Vous vous étonnez de ce que j’ôſe me flatter d’entrer & de pénétrer dans un cœur, qui, ſuivant mon propre aveu, eſt pour tous les autres l’abîme le plus profond & le plus obſcur. A parler à la rigueur, la choſe eſt réellement impoſſible, & il n’y a qu’un Homme accoutumé à faire l’entendu, qui puiſſe s’en vanter.
HOR. Il vous eſt permis de vous traiter tout comme vous voulez ; mais pour moi je n’ai rien dit de pareil. J’avoue cependant qu’il me tarde de voir un échantillon de votre capacité ſupérieure. Je me ſouviens fort bien du caractère que vous avez décrit. Il ne laiſſe pas d’approcher fort de la perfection, malgré toutes les précautions que vous avez priſes. Je vous ai dit ci-devant qu’il n’étoit pas permis de former des ſoupçons ſur les choſes qui à tous égards ont une belle apparence. Je me tiens fixé à cette idée, que le Cavalier dont vous avez fait le portrait, eſt d’un caractère bien lié & bien ſoutenu, Ainſi je ne vous permettrai point d’y rien changer. Vous n’altèrerez aucune des bonnes qualités que vous lui avez données, & vous n’y ajouterez rien d’oppofſé, ou d’incompatible à ce que vous lui avez attribué.
CLEO. Aufſi n’est-ce point mon deſſein. D’ailleurs je n’en ai nullement beſoin, pour montrer d’une manière à n’en point douter, ſi cette Perſonne agit par un principe de Bonté intérieure, & de Religion, ou ſi c’eſt uniquement par un motif de Vaine Gloire. Il y a pour cela une méthode infaillible. Je ſuis en état de faire voir, aux moins clairvoïans, les ténébreuſes retraites de ce cœur ſi caché.
HOR. Quoique je ne prétende point me mettre en parallèle avec vous en fait de raiſonnement, j’ai cependant grande envie d’être le défenſeur de votre Gentilhomme, contre votre prétendue infaillibilité. Je n’ai jamais eu en main de meilleure cauſe. Venez, je tâcherai-de la défendre, & de vous ſuivre dans toutes les ſuppoſitions que vous pourrez faire. Il me ſuffit que ces ſuppoſitions ſoient raiſonnables, & compatibles avec ce que vous avez dit auparavant.
CLEO. C’eſt fort bien. Suppoſons ce qui peut arriver à l’Homme le moins malfaiſant, le plus prudent, & le mieux élevé, ſuppoſons, dis-je, que notre aimable Cavalier, ſe trouvant dans une compagnie, ſoit d’un ſentiment différent de celui d’un autre, qui eſt ſon égal en naiſſance & en qualité, mais qui moins maître de lui-même n’est pas autant ſur ſes gardes dans ſa conduite extérieure. Suppoſons outre cela que cet Adverſaire s’échauffe mal à propos, qu’il paroiſſe manquer au, reſpect qu’il doit à ce Seigneur, & attaquer ſon honneur en des termes équivoques. Que doit faire dans ce cas le Cavalier que vous avez pris ſous votre protection ?
HOR. Il doit d’abord lui demander explication. CLEO. Si l’autre avoit la tête chaude, & qu’il ne témoignât que du mépris pour celui qui lui demande explication, ou qu’il refuſat tout net d’entrer en éclairciſſement, il faudra ſans-doute qu’il demande ſatisfaction, alors il s’agira de ferrailler.
HOR. Vous allez un peu trop vite en beſogne. Puisque ceci eſt arrivé en compagnie, les Amis, ou les Perſonnes préſentes, interpoſeront leurs bons oſſices. Et ſi les diſputans en viennent aux menaces, les Aſſiſtans auront ſoin que l’Autorité Civile leur donne à tous deux les arrêts. Avant même qu’ils aïent eu le tems de ſe dire quelque choſe de desobligeant, les Amis auront fait tous leurs eſſorts pour les ſéparer. Enſuite on aura tâché de les réconcilier, en prenant bien garde de ménager la délicateſſe du Point-d’honneur.
CLEO. Je ne vous demande pas la manière dont on s’y prend pour prévenir une querelle. Tout ce que vous dites peut arriver, mais auſſi il peut fort bien n’arriver point, Les bons offices des Amis peuvent réuſſir, ſouvent auſſi ils ſont fort inutiles. Je puis faire telle ſuppoſition que je voudrai, il ſuffit qu’elle ſoit raiſonnable & poſſible, & qu’elle convienne avec le caractère que j’ai dépeint. Ne pourroit-on donc pas placer ces deux Perſonnes dans de telles circonstances, que vous conſeilleriez vous-même à votre bon Ami d’envoïer un cartel à ſon Adverſaire ?
HOR. Rien ſans contredit n’eſt plus poſſible.
CLEO. C’eſt aſſez. Voilà donc un duel, dans lequel, ſans rien déterminer, nous dirons que cet aimable Cavalier a agi en très-galant homme.
HOR. Il auroit été déraiſonnable de ſuppoſer qu’il ſe fût conduit autrement.
CLEO. Vous voïez à-préſent quelle eſt ma candeur. Mais qui peut, je vous prie, avoir diſpoſé ſi ſubitement une Perſonne affable, & d’un tempéramnent doux, à chercher un remède ſi violent à un mal ſi léger ? Qu’est-ce ſurtout qui le ſoutient contre la crainte de la mort ? C’eſt où gît la plus grande difficulté.
HOR. Son courage naturel, & ſon intrépidité fondée ſur l’innocence de ſa vie & ſur la droiture de ſes mœurs.
CLEO. Mais qu’est-ce qui peut engager un Homme ſi juſte, ſi prudent, & qui a autant à cœur le bien de la Société que celui-là, à agir de propos délibéré contre les Loix de ſon Païs, qu’il ne ſauroit ignorer ?
HOR. La parfaite obéïſſance qu’il rend aux Loix de l’Honneur, qui ſont ſupérieures à toutes les autres.
CLEO. Si les Hommes d’honneur agiſſoient conſéquemment, ils devroient tous ſe faire Catholiques-Romains.
HOR. Pourquoi, je vous prie ? CLEO. Parce qu’ils préfèrent la Tradition orale à toutes les Loix écrites. Perſonne ne ſauroit nous dire quand, ſous quel Roi, ſous quel Empereur, dans quel Païs, ou par quelle Autorité, ces Loix de l’Honneur ont été prémièrement établies. Leur pouvoir eſt cependant fort étrange.
HOR. Ces Loix ſont écrites & gravées dans le cœur de tout Homme d’honneur. perſonne ne les nie. Vous en êtes vous-même perſuadé. Chacun les ſent au dedans de foi.
CLEO. Ecrites, ou gravées dans quelqu’endroit que vous voudrez, elles ſont cependant directement contraires aux Loix Divines. Si donc le Gentilhomme dont j’ai fait la deſcription, avoit été auſſi ſincère dans ſa Religion qu’il le paroiſſoit, il auroit dû être d’un autre ſentiment que vous. Les Chrétiens de toutes les Sectes conviennent tous unanimement de la ſupériorité des Loix Divines au deſſus de toutes les autres. Ainſi il eſt évident que ces dernières doivent dans toutes les occaſions être ſubordonnées aux prémières. Comment, & ſous quel prétexte un Chrétien qui a du bon-ſens, peut-il ſe ſoumettre, & donner ſon conſentement à des Loix qui ordonnent la Vengeance, & qui favoriſent le Meurtre ? Crimes qui ſont expreſſément défendus par les Préceptes de l’Evangile.
HOR. Je ne fuis point Caſuiſte. Mais vous ſavez que ce que je dis eſt vrai, & que les Gens d’honneur ſe moqueroient d’une Perſonne qui ſe formeroit de tels ſcrupules. Perſuadé que le meurtre eſt un très-grand péché lorsqu’on peut faire autrement, je crois que tout Homme prudent doit l’éviter autant qu’il eſt en ſon pouvoir. Celui qui eſt le prémier Aggreſſeur, & qui fait l’affront, eſt infiniment blamable. Auſſi tout Homme qui entreprend un duel par légèreté, ou qui cherche querelle par badinage, mérite aſſurément d’être pendu. Il faudroit avoir perdu l’eſprit, pour s’expoſer à un duel pour des bagatelles. Cependant, lorsqu’on y eſt forcé, toute la ſageſſe du monde ne pourroit nous en difpenſer. C’eſt-là, comme vous ſavez, le cas où je me fuis trouvé. La répugnance que j’y ſentis, ne s’effacera jamais de ma mémoire ; mais néceſſité n’a point de loi.
CLEO. Je vous vis de grand matin, le même jour de votre aſſaire. Vous paroiſſiez parfaitement tranquile. Votre cœur ſembloit vuide de paſſion, & vous ne vous embarraſſiez point de ce qui en pouvoit arriver.
HOR. Il eſt ridicule de témoigner quelque inquiétude dans ces occaſions ; mais je ſai bien quelle étoit ma ſituation. La réſiſtance que je ſentis au dedans de moi-même, eſt inexprimable, c’eſt quelque choſe de terrible. J’aurois alors donné une grande partie de mon bien pour que le ſujet qui m’y avoit forcé, ne fût point arrivé. Malgré tout cela, pour un moindre ſujet je jouérois encore demain le même rolle.
CLEO. Vous ſouvient-il ſur quoi rouloit principalement votre inquiétude ?
HOR. Comment pouvez-vous me le demander ? C’eſt l’aſſaire la plus importante qui puiſſe ſe rencontrer dans la vie. Je n’étois point un enfant. Déjà de retour d’Italie, âgé de vingt-neuf ans, j’avois de fort bonnes connoiſſances, & je n’étois point mal reçu. Un Homme de cet âge qui ſe porte bien, & qui eſt dans ſa vigueur, riche de ſept mille livres ſterling de rente, avec la charmante perspective de ſe voir un jour Pair d’Angleterre, a-t-il raiſon de ſe plaindre de ce Monde, & de ſouhaiter d’en ſortir ? On court grand riſque dans un duel. Si l’on a le malheur de tuer ſon Adverſaire, on éprouve pendant toute ſa vie des remords, & l’on eſt dans le malaiſe. Il eſt impoſſible de faire ces réflexions, & pluſieurs autres encore plus importantes ſans être dans de mortelles tranſes, quand on ſe réſoud en même tems à courir ces riſques.
CLEO. Vous ne dites rien du crime.
HOR. Je ne doute point que l’idée dụ mal que renferme cette action, n’augmente beaucoup ces craintes. Mais les autres conſidérations ſont aſſez puiſſantes par elles-mêmes, pour qu’une Perſonne de condition ſoit fort inquiete, quand elle ne ſeroit que ces ſeules réflexions.
CLEO. Vous avez à-préſent, HORACE, une belle occaſion de fonder votre cœur, & de vous examiner vous-même. Si vous pouviez vous y résoudre, je vous promets que vous y feriez de grandes découvertes, & que vous ſeriez bientôt convaincu des vérités dont vous ne voulez pas convenir aujourd’hui. La justice & la probité dont vous vous piquez, doivent vous engager à ne pas chérir ſi fort des idées qu’on eſt forcé de cacher, & qu’on craint de mettre au jour, & de ſoumettre au jugement de la Raiſon. Souffrez que je vous faſſe quelques queſtions. Mais je vous prie d’y répondre directement, & ſans vous fâcher.
HOR. Je vous le promets.
CLEO. Avez-vous oublié la tempête que vous eſſuyâtes ſur les Côtes de Genes ?
HOR. En allant à Naples ? Je m’en ſouviens fort bien. Je ne puis actuellement y penſer ſans frémir.
CLEO. Fûtes-vous eſſraïé ?
HOR. Je ne l’ai jamais tant été en ma vie. Je déteste cet Elément, je ne fau- rois ſouffrir la Mer.
CLEO. De quoi eûtes-vous peur ?
HOR. Voilà une belle queſtion. Croïez vous qu’un Jeune-Homme âgé de vinge ſix ans, placé dans les circonſtances où je me trouvois, eût grande envie de ſervir de pâture aux Poiſſons ? Le Capitaine même dit que nous étions en grand danger.
CLEO. Mais ni lui, ni perſonne ne témoigna la moitié autant de peur & d’inquiétude que vous.
HOR. Il n’y avoit auſſi perſonne, excepté vous, qui eût la huitième partie autant à perdre que moi. D’ailleurs ces gens étoient accoutumés à la Mer & aux Tempêtes. Pour moi je n’avois jamais été ſur Mer auparavant, excepté dans cette belle après-dinée que nous fîmes le trajet de Douvres à Calais.
CLEO. Le défaut de connoiſſance & d’expérience peut faire appréhender aux Hommes les périls où il n’y a aucun riſque ————— Mais les dangers réels, & qui ſont reconnus pour tels, mettent à l’épreuve le courage naturel de tous les Hommes, qu’ils y ſoient accoutumés, ou qu’ils ne le ſoient pas. Les Mariniers aiment auſſi peu à périr que perſonne.
HOR. Je n’ai pas honte d’avouer que je ſuis un grand poltron ſur Mer. Mais mettez-moi en Terre Ferme, alors ————
CLEO. Six ou ſept mois après vous être battu en duel, je me ſouviens que vous eûtes la petite vérole. Vous étiez alors dans de terribles alarmes, par la crainte de la mort.
HOR. Ce n’étoit pas ſans ſujet.
CLEO. Les Medecins diſoient que la crainte où vous étiez, vous ôta le ſommeil, augmenta la fièvre, & vous fit autant de mal que la maladie même.
HOR. C’étoit-là un tems bien critique pour moi, je ſuis charmé qu’il ſoit paſſé, ma Sœur en eſt morte. Avant que d’avoir la petite vérole, j’étois dans des craintes continuelles ; & il m’eſt arrivé pluſieurs fois d’être mal à mon aiſe, pour en avoir ſeulement entendu parler.
CLEO. Le courage naturel eſt une armure générale contre la crainte de la mort, ſous quelque forme qu’elle ſe préſente, ſi fractus illabatur orbis<ref>HORAT. Odar. Lib. 3. Od. 3. Vers.7.</ref> Ce courage ſoutient l’Homme ſur les mers orageuſes, & dans une fièvre chaude, tout comme dans le ſiège d’une Ville, ou dans un duel avec des Seconds, pourvu ſeulement qu’il ait la liberté de penser.
HOR. Quoi ? Vous allez me prouver que je n’ai point de courage ?
CLEO. Bien loin de-là. Il ſeroit ridicule de douter de la bravoure d’une perſonne qui l’a fait voir d’une manière ſi extraordinaire dans plus d’une occaſion. Je doute ſeulement de l’épithète que vous y avez donnée tantôt, en joignant au mot de courage celui de naturel ; car il y a une très-grande diſſérence entre ce courage-là, & le courage artificiel.
HOR. Voilà une chicane où je ne veux point entrer ; mais je ne conviens point avec vous de ce que vous avez dit ci-devant. Un Gentilhomme n’eſt obligé de faire voir ſa bravoure, que dans les cas où ſon honneur est intéreſſé, Dès-qu’il ôſe ſe battre pour ſon Roi, pour ſon Ami, pour ſa Maîtreſſe, & dans toutes les occaſions où ſa réputation eſt engagée, nous croirons du reſte ſur ſon compte tout ce qu’il vous plaîra. D’ailleurs il y auroit de l’extravagance à témoigner du courage & de l’intrépidité dans les maladies, dans les afllictions, & dans les autres dangers où l’on reconnoit viſiblement le doigt de Dieu. L’intrépidité dans les châtimens eſt une eſpèce de rebellion, c’eſt faire la guerre, au Ciel ; crime dont il n’y a que les Athées les Eſprits Forts qui voulûſſent ſe rendre coupables. Il n’y a qu’eux qui puiſſent ſe glorifier dans leur impénitence, & parler de mourir avec fermeté. Tous les autres Hommes qui ont quelque ſentiment de Religion, ſouhaitent de ſe repentir avant que de quiter ce Monde. Le meilleur même d’entre nous n’a pas toujours vécu, comme il ſouhaiteroit l’avoir fait pour mourir.
CLEO. Je ſuis ravi de vous voir ſi pieux. Mais n’appercevez-vous pas encore combien peu vous êtes d’accord avec vous-même ? Comment quelqu’un peut-il déſirer ſincèrement de ſe repentir, dans le tems qu’il ſe plonge volontairement dans un péché mortel, & que ſans y être forcé, ou ſans néceſſité, il va commettre une action qui expoſe ſa vie à un péril, qu’on peut presque regarder comme plus grand que tout autre.
HOR. Je vous ai déjà avoué plus d’une fois que le duel eſt un péché ; & je crois même que c’eſt un péché mortel, quand on n’y eſt pas obligé par néceſſité. Mais ce n’eſt point-là le cas où je me ſuis trouvé, c’eſt pourquoi j’eſpère que Dieu me pardonnera ma faute. La punition eſt réſervée pour ceux qui ſont un jeu de cette action. Mais quand on ne s’y porte qu’avec une un répugnance infinie, & qu’on fait tout ſon poſſible pour l’éviter, on peut, ce me ſemble, dire avec juſtice qu’on y a été forcé, & qu’on a agi par néceſſité. Condamnez tant qu’il vous plaîra les rigides loix de l’Honneur, & la tirannie de la Coutume, quiconque veut cependant vivre dans le Monde, doit & eſt obligé de les ſuivre. N’en ſeriez-vous pas tout autant ?
CLEO. Ne me demandez point ce que je ferois, il s’agit de ce que chacun eſt tenu de faire. Peut-on croire la Bible, & concevoir en même tems un Tiran plus ruſé, plus malin, plus inexorable, plus inhumain & plus terrible que le Démon ; ou un malheur plus grand que l’Enfer, & des peines plus affreufes & plus durables que des tourmens inexprimables & éternels ? Vous ne répondez point ? Quel mal y a-t-il, direz-vous encore ? penſez-y mûrement, & dites-moi quelles ſont les terribles choſes que vous redoutez, quelles ſont les craintes qui vous font négliger ces Loix, & mépriſer ce cruel Tiran. Dans quel abîme de malheurs vous allez-vous plonger ! Voïons ce qu’il y a de pis à craindre.
HOR. Voudriez-vous paſſer pour un lache & un poltron ?
CLEO. Pourquoi ? parce que je n’oſerois violer toutes les Loix Humaines & Divines ?
HOR. A parler à la rigueur, vous avez raiſon, & il n’y a rien à repliquer. Mais qui peut enviſager les choſes ſous ce point de vue ?
CLEO. Tous les véritables Chrétiens.
HOR. Où ſont-ils aujourd’hui ? Tous les Hommes en général mépriſeroient, & ſe moqueroient d’une perſonne qui auroit ces ſcrupules. J’ai ouï & vu des Eccléſiaſtiques même qui marquoient du mépris pour les Poltrons, malgré tout ce qu’ils pouvoient dire & recommander en chaire. C’eſt une extrémité bien terrible que de ſe voir obligé de fuir entièrement le monde, & de renoncer tout à la fois à la converſation de tous ceux qui en ſont dignes. Voudriez-vous devenir l’entretien de la Ville ? Pourriez-vous vous réſoudre à être le ſujet des railleries & des mépris de ceux qui fréquentent les Cabarets, de ceux qui se trouvent dans, les Coches & dans les Places Publiques ? Or ne ſeroit-ce point-là le ſort de tout Homme qui refuſeroit de ſe battre, ou qui ſouffriroit tiemment un aſſront ? Soïez raisonnable, CLEOMENE, peut-on toujours éviter de ſe battre ? Si on le refuſoit dans bien des cas, ne deviendroit-on pas le jouet de tout le monde ? Ne ſeroit-on pas montré au doigt dans les rues ? Ne ſerviroit-on pas d’amusement aux Enfans, & aux Garçons qui portent des flambeaux pour éclairer ceux qui marchent dans une nuit obſcure ? Ceux qui conduiſent les Fiacres, ne s’en feroient-ils pas un ſujet de divertiſſement ? Tout cela peut-il ſe ſouffrir ?
CLEO. Vous qui en tout autre cas regardez l’opinion du Vulgaire avec un ſi grand dédain, comment ſe peut-il qu’elle vous cauſe tant d’inquiétude dans celui-ci ?
HOR. Ce ſont-là de beaux raiſonnemens. Mais vous ſavez vous-même que la choſe ne peut ſe ſouffrir. Comment pouvez-vous être ſi cruel ?
CLEO. Et vous, comment pouvez-vous être ſi lent à découvrir & à reconnoître la paſſion qui produit ſi viſiblement tous ces effets ; & comment eſt-il poſſible que vous méconnoiſſiez la cauſe ſi palpable & unique du malaiſe que nous éprouvons à l’idée du mépris ?
HOR. Je ne ſens aucune paſſion ; & je vous déclare que le motif qui me fait ſoutenir l’opinion que j’ai avancée, eſt uniquement un ſentiment & un principe. d’honneur que j’ai au dedans de moi.
CLEO. Croïez-vous que la plus vile Populace, & que la lie du Peuple poſſède un peu de ce principe ?
HOR. Non ſans-doute que je ne le crois pas.
CLEO. Seriez-vous donc dans la penſée que les Enfans de qualité en ſont déjà aſſectés, avant que d’avoir atteint l’âge de deux ans ?
HOR. Cela ſeroit ridicule.
CLEO. Mais ſi ces deux Ordres de Perſonnes n’en ſont pas aſſectés, il faut, ou que l’Honneur ſoit une choſe purement accidentelle, qui s’acquiert par l’Education ; ou s’il eſt contenu dans le ſang de ceux qui ſont nés Nobles, il faut qu’il ſoit imperceptible jusques à l’âge de discrétion. Deux ſuppoſitions qu’on ne ſauroit faire au ſujet du principe évident, & de la cauſe palpable dont je parle. D’un côté, nous voions viſiblement que les plus miſérables ne peuvent ſouffrir, ni d’être mépriſés, ni d’être tournés en ridicule ; & qu’il n’y a point de Gueux, quelque pitoïable que ſoit ſon état, qui ne ſoit offenſé du mépris. Nous appercevons d’ailleurs que la Honte agit de ſi bonne heure ſur les Créatures Humaines, qu’en raillant & en ſe moquant des Enfans, on peut ſouvent les faire pleurer, avant même qu’ils ſachent bien parler ou marcher. Concluons donc que ce principe, quel qu’il ſoit, est né avec nous, & qu’il appartient à notre nature. En ſavez-vous le nom propre, véritable & naturel ? HOR. Je ſai que vous lui donnez le nom de Vanité. Je ne veux point diſputer avec vous, ni ſur les principes, ni ſur l’origine des choſes. Mais je dis que la haute eſtime que les Perſonnes d’honneur ont pour elles-mêmes, conſidérées comme telles, eſt le fondement de leur mérite. Cette eſtime eſt due à la dignité de notre nature, lors du-moins qu’elle eſt bien cultivée. C’eſt ce qui le met en état de ſurmonter toutes les difficultés. En un mot, c’eſt de cette idée & de ce principe que la Société tire des avantages ſans nombre. Le Public profite du déſir que les Hommes ont d’être bien dans l’eſprit des autres, & de l’amour qu’ils ont pour les Louanges, & même pour la Gloire. Pour s’en convaincre, ſuppoſons pour un moment que le contraire eût lieu. Toutes les Perſonnes incapables de honte, qui mépriſent l’infamie, & qui ne s’embarraſſent point de ce qu’on penſe ſur leur compte, n’ont rien qui les retienne. Toujours ils ſont prêts à commettre toutes les mauvaiſes actions où les portera leur intérêt, & quelque appétit brutal, ſans aucun égard au jugement des autres Hommes. Il leur ſuffira d’éviter la mort, les châtimens, & les loix pénales. Ces Gens-là ſont appellés avec raiſon des Perſonnes qui n’ont aucun principe, puisqu’ils n’ont eſſectivement aucun motif intérieur qui puiſſe les aiguillonner à faire des actions belles & vertueuſes, & les détourner de celles qui ſont baſſes & infames.
CLEO. La prémière partie de votre asſertion eſt réellement fondée, quand cette haute eſtime, ce déſir & cet amour pour les Louanges ſont retenus dans les bornes de la Raiſon. Mais vous vous êtes abuſé dans la ſeconde, puisque ceux que nous appellons eſſrontés, ont tout autant de vanité, que ceux qui leur ſont ſupérieurs en mérite. Rappellez-vous ce que j’ai dit de l’Education, & de ſon efficace. Ajoutez-y les inclinations, le ſavoir, & les autres circonstances où ſe rencontrent les Hommes ; car ſuivant qu’ils different à l’égard de ces choſes, les paſſions influent & agiſſent auſſi diverſement ſur eux. On peut aprendre à quelques Perſonnes à rougir de tout ce qu’on voudra. La même paſſion qui fait que l’Homme bien élevé, & le prudent Oſſicier, s’eſtiment & s’admirent ſecrètement pour l’honneur & la fidélité qu’ils font paroître, peut pareillement faire que le Débauché & le Faquin faſſent parade de leurs vices, & ſe glorifient de leur impudence.
HOR. Il m’eſt impoſſible de concevoir comment une Perſonne d’honneur, & celle qui eſt ſans honneur, peuvent agir ſi différemment par le même principe.
CLEO. Ceci n’eſt pas plus étrange que cet effet de l’amour propre, qui engage une Perſonne à ſe donner la mort. Rien n’eſt cependant plus certain. Mais il n’eſt pas moins évident que quelques Perſonnes ſatisfont leur vanité à être effrontés.
La connoiſſance de la Nature Humaine exige de l’étude & de l’application, auſſi bien que de la pénétration & de la ſagacité. Toute paſſion, & tout inſtinct en général, ont été donnés aux Animaux pour une ſage fin. L’Auteur de la Nature a voulu par-là les engager à travailler à leur conſervation, à leur bonheur, & à la propagation de leur eſpèce. Il eſt de notre devoir d’empêcher que ces qualités naturelles ne nuiſent à aucune partie de la Société. Pourquoi donc aurions-nous honte de les avoir ? L’inſtinct de la haute eſtime que chaque Individu a pour ſoi-même, eſt une paſſion très-utile. Je pourrois démontrer que nous ſerions de miſérables créatures ſi nous ne l’avions pas, quoiqu’elle produiſe des maux à l’infini quand elle paſſe de juſtes bornes.
HOR. Mais elle n’eſt jamais exceſſive dans les Perſonnes bien élevées.
CLEO. Vous voulez dire qu’il ne paroît jamais extérieurement qu’ils en ſoient affectés à l’excès. Nous ne devons point juger de ſon degré, ou de ſa force, par ce qui eſt apperçu de cette paſſion ; il vaut mieux que nous en jugions par les effets qu’elle produit. Souvent elle eſt parvenue au ſuprême degré, quand elle eſt la plus déguiſée. Rien ne l’augmente davantage, & n’eſt plus propre à l’exciter, que ce qu’on appelle la Belle Education, & le Commerce continuel du Beau Monde. Un attachement ſincere à la Religion Chrétienne eſt le ſeul moïen de domter cette paſſion, ou de la brider en quelque manière.
HOR. Pourquoi inſiſtez-vous tant à montrer que ce principe, cette eſtime que les Hommes ont pour eux-mêmes, eſt une paſſion ? Et pourquoi aimez-vous mieux lui donner le nom de Vanité que celui d’Honneur ?
CLEO. Pour de fort bonnes raiſons. C’eſt, prémièrement, afin d’oter toute ambiguïté, que je fixe ce principe dans la Nature Humaine. Il peut arriver que nous nous diſputerons ſur ceux qui ſont, ou qui ne ſont pas Gens d’honneur. Le plus ou le moins d’exactitude que ceux qui ſont reconnus pour tels apportent à la pratique des règles de ce principe, peut en altérer & en changer extrêmement la nature. Mais une paſſion qui eſt née avec nous, eſt inaltérable ; elle fait partie de notre être, ſoit qu’elle ſe montre, ou qu’elle reſte cachée. Son eſſence eſt toujours la même, quel que ſoit le chemin qu’on nous ait appris à lui faire prendre. L’Honneur est le véritable fils de la Vanité ; mais la même cauſe ne produit pas toujours le même effet. Le Commun Peuple, les Enfans, les Sauvages, & pluſieurs autres Perſonnes qui ne ſont ſufceptibles d’aucun ſentiment de honte, ont cependant tous de la vanité, comme il eſt évident par les ſymptômes qu’ils en donnent. En ſecond lieu, en fixant ce principe dans la Nature Humaine, on peut aiſement expliquer les phénomènes que l’on remarque dans la conduite que tiennent les Perſonnes d’honneur, lorſqu’elles ont quelque diſpute, & qu’elles ont reçu quelqu’aſſront : conduité dont on ne ſauroit rendre de raiſon par aucun autre Syſteme. Enfin, ce qui m’y engage ſurtout, c’eſt la force prodigieuſe, & le pouvoir exorbitant que l’eſtime a de ſoi-même, quand on l’a ſatisfaite & encouragée pendant longtems. Vous ſouvenez-vous de l’inquiétude que vous cauſa le duel que vous eûtes ſur les bras ? Avez-vous oublié quelle fut votre répugnance à vous y réſoudre ? Vous n’ignoriez point que c’étoit un crime ; vous ſentiez même dans votre cœur toute l’horreur qu’il y avoit à s’en rendre coupable. Quel fut donc le ſecret pouvoir qui ſoumit votre volonté, & qui remporta la victoire ſur la grande répugnance que vous ſentiez contre ce duel ? Vous appellez Honneur, ce principe ſi puiſſant ; vous dites que c’eſt un attachement également fort & indiſpenſable aux règles qu’il preſcrit, qui vous força à vous battre. Mais les Hommes ne ſe font jamais violence à eux-mêmes, que pour réſiſter aux paſſions qui ſont nées avec eux, & qui leur ſont naturelles. L’Honneur eſt quelque choſe d’acquis, dites-vous, & on en apprend les règles. Cependant des choſes purement accidentelles, & qu’on ne remarqueroit que dans certaines Perſonnes, pendant que d’autres en ſeroient deſtituées, ne ſuſciteroient jamais de ſemblables guerres inteſtines, & de ſi violens combats au dedans de nous. Quelle que ſoit la cauſe qui puiſſe ainſi nous diviſer contre nous-mêmes, & partager, pour ainſi dire, la Nature Humaine en deux, elle doit abſolument faire partie de nous-mêmes. Parlons ſans détour. La réſiſtance que vous ſentites, étoit un combat qu’il y avoit entre la crainte de la Honte & celle de la Mort. Si la crainte de la Mort eût été moins forte, votre réſiſtance auroit été moindre. Cependant la Honte gagna la victoire, parce qu’elle étoit la plus forte. Mais ſi vous euſſiez moins craint la Honte que la Mort, vous auriez trouvé quelque moïen pour éviter le combat.
HOR. Voilà une étrange Diſſection de la Nature Humaine.
CLEO. Cependant, faute de la ſavoir faire, pluſieurs Perſonnes, ne connoiſſant pas bien le ſujet que nous examinons, ont raiſonné ſur les Duels d’une manière tout-à-fait incongrue. Un Théologien, qui a écrit un Dialogue pour réfuter cette pratique, dit que ceux qui donnent un défi, ou qui l’acceptent, ont de fauſſes idées de l’Honneur, & qu’ils n’en ſuivent pas les véritables règles. C’eſt pourquoi mon Ami a raiſon de le tourner en ridicule, quand il dit : Vous pourriez tout auſſi bien nier que les ajustemens que vous voïez porter à tout le monde ne ſont point à la mode, que de ſoutenir qu’il est contraire aux loix du véritable Honneur de demander & de donner ſatisfaction . Si ce Théologien avoit mieux connu la Nature Humaine, il n’auroit pas fait une telle bévue. Car aïant une fois accordé que l’Honneur eſt un principe juſte & bon, ſans en rechercher la cauſe parmi les paſſions, il lui eſt impoſſible d’expliquer les Duels à un Chrétien qui prétend agir par un tel principe. Auſſi dans un autre endroit il dit avec la même juſteſſe, que celui qui accepte un Cartel extravague, parce qu’il n’eſt pas compos mentis. Il auroit pu dire avec plus de fondement, qu’il eſt enſorcellé.
HOR. Pourquoi, je vous prie ?
CLEO. Parce que les Perſonnes qui ſont hors du ſens, penſant à tort & à travers, agiſſent & parlent auſſi le plus ſouvent de la même manière. Quand un Homme d’une ſobriété reconnue, & qui n’a jamais donné d’indice d’un eſprit dérangé, raiſonne, ſe conduit en tout raifonnablement, & qu’il traite même des points fort délicats avec beaucoup d’exactitude, il est impoſſible de le prendre pour un fou, ou pour un inſenſé. Mais quand une Perſonne agit dans une aſſaire de la plus grande importance d’une manière ſi diamétralement oppoſée à ſes intérêts, qu’un Enfant peut s’en appercevoir ; quand elle cherche de propos délibéré la desſtruction de ſon propre être ; il faut que ceux qui reconnoiſſent l’exiſtence des Eſprits malintentionnés, revétus d’un pouvoir ſuffiſant, croient qu’elle y a été entraînée par quelque enchantement, & qu’elle y a été forcée par l’Ennemi du Genre Humain, plutôt que d’admettre une abſurdité palpable. Mais cette ſuppoſition même ne ſuffit pas pour réſoudre la difficulté. On eſt encore obligé d’appeller à ſon ſecours l’étrange Diſſection que vous me reprochez. Car quel charme, & quel ſortilège y a-t-il dont la force ſoit telle, qu’une perſonne judicieuſe, qui eſt dans ſon bon ſens, prenne un devoir imaginaire pour une néceſſité indiſpenſable, & s’imagine qu’il eſt tenu de violer les obligations les plus claires & les plus réelles ? Faiſons même abſtraction de ce que nous impoſent & la Religon & les Loix Humaines, & ſuppoſons que la Perſonne dont nous parlons, ſoit un Epicurien de profeſſion, qui n’a aucune idée ſur l’avenir ; quelle eſt cette Puiſſance inconnue qui par ſa grande force peut forcer une Perſonne qui eſt d’un tempéramment doux, qui n’eſt ni endurcie a la fatigue, ni naturellement courageuſe, à abandonner les aiſes & cette tranquilitě qu’il aime tant. Quelle Force ſupérieure peut l’obliger à aller ſe battre, & à expoſer ſa vie de ſang froid en apparence, avec cette réflexion conſolante, que rien n'eſt plus capable de le perdre que la victoire qu'il va travailler à remporter ſur ſon ennemi
HOR. Les Perſonnes de qualité n'ont guères à craindre ni les Loix, ni le Chatiment.
CLEO. Vous ne pouvez pas dire que cela ſoit vrai ni en France, ni dans les Sept Provinces. D'ailleurs les perſonnes d'honneur qui ſont d'un rang beaucoup plus bas, n'évitent pas plus de ſe battre en duel, que celles qui ſont de plus haute qualité. Combien d'exemples n'avons-nous pas, même parmi nous, de Gens d'un certain rang, qui ont été exilés ou exécutés pour des duels? Un Homme d'honneur ne doit rien craindre. Conſidérez ſeulement tous les obſtacles que ce principe de l'eſtime de ſoi-même doit quelquefois ſurmonter; alors vous me direz, s'il ne doit pas y avoir quelque choſe de plus que magique, pour faſciner un Homme qui a du jugement, qui ſe porte bien, qui eſt dans la vigueur & à la fleur de ſon age, de manière qu'il ſoit tenté de ſe battre. Comment ſe peut-il arracher des bras d'une tendre & aimable Epouſe, renoncer aux plaiſirs qu'il goûte avec ſes Enfans qui promettent beaucoup, au commerce poli & attraïant de ſes Amis, à la pleine & charmante jouiſſance de tous les Plaiſirs mondains ? Et pour faire quoi ? Pour aller livrer un combat qu’il ne ſauroit jamais juſtifier, & qui expoſera infailliblement le Victorieux, ou à une mort ignominieuſe, ou à un exil perpétuel.
HOR. Quand on place les choſes ſous ce point de vue, j’avoue que ce fait paroît bien étrange. Mais votre Syſtême l’expliquera-t-il, pouvez-vous l’éclaircir par ſon moïen ?
CLEO. Je puis vous le montrer clair comme le jour, ſi vous voulez ſeulement remarquer deux choſes, qui découlent néceſſairement & manifeſtement de ce que j’ai déjà démontré. La prémière, c’eſt que la crainte de la Honte eſt ſoumiſe au Caprice, qui, variant comme les Modes & les Coutumes, peut être produit par différens objets, ſuivant la différence des inſtructions que nous avons reçues, & des préceptes dont on nous a imbus dans l’enfance. C’eſt auſſi la raiſon pourquoi cette crainte de la Honte, ſuivant qu’elle eſt bien ou mal placée, produit quelquefois de fort bons effets, & qu’elle fait commettre dans d’autres occaſions les crimes les plus énormes. La seconde, c’est qu’encore que la Honte ſoit une paſſion très-réelle, le mal qu’on en craint eſt cependant abſolument imaginaire, & n’exiſte que dans l’idée chimérique que nous nous formons du jugement des autres Hommes.
HOR. Il y a cependant des maux réels & conſidérables, qu’un Homme peut s’attirer, en ſe comportant mal dans un point où l’Honneur eſt intéreſſë. Il peut par ſa lâcheté ruïner ſa fortune, & perdre toute eſpérance d’avancement. Un Oſſicier peut être caſſé pour avoir ſousſert patiemment un aſſront. Perſonne ne voudra ſervir avec un lâche. Où voulez-vous qu’il trouve du ſervice ?
CLEO. Vous ſortez entièrement de la queſtion. Dumoins le cas où vous vous étes trouvé, ne renfermoit rien de ſemblable à ce que vous preſſez à-préſent ; car vous n’aviez rien à redouter, diſiez-vous, que le jugement des Hommes. D’ailleurs, quand la crainte de la Honte eſt ſupérieure à celle de la Mort, elle l’emporte à ſon tour ſur toutes les autres conſidérations, comme il a été ſuffiſamment prouvé. Mais quand la crainte de la Honte n’a pas aſſez de force pour étouſſer celle de la Mort, tout autre motif eſt alors inutile, on ne ſe détermine point à ſe battre. Toutes les fois que la crainte de la Mort ſera plus forte que çelle de la Honte, nulle conſidération ne pourra faire battre un Homme de ſang froid, ou l’engager à ſe conformer à aucune des loix de l’Honneur, dès-que pour les ſuivre il s’agira d’expoſer ſa vie. C’eſt pourquoi toute Perſonne, qui pouſſée par la crainte de la Honte envoie ou accepte un cartel, doit d’un côté s’appercevoir que les maux qu’il apréhende, s’il desobeïlloit au Tiran, ne ſont qu’une ſuite de ſes réſſexions ; & de l’autre, que s’il diminuoit quelque choſe de la haute eſtime, & du cas exceſſif qu’il fait de lui-même, il verroit auſſi diminuer ſenſiblement la crainte qu’il a de la Honte. D’où il fuit très-clairement, que la grande cauſe de cet aveuglement dont nous ſommes ſurpris, & que le puiſſant Enchanteur que nous cherchons, eſt la Vanité, l’excés de la Vanité, le plus haut point de l’Estime de ſoi-même, auquel quelques Perſonnes peuvent être portées par l’éducation, par l’art, & par les perpétuelles flatteries qu’on prodigue à notre Eſpèce, & à l’excellence de notre Nature. C’eſt là le Magicien qui peut détourner toutes les autres paſſions de leurs objets naturels, & faire rougir les Créatures raiſonnables de ce qui eſt également conforme à ſes inclinations & à on devoir : deux choses que le Duelliſte avoue avoir négligées de deſſein prémédité.
HOR. Quelle machine étonnante, quel compoſé hétérogène eſt-ce que l’Homme ! Vous m’avez preſque déjà vaincu.
CLEO. Je ne cherche point à vaincre. Tout ce que je ſouhaitte, c’eſt de vous rendre ſervice en vous détrompant.
HOR. D’où vient que la même Perſonne, dont on voit les fraïeurs peintes ſur le viſage dans une maladie, ou dans un orage, ne donne aucun indice de peur dans un duël, & dans toutes les actions militaires ? Réſolvez auſi, je vous prie, cette difficulté.
CLEO. Je m’en acquiterai de mon mieux. Dans toutes les conjonctures où l’on croit que la réputation eſt intéreſſée, la crainte de la Honte ſe réveille avec efficace dans les Perſonnes d’honneur ; & la Vanité venant inceſſamment à leur ſecours, rafſemble toutes leurs forces pour les ſoutenir contre la crainte de la Mort. Tous les prodigieux eſſorts qu’ils font dans ces occaſions, étouffent entièrement cette crainte, ou du-moins ils font qu’il n’en paroît aucun ſymptôme. Mais dans les autres périls, où ils ne croient point leur honneur engagé, leur vanité reſte tranquile. Ainsi, rien ne reprimant la crainte de la Honte, elle paroît telle qu’elle eſt. Pour vous aſſurer de la vérité de cette raiſon que je viens d’alléguer, faites attention à la conduite différente que tiennent les Gens d’honneur, ſuivant qu’ils ſe piquent d’être Chrétiens ou Incrédules ; (car il y a de ces deux ſortes de gens) & vous verrez, du-moins le plus ſouvent, que vos Eſprits Forts, & ceux qui veulent paſſer pour douter d’un état futur (je parle des Perſonnes d’honneur) donnent de plus grandes marques de tranquilité & d’intrépidité dans les mêmes dangers où les prétendus Croïans d’entre vous paroiſſent manquer le plus de courage, & être le plus troublés. HOR. Pourquoi dite-vous les prétendus Croïans ? A votre compte il n’y a point de Chrétiens parmi les Gens d’honneur.
CLEO. Je ne vois pas comment il peut y avoir parmi eux de véritables Croïans.
HOR. Pourquoi, je vous prie ?
CLEO. Pour la même raiſon qu’un Catholique-Romain ne ſauroit être un Sujet ſur qui l’on puiſſe compter dans un Païs Proteſtant, ou même dans tout autre Païs que celui qui est ſous la domination de SA SAINTETE’. Aucun Souverain ne peut ſe confier entièrement dans la fidélité d’une Perſonne qui reconnoit ſur la Terre une autre Puiſſance ſupérieure, à la-quelle il rend hommage. Je ſuis perſuadé que vous me comprenez.
HOR. Fort bien.
CLEO. Vous pouvez attacher au même joug le Chevalier & le Prébendier, & les faire ſeoir enſemble dans le même Siège ; mais l’Honneur & la Religion ne purent jamais être aſſociés, nec in und ſede morantur. Il en eſt de ces choſes comme de la Majesté & de l’Amour. Examinez votre conduite, & vous trouverez que ce que vous avez dit du doigt de Dieu, étoit uniquement un ſubterfuge, une échappatoire. Vous admites alors cette idée, parce que vous en aviez besoin. Vous avez dit hièr dans une autre occaſion, que la Providence dirigeoit & gouvernoit tout ſans exception. Vous auriez donc dû appercevoir que le doigt de Dieu paroît autant dans un accident ordinaire de la vie, & dans un malheur, que dans un autre qui n’eſt pas plus extraordinaire. Une rude attaque de maladie est peut-être moins funeſte, qu’une légère eſcarmouche entre deux Partis ennemis ; & une querelle ſurvenue pour une bagatelle entre deux Perſonnes d’honneur, eſt ſouvent plus dangereuſe que le plus violent orage. Un Homme de ſens, qui ſe règle ſur des principes ſixes, ne peut donc pas regarder comme une impiété, de ne témoigner aucune crainte dans une certain péril, & être couvert de confuſion, quand il paſſe pour avoir eu peur dans une autre forte de danger qui étoit tout auſſi grand. Réfléchiſſez ſeulement, combien vous êtes peu d’accord avec vous-même. Quelquefois, pour vous juftifier de la crainte que vous avez de la Mort, ce qui arrive dans les cas où la vanité eſt dans le ſilence, vous devenez religieux dans un moment. La délicateſſe de votre conſcience pouſſe même le ſcrupule ſi loin, que vous regarderiez la fermeté qu’on ſeroit paroître dans les châtimens que le Tout-puiſſant nous inſſigeroit, comme une déclaclaration impie d’une guerre contre le Ciel. D’autres fois au contraire, quand l’Honneur l’exige, vous avez non ſeulement l’audace de violer de deſſein prémédité les Commandemens de Dieu les plus poſitifs, mais encore de ſoutenir que le plus grand malheur qui pût vous arriver, ſeroit que le monde crût, ou ſeulement ſoupçonnât que vous euſſiez pu héſiter quelques momens pour commettre ce crime. Peut-on ſe moquer plus viſiblement de la Majesté Divine ? Il n’y auroit pas la moitié autant d’impudence à nier l’Exiſtence de Dieu, qu’à tenir une pareille conduite, après avoir reconnu cette Exiſtence. Il n’eſt point d’Athéisme—————
HOR. Arrêtez, CLEOMENE, je ne puis réſiſter plus longtems à la force de la vérité, & j’ai réſolu d’être plus attentif ſur moi-même à l’avenir. Permettez-moi de devenir votre Diſciple.
CLEO. Vous badinez, HORACE ; je ne ſuis pas aſſez téméraire pour croire que je puiſſe inſtruire une perſonne de votre ſavoir ; mais, ſi vous voulez ſuivre mes avis, rentrez avec ſoin en vous-même, examinez-vous avec impartialité, & lifez à votre loiſir le Livre que je vous ai recommandé.
HOR. Je vous promets de remplir la tâche que vous m’impoſez. Je reçois avec plaiſir ce préſent que vous me faites. Quoique j’euſſe d’abord refusé cet Ouvrage, aïez cependant la bonté de me l’envoïer demain matin par un de vos Domeſtiques.
CLEO. Vous avez tort de faire des complimens avec moi, ſurtout pour une bagatelle. Faites mieux, HORACE. Ordonnez à un de vos Domeſtiques de me ſuivre ; à préſent je m’en vai directement au logis, & je pourrai lui remettre ce Livre ſur le champ.
HOR. Je vois votre ſcrupule ; ce fera comme vous le trouverez à propos.
Dialogue III
DIALOGUE III.
HORACE & CLEOMENE.
HORACE.
JE vous ſuis fort obligé de votre Livre.
CLEO. Je conſidère, comme une grande faveur, la bonté que vous avez eue de l’accepter.
HOR. Je ne croïois pas, je l’avoue, que perſonne eût jamais pu me perſuader d’en faire la lecture. Mais la manière dont vous vous y êtes pris avec moi, étoit des plus engageantes. Rien n’étoit plus propre à me convaincre, que l’exemple des Duëls dont vous vous êtes ſervi. L’argument tiré à majori ad minus m’a tellement frappé, qu’il étoit ſeul capable de me faire ouvrir les yeux. Oui, une paſſion qui peut ſurmonter la crainte de la Mort, eſt capable d’aveugler l’Homme, & de lui faire voir les choſes presque toutes différentes de ce qu’elles ſont.
CLEO. Il eſt impoſſible de s’imaginer combien de formes étranges, diverſes, inexplicables & contradictoires, peut prendre une paſſion que nous n’oſons aſſouvir qu’en ſecret. Jamais nous n’en goûtons mieux les douceurs, que quand nous ſommes pleinement perſuadés que perſonne ne croit que nous en ſoïons affectés. Auſſi n’y a-t-il aucune Qualité aimable, aucune Vertu Sociale, je n’en excepte même ni la Bienveillance, ni la Douceur, ni l’Humanité, que la paſſion ne puiſſe contrefaire. En un mot, il n’eſt point de bonnes ou de mauvaiſes actions dont le Corps ou l’Eſprit Humain ſoient capables, qu’elle ne puiſſe produire & exécuter. D’un autre côté, on ne ſauroit diſconvenir qu’elle ne préoccupe & n’aveugle ceux en qui elle ſe rencontre dans un certain degré. Où eſt, je vous prie, la force d’Eſprit, le jugement, & la pénétration d’un Génie diſtingué qui ſe pique de Religion, s’il eſt obligé de convenir qu’il a été plus eſſraïé des craintes chimériques & d’un mal imaginaire, que des Gens également foibles & vains pouvoient lui cauſer, qu’il n’a été touché de la crainte réelle d’être expoſé aux châtimens aſſurés d’un Dieu tout-ſage & tout-puiſſant, qu’il a hautement offenſé
HOR. Mais, avec votre permiſſion, votre Ami ne fait point de réflexions auſſi pieuſes : il parle réellement en faveur des Duëls, & en prêche l’uſaCLEO. Quoi ? Eſt-ce qu’il défend la cauſe des Duels, parce qu’il dit qu’on devroit faire contre cette coutume les loix les plus ſévères, & punir ſans exception tous ceux qui enverroient ou qui accepteroient des cartels ?
HOR. Il ſemble effectivement que par-là il veuille détourner les Hommes de ſe battre ; mais en même tems il fait voir la néceſſité de conſerver cette coutume, pour polir & civiliſer la Société en général.
CLEO. Ne voïez-vous pas qu’il parle ironiquement ?
HOR. Non ſans-doute que je ne le vois pas. Il montre viſiblement les avantages que l’on retire des Duëls ; & pour les autoriſer, il emploie d’auſſi bonnes raiſons qu’il eſt poſſible d’en trouver, en montrant combien la Conversation & le Commerce en ſouffriroient, ſi on aboliſſoit cette pratique.
CLEO. Croïez-vous que l’on traite ſérieuſement un ſujet, quand on le finit comme mon Ami a fait ?
HOR. Je ne me ſouviens point de cette clôture.
CLEO. Voici le Livre, je vai chercher ce paſſage Liſez-le, je vous prie.
HOR. D’ailleurs ne ſeroit-il pas étrange qu’une Société ſe plaignit de la perte d’une demi-douzaine d’Hommes, lorsque leur mort procure à ſes Membres des biens d’un auſſi grand prix, que le ſont la Politeſſe, les douceurs de la Conversation, & le bonbeur des Aſſemblées en général ; tandis que l’on verroit cette même Société expoſer ſi volontiers, & quelquefois ſacrifier plusieurs milliers d’Hommes, ſans ſavoir bien ſurement ſi un ſacrifice ſi conſidérable lui ſera avantageux  ? Il ſemble à la vérité que ces paroles ſoient mêlées de raillerie ; mais il par le fort ſérieuſement dans ce qui précéde.
CLEO. J’avoue qu’il aſſure très-ſérieuſement que la coutume & la mode des Duëls contribuent à la Politeſſe, aux Belles Manières, aux douceurs de la Converfation, & aux agrémens du Commerce. Mais c’eſt cette même politeſſe, ces mêmes douceurs, & ces mêmes agrémens qu’il tourne en ridicule, & qu’il condamne dans tout ſon Livre.
HOR. Qui ſait comment il faut s’y prendre avec un Auteur, qui recommande fort ſérieufement une choſe dans une page, & qui tourne cette même choſe en ridicule dans la page ſuivante.
CLEO. Mon Ami eſt perfuadé d’un côté, que c’eſt dans la Religion Chrétienne ſeule qu’on doit chercher des règles ſixes & invariables de conduite ; & de l’autre, qu’il est bien peu de Perſonnes qui l’embraſſent ſincèrement. Examinez ſon Ouvrage ſous ce point de vue, & vous trouverez qu’il eſt toujours d’accord avec lui-même. Si quelquefois il ne vous paroît pas tel du prémier coup d’œil, conſidérez-le de plus près ; & après un mûr examen vous trouverez qu’il cherche, & qu’il tend uniquement à dévoiler le contraſte qu’il y a entre la conduite des Hommes, & les principes dont ils ſe piquent.
HOR. Cependant il ſemble qu’il n’a rien moins à cœur que la Religion.
CLEO. Cela eſt vrai : mais s’il avoit écrit dans un autre goût, ſon Ouvrage n’auroit jamais été lu par les perſonnes aux-quelles il le deſtinoit ; je veux parler des Déiſtes modernes, & du Beau Monde ; car c’eſt eux qui devoient en tirer parti. Il montre aux Déiſtes, l’origine & l’inſuffiſance de la Vertu, auſſi bien que le peu de ſincérité qu’ils ſont paroître en la pratiquant. Le Beau Monde peut y apprendre la folie que renferment le Vice, le plaiſir, & la Vanité des Grandeurs Mondaines. On y développe l’hypocriſie de tous ces Théologiens, qui, prétendant prêcher l’Evangile, accordent & prennent des licences incompatibles, & directement contraires aux préceptes du Chriſtianisme.
HOR. Ce n’est point-là le jugement que le Public porte de ce Livre. La plupart de ceux qui en parlent, croient qu’il eſt deſtiné à encourager le Vice & à corrompre la Nation CLEO. Y avez-vous trouvé quelque choſe de ſemblable ?
HOR. Si je ne veux point trahir ma conſcience, je dois avouer que je n’y ai rien lu de pareil. Cet Ouvrage cenſure, & tourne en ridicule le Vice ; mais il fait des railleries contre la Guerre & le Courage Martial, auſſi bien que contre l’Honneur & autres choſes ſemblables.
CLEO. Je vous demande pardon ; les choſes de la Religion n’y ſont tournées en ridicule dans aucun endroit.
HOR. Mais ſi c’eſt un bon Livre, pourquoi y a-t-il tant d’Eccléſiaſtiques qui le critiquent, & qui le condamnent ?
CLEO. Par la raiſon que je vous ai dite. Mon Ami a dévoilé leur conduite. Cependant il s’y eſt pris de manière que perſonne ne ſauroit l’accufer d’avoir donné dans l’exaggération, ou de les avoir calomniés. Nous ne ſommes jamais plus piqués, que quand les plaintes qu’on fait contre nous, ſont d’une nature que nous ne pouvons y répondre. Si donc ces Meſſieurs ont diſſamé cet Ouvrage, c’eſt qu’ils étoient en colère, & que l’intérêt les empêche de dire la véritable cauſe qui les a irrités. Je vous ferois la deſcription d’un cas tout ſemblable, ſi vous pouviez obtenir ſur vous de m’écouter tranquilement ; mais c’eſt une faveur que je ne ſaurois preſque eſpérer, parce que vous êtes un des plus grands Admirateurs de l’Opéra. HOR. Pourquoi vous feriez-vous de la peine de me parler à cœur ouvert ?
CLEO. J’ai une ſi forte averſion pour les Eunuques, que jamais perſonne n’a encore pu la ſurmonter. En vain j’ai trouvé parmi eux de très-bons Chanteurs, & des Gens qui jouoient fort bien leur rôle. Dès-que j’entens une voix féminine, je cherche d’abord une jupe. Il m’eſt abſolument impoſſible de ſoutenir la vue de ces Animaux, qu’on peut dire n’être d’aucun ſexe. Suppoſons qu’un Homme d’esprit, qui auroit pour ces gens-là le même dégoût que moi, voulût tourner en ridicule le luxe abominable qui enſeigne à mutiler les Mâles, pour ſervir au divertiſſement de ceux qui cauſent des dépériſſemens dans leur eſpèce, afin de ſatisfaire à leur molleſſe.
Dans ce deſſein, nous dirons que commençant par l’opération elle-même, il la décriroit en des termes qui choqueroient la pudeur le moins qu’il ſeroit poſſible. Il ſeroit voir en même tems les bornes étroites de l’Entendement Humain, & le peu de ſecours que nous pouvons tirer de l’Anatomie, de la Philoſophie, ou de quelque partie des Mathématiques, pour découvrir & expliquer à priori, comment cette amputation peut produire ſur la voix un effet auſſi ſurprenant ; & il démontreroit combien nous ſommes aſſurés à poſteriori, de la grande influence que cette mutilation a non ſeulement ſur le larinx, ſur les glandes & les muſcles du gozier, mais encore ſur la trachée-artère, ſur les poûmons, ſur la maſſe entière du ſang, & par conséquent ſur toutes les parties fluïdes & fibreuſes du Corps. Il pourroit pareillement aſſurer, que ni l’ulage du Miel, ni les préparations de Sucre, de Raiſins ſecs, de Sperma Ceti, ou de Cervelle de Cachelot ; ni les Emulſions, les Tablettes, ou autres Médecines, ſoit réfrigérantes ſoit balſamiques ; ni la Saignée, ni la Tempérance, ni le Choix des Alimens ; ni l’Abſtinence des Femmes, du Vin, & de tout ce qui échauſſe, ou qui eſt acre & ſpiritueux, ne contribuent autant à conſerver, adoucir, & fortifier la voix, que cette opération. Il pourroit même affirmer que c’eſt là le ſeul moïen de ſe procurer ces avantages.
S’il vouloit couvrir & cacher ſon but principal, en amusant ſes Lecteurs, il n’auroit qu’à parler des autres uſages que l’on ſe propoſe quelquefois, en coupant les parties qu’on ne nomme pas. Il diroit qu’il y a eu des Perſonnes ſur qui on a fait cette cruelle exécution, pour les punir de quelques crimes analogues qu’ils avoient commis ; tandis que d’autres ſe ſont déterminés d’eux-mêmes à la ſouffrir, afin de conſerver leur ſanté & de prolonger leur vie. Il allègueroit le témoignage de César, pour prouver que les Romains enviſageoient cette amputation comme plus cruelle que la mort, morte gravius. On s’en eſt quelquefois ſervi pour ſe venger. Il auroit ainſi occaſion de parler de l’état pitoïable où fut réduit le pauvre Abelard. D’autres fois on s’eſt fait volontairement Eunuque, par précaution. Il pourroit rapporter l’Hiftoire de Combabus & de Stratonice. Pour illuſtrer tout cela, il le ſemeroit de lambeaux tirés de Martial, de Juvenal, & d’autres Poëtes. S’il ajoutoit encore à ſa Diſſertation ce que des Auteurs ſpirituels ont dit de plus amusant ſur cette matière, il l’embelliroit admirablement, Comme la Satyre ſeroit ſon but principal, blâmant l’affection que nous avons pour ces Caſtrati, il feroit ſentir le ridicule d’un Siècle & d’un Païs où l’on donne moins d’appointemens à un Anglois d’illuſtre famille & d’un courage éprouvé, à un Oſſicier-Général qui durant toute l’année dé- fend ſa Patrie au péril de ſa vie, que l’on n’en donne quelquefois à un Italien d’obſcure & de baſſe extraction, qu’on peut à peine mettre au rang des Hommes, dont toute l’occupation eſt de chanter ſeulement pendant l’hiver, ſans qu’il coure aucun riſque. Il ſe moqueroit des careſſes que ſont à ces fortes de gens les Perſonnes de la prémière qualité, qui proſtituent ainſi leur familiarité aux plus vils des Mortels, & qui accordent à des Objets qui redevables de leur existence à un Chirurgien ne ſont pas même partie de la Création, des honneurs & des attentions uniquement dues à leurs Egaux. Animaux ſi mépriſables, qu’ils peuvent ſans ingratitude vomir des imprécations contre celui qui les a fait ce qu’ils font.
S’il intituloit ce Livre, L’EUNUQUE SEUL EST HOMME, ſur ce Titre ſeul, ſans que j’euſſe beſoin de voir l’Ouvrage, je comprendrois d’abord que les Eunuques ſont aujourd’hui conſidérés, qu’ils ſont à la mode, & que le Public les eſtime. Conſidérant enſuite que l’Eunuque n’eſt pas réellement Homme, je m’attendrois à à trouver dans cet Ouvrage des railleries contre les Caſtrati, ou une ſatyre contre ceux qui les mettent à un plus haut prix qu’ils ne valent. Mais ſi Meſſieurs de l’Académie de Muſique, peu contens des libertés que ſe donneroit cet Auteur dans ſes critiques, étoient choqués qu’un fot Ecrivain ſe mélât de leurs aſſaires, & cenſurât ſi juſtement leur divertiſſement ; ſi dans leur fureur ils le dépeignoient comme un Scélérat, & que, ſans s’arrêter à juſtifier leur plaiſir, & à parler des Eunuques, dont ils ne pourroient aiſément défendre la cauſe, ils le repréſentaſſent dans le Monde comme un Homme qui enſeigne publiquement l’Amputation, & qui en preſſe vivement la néceſſité ; ſi, en tirant de ſon Ouvrage des traits équivoques & détachés, ils s’efforçoient d’expoſer à la haine publique celui qui a blámé leur conduite ; ſeroit-il alors difficile de comprendre comment ces diſcours pourroient attirer un violent orage contre l’Auteur, & engager les Grands Jurés à dénoncer ſon Livre ?
HOR. L’exemple que vous avez apporté, eſt très-bien choiſi. Dans les deux cas l’accuſation eſt également mal-fondée, & les plaintes très-injuſtes. Mais est-il auſſi vrai que le Luxe peut rendre une Nation floriſſante, & que les Vices des Particuliers ſont avantageux au Public, qu’il eſt vrai que la Mutilation conſerve & fortifie la voix ?
CLEO. Avec les reſtrictions que mon Ami propoſe, je ſuis perſuadé que la choſe eſt ainſi, & qu’à cet égard les cas ſont encore exactement les mêmes. Rien n’eſt plus efficace pour conſerver, améliorer & fortifier une belle voix, que cette opération faite dans la jeuneſſe. La queſtion n’eſt pas de ſavoir ſi le fait eſt réel, mais s’il eſt permis de s’y réſoudre ; ſi une charmante voix dédommage de la perte qu’on fait ; ſi une Perſonne doit préférer la ſatisfaction qu’il y a de pouvoir bien chanter, & les avantages qu’on retire de ce talent, aux douceurs du mariage, & à la joie de ſe voir de la poſtérité. Il s’agit d’opter ; car la jouïſſance des prémiers plaiſirs détruit la poſſibilité des ſeconds. Mon Ami démontré auſſi en prémier lieu, que le Bonheur de la Nation, qui fait l’objet des déſirs empreſſés du Public, & après lequel chacun foupire, conſiſte dans l’Opulence, dans le Pouvoir, dans la Gloire, & dans la Grandeur Mondaine ; à vivre chez ſoi dans l’abondance, & dans la ſplendeur ; à être craint, recherché, & eſtimé au dehors. Il prouve en ſecond lieu qu’on ne ſauroit parvenir à cette félicité ſans l’Avarice, la Prodigalité, la Vanité, l’Envie, l’Ambition, & les autres vices ſemblables. Dès-qu’on a démontré mathémathiquement cette dernière propoſition, la question n’eſt pas ſi l’Opulence, le Pouvoir, & l’Abondance &c. ſont propres à procurer le bonheur d’une Nation ; mais leulement ſi l’on doit rechercher cette félicité à ce prix, & s’il eſt permis de ſouhaitter des choſes dont on ne ſauroit jouïr, ſans que le gros de la Nation ſoit corrompu. C’eſt cette opinion qu’il expoſe à l’examen des Chrétiens, & de tous ceux qui ſont profeſſion d’avoir renoncé au Monde, à ſa pompe, & à ſa vanité.
HOR. Comment paroît-il que l’Auteur s’adreſſe à ces Perſonnes ?
CLEO. D’où cela paroît ? De ce qu’il a écrit en Anglois, & qu’il a publié ſon Livre à Londres. L’avez-vous lu d’un bout à l’autre ?
HOR. Je l’ai lu deux fois. Il contient pluſieurs choſes que j’approuve, mais tout ne m’y plaît pas.
CLEO. Quelles Objections avez-vous donc à faire contre cet Ouvrage ?
HOR. Il a diminué le plaiſir que je goûtois dans la lecture d’un beaucoup meilleur Livre. Milord Schaſtsbury eſt mon Auteur favori. Je puis trouver des délices dans l’Enthousiasme ; mais ſes charmes ceſſent, dès-qu’on me demande ce que j’y trouve de ſi excellent. Puisque nous ſommes de ſi étranges Créatures, ne devons-nous pas tâcher d’augmenter les plaiſirs d’imagination ?
CLEO. J’avois cru que déterminé à vous mieux mieux connoître, vous aviez fondé votre cœur avec ſoin & ſans partialité.
HOR. C’est une cruelle choſe que cet examen. Depuis la dernière fois que je vous ai vu, je l’ai eſſaïé à trois repriſes, jusques-là que la peine qu’il m’en a couté, m’a mis tout en fueur. Incommodité qui m’a forcé d’abandonner ce deſſein.
CLEO. Vous devez eſſaïer encore une fois, & vous accoutumer infenſiblement à penſer d’une manière abſtraite. Pour cet effet le Livre dont je vous ai parlé, vous ſera d’un grand ſecours.
HOR. Oui, pour confondre mes idées, & pour m’embrouiller. L’Auteur y tourne partout en ridicule la Politeſſe & les Belles Manières.
CLEO. Excuſez-moi, Monſieur ; il nous dit ſeulement quelle en eſt la nature.
HOR. On y apprend que toutes les Belles Manières conſiſtent à ſavoir flatter la vanité des autres Hommes, & à cacher la nôtre. N’est-ce pas-là une propoſition aſſreuſe ?
CLEO. Mais n’eſt elle pas réelle ?
HOR. La lecture de ce paſſage m’a ſi étrangement révolté, que ſur le champ j’ai fermé le Livre, pour examiner par plus de cinquante exemples tant de Politeſſe que de Groſſièreté, ſi eſſectivement l’expérience confirmoit ce paradoxe ; & je confeſſe que dans tous les cas que j’ai examinés, je ne l’ai trouvé que trop bien fondé. CLEO. Vous ne trouverez jamais autrement, quand même vous continuériez vos recherches juſques au jour du Jugement.
HOR. Mais cela n’eſt-il pas piquant ? Je donnerois volontiers cent guinées, que je n’euſſe jamais vu ce Livre. Je ne puis ſouffrir de voir ſi bien ma nudité.
CLEO. Avant vous, je n’avois jamais vu d’Homme d’honneur qui avouât ſi ingénûment l’averſion qu’il avoit pour la vérité.
HOR. Vous direz de moi tout ce qu’il vous plaîra. Ce que je dis eſt de fait. Mais puisque je ſuis allé ſi loin, il faut que je continue. Il y a cinquante choſes dont j’ai besoin d’être Inſtruit.
CLEO. Parlez librement, je vous prie, Si je puis vous être de quelque utilité, je regarderai cet avantage comme un grand honneur. Les ſentimens de l’Auteur me ſont d’ailleurs fort bien connus.
HOR. J’ai vingt queſtions à vous faire ſur la Vanité, & je ne ſai par quelle commencer. Voici une autre choſe que je ne comprends pas, c’eſt que la Vertu ne puiſſe ſubſiſter ſans le renoncement à ſoi-même.
CLEO. C’a été l’opinion de tous les Anciens. Milord Shaftsbury eſt le prémier qui ait ſoutenu le contraire.
HOR. Mais n’y a-t-il pas dans le Monde des Perſonnes qui ſont bonnes par choix ?
CLEO. Sans-doute ; mais alors leur choix eſt dirigé par la Raiſon & par l’Expérience, & non par la Nature, je veux dire la ſimple Nature. Mais il y a une ambiguïté dans le mot bon, qu je voudrois éviter. Tenons-nous à celui de vertueux alors j’affirme qu’aucune action n’eſt vertueuse, ſi elle ne renferme, & ne montre quelque conquête, quelque victoire grande ou petite ſur la ſimple Nature : autrement l’épithète eſt impropre.
HOR. Mais ſi à l’aide d’une bonne Education on remporte cette victoire dans la jeuneſſe, ne pourroit-on pas être dans la ſuite vertueux par choix & avec plaiſir ?
CLEO. Oui, ſi on obtenoit réellement cette victoire. Mais comment s’en aſſurer ? Quelle raiſon aurons-nous de croire qu’on l’ait effectivement remportée ? N’eſt-il pas certain qu’au lieu de chercher, dès notre enfance, à dompter nos paſſions & nos appétits on nous apprend tous les jours à les cacher, & que même nous faiſons tous nos efforts pour les dérober aux yeux des autres ? D’ailleurs nous ſentons au dedans de nous que les paſſions ſubſiſtent toujours, quels que ſoient les changemens qui ſont arrivés à nos mœurs & à notre état. Le Syſtème, qui ſuppoſe que la Vertu n’exige pas le renoncement à ſoi-même, donne un vaſte champ à l’hypocriſie, comme mon Ami l’a fort bien remarqué. On y trouvera, dans toutes les rencontres de la vie, des moïens & des occaſions très-propres pour contrefaire l’Amour de la Société, & l’Attachement pour le Bien Public. Il s’en faut beaucoup que la Doctrine oppoſée ne fourniſſe les mêmes occaſions, en enſeignant qu’il n’y a point de Vertu ſans renoncement à ſoi-même, & que par conſéquent il n’y a point de mérite dans une action, ſi pour l’exécuter on n’a pas dompté des paſſions. Demandons à ceux qui par une longue expérience ſont verſés dans les Aſſaires Humaines, s’ils ont trouvé que le général des Hommes jugeaſſent aſſez impartialement d’eux-mêmes pour ne ſe point eſtimer au-delà de leur juſte valeur. Qu’on leur demande, s’ils les ont trouvés aſſez ſincères dans l’aveu des fautes cachées, & des ſecrets manquemens dont il n’étoit pas poſſible de les convaincre ; en ſorte que l’on puiſſe s’aſſurer qu’ils ne les palliéront, & qu’ils ne les niéront jamais. Où trouvera-t-on un Homme, qui n’ait dans certaines occaſions celé ſes fautes, & qui ne ſe ſoit jamais revétu de fauſſes apparences, ou qui n’ait même proteſté qu’il agiſſoit par les principes de la Vertu Sociale, & par affection pour ſes ſemblables, dans le tems qu’il ſavoit en ſon cœur que presque tous ſes ſoins tendoient à ſe ſatisfaire lui-même. Les plus parfaits d’entre nous reçoivent quelque-fois des applaudiſſemens, ſans desabufer ceux qui les leur donnent, quoiqu’ils ſoient intérieurement perſuadés que les actions qui leur ont attiré ces louanges, ſont dues à une puiſſante paſſion, à une fragilité de notre Nature, qui nous a été ſouvent nuiſible, & que nous avons ſouhaitté mille fojs de vaincre, ſans que nous aïons jamais pu y réuſſir. Les mêmes motifs peuvent produire des actions bien différentes, ſuivant que les Perſonnes diffèrent dans leur tempéramment, & dans les circonstances où elles ſe rencontrent. Ceux qui ſont à leur aiſe peuvent paroître vertueux par le même tour d’eſprit, qui dénotteroit de la foibleſſe s’ils étoient pauvres. Pour connoître le Monde, il faut en examiner les diverſes parties. Je le fai, HORACE ; ce qui ſe paſſe parmi ceux qui ſont de baſſe extraction ne vous plaît pas mais ſi nous ne faiſons jamais de recherches que ſur les Gens de qualité, & que nous ne portions jamais nos vues ailleurs, il nous ſera impoſſible d’avoir une connoiſſance exacte de tout ce qui appartient à notre Nature. Il ſe trouve parmi les Perſonnes de médiocre condition des gens aſſez bien élevés, qui réuſſiſſent différemment, lors même qu’ils ont à peu près les mêmes vertus & les mêmes vices, & qu’ils ſont également doués des qualités requiſes pour la Vocation à laquelle ils ont été deſtinés. Ces différens ſuccès viennent néceſſairement de la diverſité de leur tempéramment.
Examinons deux Perſonnes élevées pour les mêmes affaires. L’un & l’autre n’ont de reſſource que dans leurs talens. Ils ſe trouvent dans les mêmes circonſtances par rapport aux choſes de ce Monde, Les mêmes avantages & les mêmes desavantages ſe préſentent à ces deux Perſonnes. Je ſuppoſe qu’il n’y ait entr’eux de diſſérence que dans leur tempéramment, en-ſorte que l’un ſoit actif & l’autre indolent.
Ce dernier n’amaſſera jamais des richeſſes, quand même il auroit une Profeſſion lucrative, & qu’il l’entendroit à fond. Le hazard, ou quelque évènement extraordinaire peut, il est vrai, occaſionner de grands changemens dans cette Perſonne ; mais ſans cela il ne s’élèvera jamais au deſſus de la médiocrité. Si la Vanité ne l’aſſecte pas d’une manière ſurprenante, il reſtera toujours pauvre, rien ne peut le tirer de ce miſérable état qu’un peu de Vanité. Comme j’ai ſuppoſé que c’étoit un Homme de ſens, il ſuivra ponctuellement les loix de la Probité, ſans que la moindre avarice puiſſe jamais l’en détourner.
Dans un Homme vif, actif, intriguant, & qui aime le fracas, nous découvrirons des ſymptômes bien diſſerens, quoique place dans les memes circonſtances que celui dont je viens de parler. Une petite doſe d’Avarice lui fera poursuivre ſon deſſein avec ardeur & avec aſſiduïté. De petits ſcrupules ne l’arrêteront point. Lorsque la ſincérité ne lui ſervira de rien, il emploïéra l’artifice. Le plus grand uſage qu’il fera de ſon bon-ſens pour parvenir à ſes fins, ſera de revétir, autant qu’il lui ſera poſſible, l’apparence d’un Honnête Homme, quand ſon intérêt exigera qu’il s’écarte des règles de l’exacte probité. Pour théſauriſer, ou même pour gagner ſa vie par le moïen des Arts & des Siences, il ne ſuffit pas de les entendre. Tout Homme, obligé à ſe procurer le néceſſaire, doit encore tâcher de ſe faire connoître, & de ſe pouſſer dans le Monde auſſi loin que la Bienſéance le permet, ſans ſe vanter mal-à-propos, & ſans nuire à autrui.
C’eſt ici où l’Indolent manque à lui-même. Cependant il reconnoîtra rarement qu’il eſt deſtitué d’une qualité abſolument néceſſaire pour être mis en poſſeſſion de ces avantages. On l’entendra ſouvent blâmer le Public qui ne l’emploie point, & qui n’encourage pas ſon mérite, que perſonne ne connoit, parce que lui-même a pris plaiſir à le cacher. En vain vous voudrez le convaincre de ſon erreur : ce ſera inutilement que vous chercherez à lui faire ſentir qu’il a négligé les moïens les plus propres à ſe procurer de l’occupation : toujours il cherchera à pallier ſes foibleſſes, & même à les faire enviſager comme des vertus. Il attribuéra à ſa modeſtie, & à ſon éloignement pour l’impudence & pour l’oſtentation, une indolence qui eſt entièrement due à ſon tempéramment trop mou, & à l’amour exceſſif qu’il a pour l’aiſe & pour la tranquilité.
Celui qui eſt d’un tempéramment oppoſé, ne ſe repoſe pas uniquement de ſes ſuccès ſur ſon mérite. Non content de le faire paroître dans tout ſon éclat, il s’eſſorce encore à le groſſir dans l’idée des autres Hommes, & à leur faire croire qu’il eſt plus habile qu’il ne l’eſt effectivement. Sachant que l’on regarde comme un infenſé celui qui ſe préconiſe lui-même, & qui fait ſon propre panégirique, il met tout en œuvre pour ſe procurer des Connoiſſances & des Amis qui veuillent bien le louer dans les termes les plus magnifiques. Il ſacrifie à ſon ambition toutes les autres paſſions ; les contretems les plus inopinés ne le déconcertent point ; il eſt fait aux refus ; les groſſièretés qu’il eſſuie de ceux à qui il demande quelque choſe, ne l’ébranlent jamais. L’intérêt lui fait prendre toutes fortes de formes. C’eſt un vrai Prothée, il fait ſe priver du néceſſaire & du repos. S’il le faut, il ſeindra d’être tempérant, chaſte, compâtiſſant, & pieux, ſans qu’il ait même un grain de Vertu ou de Religion. Ses eſſorts pour avancer ſa fortune, Per fas et nefas, par les voies juſtes & injuſtes, ne ſe ralentiſſent jamais ; ſes déſirs n’ont point de bornes. Seulement, lorsqu’il eſt obligé d’agir ouvertement, il ne craint que la cenſure du Public. Il y a du plaiſir à voir comment, dans les deux Perſonnes dont je parle, le tempéramment pliéra, & dirigera leurs diverſes paſſions Bien loin, par exemple, que la Vanité produiſe les mêmes effets ſur l’un & ſur l’autre, elle en produira de tout oppoſés.
L’Homme actif & intriguant aime la parure, l’ajustement, les amuſemens, les équipages, les bâtimens, & toutes les choſes dont jouiſſent les Perſonnes qui ſont au deſſus de lui.
La Vanité rend au contraire l’Indolent hargneux, &, ſi je l’oſe dire, presque bourru. Pour peu qu’il ait l’eſprit porté à la ſatyre, la douceur qu’il pourroit avoir d’ailleurs, ne l’empêchera point de tomber dans ce vice. Quel est l’effet naturel de l’Amour-propre dans chaque Individu ? perſonne ne l’ignore. Cette paſſion s’occupe à flatter l’inclination favorite, & à pallier de ſon mieux les actions & l’état de celui qui en eſt aſſecté. L’Indolent donc, ne trouvant rien d’agréable au dehors, tourne toute ſon attention ſur lui-même ; & examinant avec beaucoup d’indulgence ce qu’il poſſède, il admire ſon ſavoir, naturel ou acquis. Le ſentiment de ſon habileté, lui fait goûter leś plaiſirs les plus ſenſibles. Delà il en vient aiſément à mépriſer tous ceux qui n’ont pas les mêmes bonnes qualités dont il ſe croit orné. Il fait ſurtout paroître du mépris pour les Gens puiſſans & opulens ; car il ne leur porte jamais ni beaucoup de haine, ni beaucoup d’envie, parce que ſon tempéramment en ſeroit dérangé. Regardant comme impoſſible tout ce qui eſt difficile, il n’eſpère point de pouvoir améliorer ſa condition. Comme, ſuivant la ſuppoſition, il n’a aucun bien de patrimoine, & que par ſon travail il n’a gagné que ce qu’il lui faut précisément pour s’entretenir dans un état de médiocrité, ſon bon-ſens, ſi du-moins il veut jouïr de l’apparence du bonheur, doit l’obliger premièrement à être frugal, & en ſecond lieu à témoigner du mépris pour les richeſſes car s’il négligeoit ces deux choſes, il ſe verroit réduit à la triſte néceſſité de faire banqueroute, & à montrer ainſi, comme dit le Proverbe, le défaut de la cuiraſſe.
HOR. Je fuis charmé de vos remarques, & de la profonde connoiſſance que vous avez du Genre Humain. Mais dites-moi, je vous prie, ſi la Frugalité dont vous parlez à-préſent, n’eſt pas une Vertu ?
CLEO. Je ne le crois pas.
HOR. Quand on n’a que peu de revenu, la Frugalité eſt fondée ſur la Raiſon ; & en ce cas elle paroît une eſpèce de renoncement à ſoi-même, ſans laquelle un Homme indolent, qui par tempéramment mépriſe l’argent, ne ſauroit être frugal. Auſſi toutes les Perſonnes de ce caractère, qui, regardant les richeſſes avec indifférence, ſont réduites à la mendicité, comme cela arrive ſouvent, tombent ordinairement dans ce fâcheux état ; parce qu’ils manquent du renoncement à ſoi même, & qu’ils ſont conduits par le mépris naturel qu’ils ont pour l’argent.
CLEO. Je vous ai dit ci-devant, que ſi un Homme indolent prenoit la route que ſon tempéramment lui montre, il reſteroit pauvre, , & que rien ne pourroit le tirer de cet état miſérable qu’une petite doſe de Vanité. La crainte de tomber dans le mépris pourroit à-la-vérité faire une aſſez forte impreſſion ſur l’Eſprit d’une telle perſonne, pour l’exciter à travailler autant qu’il faudroit, afin d’éviter l’opprobre ; mais cette paſſion le pouſſera difficilement à faire quelque choſe de plus. C’eſt pour cela qu’il prendra le parti d’être frugal, convaincu que cette frugalité contribuéra, & lui aidera à jouïr de ſon Summum Bonum, du repos, objet chéri de ſon tempéramment, porté à la molleſſe & à la nonchalance.
L’Homme naturellement actif, qui n’auroit pas plus de vanité que le prémier, ſe réſoudroit plutôt à tout, que de ſe ſoumettre à la même frugalité. Pour qu’il s’y déterminât, il faudroit qu’il y fût forcé par ſon avarice. La Frugalité n’eſt point une vertu, tant qu’elle a pour principe une paſſion. D’ailleurs il arrive très-rarement, que le mépris qu’on témoigne pour les richeſſes, ſoit ſincère. J’ai connu des Perſonnes riches, qui, à cauſe de leur Famille, ou par d’autres vues raiſonnables, étoient plus ménagers & plus ténaces qu’ils ne l’auroient été s’ils avoient eu de plus grands biens. Mais je n’ai jamais vu d’Homme frugal, qui ne fût avare, ou dans la néceſſité. Enfin il y a un nombre infini de Gens dépenſiers, prodigues, & extravagans au ſuprême degré, qui ne ſemblent faire aucun cas de l’argent, tandis qu’ils en ont aſſez pour le jetter par les fenêtres, mais qui ſont abſolument incapables de ſupporter la pauvreté. Lorsqu’ils ſont ruïnés, on découvre dans tout leur extérieur les inquiétudes, le chagrin, & la mortification que leur cauſe l’état miſérable où ils ſont réduits. Convenons donc que le mépris des richeſſes, dont pluſieurs ſe ſont piqués dans tous les ſiècles, eſt plus rare qu’on ne ſe l’imagine communément. Il eſt très-extraordinaire de voir un Homme riche qui, avec une ſanté ferme, jouït de toute la force du corps & de l’Eſprit ; un Homme, en un mot, qui n’a aucune raiſon de ſe plaindre du Monde ou de la Fortune, mépriſer réellement ces deux objets de l’adoration des Mortels, & ſe réſoudre à une indigence volontaire par un louable deſſein. Je n’en connois qu’un dans toute l’Antiquité, à qui l’on puiſſe donner cette louange avec vérité.
HOR. Quel eſt ce Perſonnage, je vous prie ?
CLEO. Anaxagoras de Clazomène dans l’Ionie. C’étoit une Perſonne très-riche, de noble extraction, & admiré pour ſa grande capacité. Il partagea ſes biens entre ſes Parens, & refuſa de ſe mêler du gouvernement des Aſſaires Publiques, quoiqu’on le lui oſſrit. L’unique raiſon qu’il eut de tenir une conduite ſi deſintéreſſée, fut d’avoir plus de tems à emploïer dans la contemplation des Ouvrages de la Nature, & à l’étude de la Philoſophie.
HOR. Il me ſemble qu’il eſt plus diſſicile d’être vertueux, lorsqu’on manque de bien, que lorsqu’on eſt riche. Il y a de l’extravagance à vouloir étre pauvre, quand on peut faire autrement. Si jamais je vois un Homme préférer l’état de pauvreté à celui d’opulence, quand il peut légitimement avoir du bien, je dirai hardiment qu’il eſt inſenſé.
CLEO. Mais vous ne l’enviſageriez pas de cette manière, ſi vous voïez qu’il vendit ſon bien pour le donner aux Pauvres. Vous ſavez où cette obligation nous eſt impoſée.
HOR. On n’exige rien de ſemblable de nous.
CLEO. Peut-être que je me trompe. Mais que dites-vous du renoncement au Monde, & de la promeſſe ſolemnelle que vous en ayez faite ?
HOR. Cette promeſſe, priſe à la lettre, renferme une choſe impoſſible, puisque le renoncement dans ce ſens n’eſt pratiquable qu’après la mort. Cela étant, je ſuis perſuadé que renoncer au Monde ne ſignifie autre chose, que ne point ſe conformer à la partie vicieuſe & corrompue du Monde.
CLEO. Je ne me fuis point attendu que vous donneriez à ce Devoir un ſens plus ſublime, quoiqu’il ſoit certain que les richeſſes & le credit ſont de grands pièges, & de puiſſans obſtacles pour toutes les Vertus Chrétiennes. Mais le général des Hommes qui ont quelque choſe à perdre, ſont de votre ſentiment. A l’exception des Saints & des Inſenſés, tous ceux qui font profeſſion de mépriſer les richeſſes & de les diffamer, ſont pour l’ordinaire des gens pauvres & indolens. Mais qui pourroit les blâmer ? Ils cherchent à ſe justifier, & l’on ne ſauroit condamner qui que ce ſoit, d’empêcher qu’on ne ſe moque de lui. Car il faut avouer que de toutes les duretés auxquelles la pauvreté expoſe, la plus inſupportable eſt les railleries, & le mépris qu’elle attire ſur ceux qui y ſont tombés.
Nil babet infelix paupertas durius in ſe, Quàm quod ridiculos bomines facit
La ſatisfaction que goûtent ceux qui excellent en des choſes qu’on eſtime, ou qui les poſſèdent ſeulement dans un moindre degré, eſt toujours mêlée d’une doze de mépris pour ceux qui en ſont privés. Il n’y a qu’un mélange de compaſſion & de ſavoir-vivre, qui empêche que ces Hommes privilégiés ne manifeſtent ces diſpoſitions. Si quelqu’un n’en veut pas convenir, il n’a qu’à les examiner avec attention. Il verra qu’on peut appliquer au bonheur ce que Senèque dit de ſon contraire, Perſonne n’eſt miſérable que par comparaiſon, Nemo eſt miſer niſi comparatus. On ne peut donc douter que tous les Gens de ſens & bien élevés ne tâchent d’éviter le ridicule, & de ſe garantir du mépris dont je parle.
Conſidérez à-préſent la conduite que tiennent les deux Perſonnes que j’ai ſuppoſées avoir des tempérammens ſi oppoſés. Faites attention aux différentes routes qu’ils prennent pour éloigner d’eux le mépris, chacun ſuivant ſes inclinations. L’Homme actif, comme vous voïez, remue ciel & terre pour obtenir ce qu’il faut avoir, quod oportet babere. Mais l’Homme indolent ne ſauroit ſe réſoudre à prendre tant de peines, & à ſe donner de ſi grands mouvemens. Son idole le tient pieds & poings liés. Que fera-t-il donc ? La nonchalance, la plus facile de toutes les reſſources, & l’unique qui lui reſte, l’engagera à blâmer le Monde, & à chercher des raiſons pour rabaiſſer les objets qui ſervent à fonder l’eſtime que les autres ont d’eux-mêmes.
HOR. Je vois à préſent très-clairement, comment la vanité & le bon-ſens doivent obliger l’Indolent pauvre à être frugal, à aſſecter d’être content, & à ſe plaîre dans l’état de médiocrité où il eſt placé ; puis-que s’il refuſoit de ſuivre les règles de la frugalité, il ſe verroit bientôt réduit à l’indigence & à la miſère. Voudroit-il montrer quelque attachement pour les richeſſes, ou pour le faſte & la belle dépenſe ? Mais il ne lui reſteroit aucun moïen pour couvrir ou pallier ſa pauvreté, qu’il craint de laiſſer paroître. D’abord on lui demandera pourquoi il ne fait pas plus belle figure, bientôt on lui fera ſentir qu’il néglige les occaſions de briller.
CLEO. Concluons de cet exemple, que les Hommes ne portent pas écrites ſur le front, les véritables raiſons qui les ſont déclamer contre certaines choſes.
HOR. Mais après tout, ce tempéramment mou & tranquile, cette indolence dont vous parlez, n’est-ce pas ce que nous appellons pareſſe en bon François ?
CLEO. Nullement : cette molle indolence ne renferme ni fainéantiſe, ni averſion pour la peine. L’Indolent peut être diligent, ſans que pour cela il fort induſtrieux. S’il ſe préſente des occupations, même qui ſoient au deſſous de lui, il les entreprendra. Il travaillera avec patience & avec aſſiduïté dans un Grenier, ou dans tout autre endroit éloigné des yeux du Public. Mais il eſt incapable de ſolliciter & de tourmenter les autres pour lui do-ner de l’ouvrage. Il ne ſauroit ſe réſoudre à ſe faire païer d’un Fripon & d’un Fourbe, qui eſt d’un accès difficile & mauvais païeur.
Suppoſons que cet Indolent ſoit Homme de Lettres, il aura beaucoup de peine à gagner ſa vie. Rarement il pourra ſe défaire avantageuſement de ſes Ouvrages. Il aimeroit mieux les donner, à bas prix, à un Libraire peu connu qui veut s’en charger, que de s’expoſer aux impertinentes manières des Libraires hupés, qui prétendroient marchander ſes Ecrits.
Le hazard pourra bien lui procurer une Perſonne de qualité qui le prendra en aſſection, mais il ne le fera jamais de Patron par ſon adreſſe. Et quand il en auroit un, ſa condition n’en fera pas beaucoup améliorée ; puisqu’il ne tireroit de ce Protecteur, que ce que ſa libéralité & ſa générosité naturelle voudroit bien lui donner, ſans ſe le faire demander. Incapable de ſolliciter & d’importuner un Grand pour en obtenir des faveurs, il ne témoigne d’autre reconnoiſſance pour les bienfaits qu’on lui accorde, que celle qui lui eſt dictée par les mouvemens que ſon cœur approuve.
L’Homme intriguant & actif étudie au-contraire tous les moïens qui peuvent lui concilier l’affection des autres. On remarque chez lui de l’empreſſement à ſe faire des Patrons. Il ne néglige aucun des moïens que ſa pénétration peut lui fournir pour s’en procurer. Pendant qu’ils lui ſont utiles, il aſſecte d’avoir pour eux des mouvemens d’une gratitude, qui, à en juger par les apparences, ne doit finir qu’avec la vie. Mais ſon unique but dans cette reconnoiſſance intéreſſée, c’eſt d’obtenir de nouvelles graces. Sa complaiſance peut être très-grande, très-marquée, & ſa flatterie ingénieuſe, ſans que ſon cœur en ſoit touché : il n’a ni le tems, ni le pouvoir d’aimer ſes Bienfaiteurs. Un ancien Protecteur ſera ſacrifié au dernier qu’il ſe fera, s’il croit tirer meilleur parti de ce nouvel Ami. Il ne fait aucun cas de la fortune, de la grandeur, ou du crédit d’un Patron, qu’autant qu’il peut faire ſervir ces qualités à s’élever lui-même, ou à ſe maintenir dans le rang où il s’eſt placé.
De tout ce que je viens de dire, il eſt aiſé à celui qui connoit tant ſoit peu les aſſaires du Monde, de comprendre, prémièrement, que l’Homme actif & entreprenant doit, en ſuivant ſon caractère, rencontrer dans la vie infiniment plus d’empêchemens & d’obstacles que l’Indolent. Sans-doute qu’il ſera expoſé à une multitude de tentations, qui pourront le détourner du droit chemin de la Vertu ; tandis que l’Indolent trouvera à-peine, dans la conduite ſimple & unie qu’il aime, une occaſion tant ſoit peu épineuſe. Malgré toute ſon adreſſe & ſa prudence conſommée, le prémier fera obligé de commettre quelquefois des actions propres à le faire paſſer avec juſtice auprès de certaines Perſonnes pour un Fripon ; enſorte qu’il n’y a qu’un heureux hazard, aidé de toute ſon hypocriſie, qui puiſſe lui conſerver quelque réputation jusqu’à la fin d’une longue carrière.
Il remarquera, en ſecond lieu, que l’Indolent peut s’abandonner à ſon panchant, & être auſſi ſenſuel que les circonſtances où il ſe trouve le lui permettront, ſans presque ſcandaliſer perſonne. A peine ſes Voiſins s’appercevront-ils de l’amour criminel qu’il a pour l’aiſe & le repos. Le cas infini qu’il fait de la tranquilité d’esprit, lui donne tant d’éloignement pour tout ce qui pourroit le troubler, qu’il ne ſauroit étre dominé par aucune des paſſions tumultueuſes. S’il a quelque paſſion, elle ne peut l’émouvoir dans un degré conſidérable. De tout cela il eſt évident qu’un Homme de ce tempéramment peut très-bien, ſans beaucoup d’art ni de peines, peines, acquérir, malgré la corruption intérieure, pluſieurs aimables qualités qui auront toutes les apparences des Vertus Sociales, pendant qu’il ne lui arrivera rien d’extraordinaire. Quant au mépris du Monde, l’Indolent refuſera peut-être de faire ſa cour, & de ramper devant un fier Favori, qui le recevra avec hauteur ; mais il courra avec joie chez un riche Seigneur, où il eſt aſſuré d’être reçu avec politeſſe & avec amitié. Il prendra part ſans répugnance à tous les plaiſirs délicats de la vie qu’on lui offrira, ſans en excepter même les plus dispendieux. Voulez-vous le mettre à une plus forte épreuve ? comblez-le d’honneurs & de richeſſes. Le changement de fortune pourra fort bien le porter au Vice, qui qui étoit ci-devant endormi dans ſon cœur, en le rendant ou avare, ou prodigue. Mais quand même cela n’arriveroit point, il ne laiſſeroit pas de ſe conformer d’abord au Monde poli. Peut-être ſera-t-il bon Maître, Père indulgent, Voiſin ſerviable, Homme libéral envers les Perſonnes de mérite qu’il trouvera de ſon goût, Défenſeur de la Vertu, & vrai Patriote ; mais du reſte Il jouïra de tous les plaiſirs qu’il pourra ſe procurer. Il ne reprimera aucune paſſion qu’il peut aſſouvir, ſans perdre beaucoup de ſa tranquilité. Au milieu de l’abondance & du luxe il ſe fera ſouvent un plaiſir de badiner ſur la frugalité, ſur le mépris des richeſſes & de la grandeur, qu’il affectoit dans ſa pauvreté. On le verra avouer ingénûment la futilité des raiſons qu’il emploïoit pour mettre la médiocrité en eſtime, & rabaiſſer l’élevation.
HOR. Je ſuis très-perfuadé que l’opinion de ceux qui diſent que la Vertu exige le renoncement à ſoi-même eſt mieux fondée, & qu’elle donne beaucoup moins lieu à l’hypocriſie que le Syſtême oppoſé.
CLEO. Quiconque ſuit ſes inclinations naturelles, ne portera jamais à un ſi haut degré la bonté, la bénéficence, ou l’humanité parce qu’il ne condamne chez ſoi d’autres vices, que ceux qui ſont contraires à ſon tempéramment & à ſa nature. Au lieu que ceux qui agiſſent par un principe de Vertu, prennent toujours la Raiſon pour guide, & combattent, ſans exception, toutes les paſſions qui les empêchent de remplir leurs dévoirs. Ainfi un Homme indolent ne niéra jamais ce qu’il doit légitimement : mais ſi la ſomme eſt conſidérable, il ne ſe donnera pas la peine qu’il peut & qu’il doit prendre, entant que pauvre, pour acquiter cette dette, ou du-moins pour ſatisfaire ſon Créancier. Afin de l’obliger à cela, il faudra ſolliciter ſouvent ſon païement, ou même menacer de poursuivre en Juſtice ce Débiteur nonchalant. Ce ne fera pas un Chicaneur, qui puiſſe ſe plaîre à faire de la peine à ſes Connoiſſances ; mais il ne ſervira jamais ni ſes Amis, ni ſa Patrie aux dépens de ſon repos. On ne le verra point opprimer le Pauvre, ni commettre des actions infames, pour travailler à s’enrichir ; mais auſſi il ne ſe donnera jamais les mouvemens, & ne prendra point les peines qu’une autre perſonne, placée dans les mêmes circonstances auroit priſes pour ſoutenir une Famille nombreuſe, établir ſes Enfans, avancer ſes Parens, & ceux avec qui il a quelque liaiſon. Son foible naturel le rendra incapable de faire mille choſes pour le bien de la Société, qu’il auroit pu faire, & qu’il auroit fait, li, avec le même génie & les mêmes occaſions, il eût été doué d’un autre tempéramment.
HOR. Vos obſervations ſont fort curieuſes ; & autant que j’en puis juger par ce que j’en ai vu moi-même, elles ſont très-juſtes & très-naturelles. CLEO. Chacun ſait qu’il n’y a point de Vertu, qu’on contrefaſſe auſſi ſouvent que la Charité. Cependant le général des Hommes a ſi peu d’égard pour la Vérité, que quelque groſſière & viſible que ſoit la fourberie de ceux qui affectent cette qualité, on ne manque jamais de regarder de mauvais œil, même de haïr les Perſonnes ſenſées qui ôſent découvrir la manière dont ces prétendus Charitables nous trompent, ou qui ſeulement les ſoupçonnent d’hypocriſie.
Il peut arriver que la Fortune aveugle favoriſe tellement un petit Boutiquier, qu’il amaſſe de grands biens, en faiſant un négoce préjudiciable à ſa Patrie, & en opprimant le Pauvre dans toutes les occaſions. Ce Marchand, à force d’accumuler & de léſiner, peut un jour ſe voir maître de grandes richeſſes, & d’un revenu extraordinaire pour une perſonne de ſon métier. Suppoſons à-préfent que cet Homme, parvenu à la vieilleſſe, emploie la plus grande partie de ſes biens immenſes à bâtir, ou à renter, un Hôpital. Inſtruit, comme je le ſerois, du caractère & des mœurs de ce perſonnage, je n’aurois pas trop bonne opinion de ſa charité, quand même je le verrois ſe deſſaiſir de ſon argent durant ſa vie. Sa vertu me ſeroit encore plus ſuſpecte, ſi dans ſon teſtament il laiſſoit ſans récompenſe pluſieurs Perſonnes qui Tui auroient rendu des ſervices eſſentiels, & qu’il ne léguât rien à d’autres, dont il ſauroit en conſcience de mourir le débiteur. Perſuadé de la vérité de tout ce que je viens de rapporter, quel nom, je vous prie, donneriez-vous à cette donation, quelque conſidérable qu’elle fût ?
HOR. Lorſque quelqu’un fait une action qui eſt ſuſceptible de divers ſens, je crois qu’il eſt de notre devoir de l’interpréter de la manière la plus favorable.
CLEO. J’admets de tout mon cœur cette maxime. Mais quel rapport a-t-elle avec la queſtion préſente ? N’eſt-il pas évident que, même en mettant ſon Eſprit à la torture, on ne ſauroit en conſcience donner un tour favorable à cette action ? Je ne parlerai point de la choſe elle-même. Examinons ſeulement le principe d’où elle découle, le motif intérieur qui a déterminé ce Marchand à agir ainſi ; car c’eſt-là ce qui conſtitue proprement l’action dans un Agent libre. Donnez-lui alors tel nom qu’il vous plaîra, portez-en le jugement le plus charitable qu’il vous ſera poſſible ; que pourrez-vous en dire ?
HOR. Je ne prétens pas déterminer les différens motifs qui peuvent l’avoir fait agir. Mais je ſoutiens qu’il a trouvé un admirable moïen pour être extrêmement utile à ſa Patrie, & à toute la Poſtérité. Cette noble Fondation ſervira pour toujours à ſoulager, & à conſoler une multitude de Miſérables. La libéralité qu’il a faite, n’est pas seulement conſiderable, elle est encore bien imaginée, & même très néceſſaire. Dans les Siècles à venir des milliers de Pauvres béniront ſa mémoire pour le ſecours qu’ils en recevront, dans le tems qu’ils ſe verront malheureuſement abandonnés de tout le monde.
CLEO. Tout ce que vous dites-là, eſt très-vrai ; vous pourriez même en dire davantage, ſans que je m’aviſaſſe de vous rien conteſter, pourvu cependant que vos louanges ſe terminent à la Fondation elle-même, & aux avantages conſidérables que le Public peut en retirer. Mais quiconque aſſureroit que l’action de ce Marchand part d’un bon principe, qu’elle vient de l’amour qu’il a pour le Bien Public, d’un ſentiment de généroſité, d’humanité, & de bienveillance pour ſon eſpèce, de quelque qualité ou de quelque vertu en un mot dont le Donateur est manifeſtement privé, avanceroit, à mon avis, la plus grande des abſurdités dont une Créature intelligente puiſſe être capable. Je ſoutiens même que pour dire une pareille choſe, il faut renoncer de propos délibéré au bon-ſens, ou joindre à une ignorance extrême une folie peu commune.
HOR. Je fuis perſuadé qu’on enviſage comme vertueuſes pluſieurs actions, qui dans le fond ne le ſont point ; & que les mêmes paſſions influent differemment ſur les Hommes, ſuivant leur tempéramment & leur tour d'eſprit. Les Paſſions, j'en conviens, ſont nées avec nous, & appartiennent à notre nature. J'avouérai même qu'elles ſont renfermées dans notre cœur, ou du-moins qu'il y en a les principes, avant même que nous les appercevions. Mais puisqu'elles ſont toutes également dans chaque Individu, d'où vient que la Vanité eſt plus forte dans les uns que dans les autres? Car de ce que vous venez de dire, il ſuit clairement que les Paſſions aſſectent une Perſonne plus que l'autre, & qu'il ſe trouve des gens qui ont ont actuellement plus de vanité que d'autres. Vous ne réſoudriez pas la difficulté, en attribuant cette diſſérence à l'éducation artificielle, qui apprend à cacher cette paſſion avec dextérité; puisque vous avez ſuppofé la même différence parmi ceux qui, mal élevés, montrent leur vanité publiquement.
CLEO. On peut dire avec raiſon que tous les Hommes poſſèdent actuellement, ou virtuellement en eux-mêmes, ce qui appartient à notre Nature. ainſi les qualités qui ne ſont pas nées avec nous, ne ſauroient, ni en elles-mêmes, ni en leur cauſe, être appellées naturelles. Mais comme les Hommes diſſerent entr'eux, & par rapport au viſage, & par rapport à la taille, il en eſt-de-même à l'égard des autres choſes qui ne tombent pas ſous les ſens. Ces diſſérences viennent également de la diverſe ſtructure & configuration intérieure des parties, ſoit fluïdes, ſoit ſolides. Il y a des Vices de tempéramment. Les uns ſont particuliers aux Mélancoliques, & aux Phlegmatiques. D’autres ſe trouvent dans les Sanguins, & dans les Bilieux. Quelques Perſonnes ſont naturellement plus hardies, tandis que d’autres ſont plus timides qu’on ne l’eſt ordinairement. Je crois qu’à parler en général, il en eſt de l’Homme, comme de ce que mon Ami a obſervé ſur les autres Créatures. Il a remarqué que ce ſont les meilleures en leur eſpèce, c’est-à-dire celles qui étant intérieurement les mieux formées ont les qualités naturelles les plus excellentes, qui ont auſſi le plus de panchant à la Vanité. Cependant je ſuis convaincu que la diſſérence qu’il y a entre les Hommes dans les degrés de leur vanité, dépend plus des circonstances où ils ſe rencontrent, & de l’éducation qu’ils ont reçue, que de la diverſité qu’il peut y avoir dans leur configuration originelle. Les Hommes donnent de nouvelles forces à leurs paſſions, lorsque, bien loin de les reprimer, ils leur obéïſſent : au lieu que les Perſonnes qui tiennent en bride leurs appétits, & qui ont été obligées de ſe borner aux choſes néceſſaires de la vie, ſont pour l’ordinaire les moins ſuſceptibles de vanité. D’où il ſuit clairement, que ceux auxquels on n’a pas ſousfert cette paſſion ou qui n’ont pas en occaſion de s’y livrer, en ont une moindre doſe. Mais quelle que ſoit la vanité dont le cœur de l’Homme puiſſe être rempli, plus il a de pénétration, de bon-ſens & d’expérience, plus il s’appercevra aisément de l’averſion que tout le monde a pour ceux qui laiſſent paroître leur vanité. Aufſi les Perſonnes qui ont de belles manières, excellent-elles à cacher cette paſſion. Les Gens d’une médiocre naiſſance, qui n’ont que peu d’éducation, & qui aïant été tenus dans une grande ſujettion, n’ont pas eu beaucoup d’occaſions de manifeſter leur vanité, ajoutent à cette paſſion naturelle une ſorte de vengeance, qui la rend ſouvent très-dangereuſe lorſqu’ils parviennent, ſurtout s’ils acquièrent de l’autorité dans des lieux où éloignés de Supérieurs & d’Egaux, ils n’ont perſonne qui les oblige à celer cette odieuſe paſſion.
HOR. Croïez-vous que la Narure ait donné plus de vanité aux Femmes qu’aux Hommes ?
CLEO. Je n’en crois rien ; mais elles en ont beaucoup plus reçu par l’éducation qu’on leur a donnée.
HOR. Je n’en vois pas la raiſon : car parmi les Perſonnes de diſtinction, on fait tout autant briller les Fils, ſurtout l’aîné, que les Filles ; & dès le berceau on leur donne d’auſſi belles choſes aux uns qu’aux autres. D’où il ſuit que les Garçons & les Filles doivent être également vains. CLEO. Mais dans les Maiſons où l’on donne une égale éducation aux Garçons & aux Filles, celles-ci reçoivent toujours infiniment plus d’encens que ceux-là. D’ailleurs on commence à flatter les Dames de beaucoup meilleure heure que nous.
HOR. Mais pourquoi encourageroit-on plus la vanité dans les Femmes que dans les Hommes ?
CLEO. Par la même raiſon qu’on l’encourage davantage dans les Soldats que dans les autres Perſonnes. C’eſt pour augmenter la crainte qu’elles ont de la Honte : crainte qui les rend attentives à conſerver chèrement leur honneur.
HOR. Mais eſt-il néceſſaire, pour retenir les deux Sexes dans leurs devoirs reſpectifs, que les Dames aïent plus de vanité que les Cavaliers ?
CLEO. Oui, parce que le Beau Sexe court plus de risque de s’écarter de ſon devoir. Une Fille porte dans ſon ſein une paſſion, qui peut l’aſſecter dès l’âge de douze ou de treize ans, peut-être même plutôt. De plus, elle doit réſiſter à toutes les tentations que les Hommes lui ſuſciteront pour ravir ſon honneur, elle a toute l’artillerie de notre Sexe à craindre. Un Séducteur, dont l’adreſſe extraordinaire eſt accompagnée de charmes irréſiſtibles, peut lui faire la cour, pour obtenir d’elle une choſe, que la Nature la preſſe & la follicite d’accorder. Ce ruſé Perſonnage fait encore augmenter la force de toutes ces redoutables attaques, en y joignant des promeſſes très-fortes, & des préſens conſidérables. Tout ceci peut ſe paſſer dans l’obfcurité, & dans un tête-à-tête où il n’y a perſonne qui puiſſe l’empêcher de ſuccomber à ces tentations. Les Hommes au contraire n’ont preſque pas occaſion de faire uſage de leur courage, avant qu’ils aïent ſeize à dix-sept ans. Les cas mêmes où ils peuvent donner des preuves de leur valeur à cet âge, ſont très-rares. Avant que d’être mis à cette épreuve, ils ont déjà fréquenté les Gens d’honneur, qui les ont merveilleusement confirmé dans leur vanité. Leur ſurvient-il une querelle, il ſont obligés de conſulter leurs Amis. Ce ſont tout autant de témoins de leur conduite, qui les retiennent dans leurs devoirs, & qui les contraignent en quelque manière à ſuivre ponctuellement les loix de l’Honneur. Toutes ces diſſérentes choſes contribuent à augmenter la crainte qu’ils doivent avoir pour la Honte ; & ſi une fois ils en ſont venus au point de rendre cette crainte ſupérieure à celle de la Mort, ils ont atteint le degré de perfection auquel ils aſpiroient. Dès-lors ils ne ſauroient goûter aucun plaiſir, s’ils venoient à violer les règles de l’Honneur ; & aucun ruſé Séducteur ne pourroit leur oſſrir d’équivalent qui les engageât à être des lâches. Cette Vanité, qui eſt la caufe de l’Honneur dans les Hommes, regarde uniquement leur courage ; enſorte que s’ils peuvent venir à bout de paſſer pour braves, & pour des gens qui ſuivent les loix de l’Honneur reçues par les Perfonnes courageuſes, ils peuvent alors ſatisfaire tous leurs appétits, & ſe glorifier même de leur incontinence, ſans crainte de reproches.
Il en eſt de même de la Vanité qui produit l’Honneur dans les Femmes. Cette paſſion n’a d’autre objet que leur chaſteté. Il ſuffit qu’elles conſervent ce précieux joïau en entier, pour ſe mettre à couvert de la Honte. On excuſe dans le Beau Sexe la molleſſe & la délicateſſe ; & quelque ridicule que ſoit la crainte que les Femmes ont pour le danger, elles peuvent l’avouer, & même en faire gloire. Mais ſi ces mêmes Femmes, qui ſont d’une conftitution ſi délicate, & qu’on élève ordinairement avec tant de molleſſe, ont le malheur de ſuccomber en ſecret, à quels dangers ne s’expofent-elles pas ; quelles douleurs ne ſouffrent-elles pas ; quels crimes même ne commettent-elles pas, pour cacher aux yeux du Public cette foibleſſe, pour laquelle on leur a appris à avoir tant de honte ?
HOR. Eſſectivement nous entendons rarement dire que les Femmes qui ont perdu toute honte, telles que ſont les Proſtituées, faſſent mourir leurs enfans. Ce n’eſt pas la Religion qui les retient, puis-qu’elles ſont les Créatures les plus ſcélérates qu’il y ait au Monde. Ce fait a été remarqué dans la FABLE DES ABEILLES, & le méritoit bien aſſurément.
CLEO. Cet exemple prouve évidemment que la même paſſion peut produire dans la même Perſonne, quelquefois beaucoup de bien, & d’autres fois beaucoup de mal, ſuivant que l’amour-propre & les circonftances où elle ſe rencontre l’exigeront. Par-là on voit auſſi que la crainte de la Honte peut faire que des Hommes paroiſſent quelquefois très-vertueux, tandis qu’elle les oblige en d’autres cas à commettre les crimes les plus énormes. Quiconque voudra bien examiner le caractère des Perſonnes entièrement dévouées au ſervice de l’Honneur, & conſidérer les obligations qu’il impoſe à l’un & à l’autre Sexe, n’aura pas de peine à s’appercevoir que cette Idole n’eſt fondée ſur aucun principe d’une Vertu réelle, ou d’une véritable Religion. Prémièrement, les Adorateurs de l’Honneur ſont des Perfonnes adonnées à la Volupté, eſclaves de la Mode & de la Coutume. Ils aiment la Pompe & le Luxe, ils jouïſſent du Monde autant qu’il leur eſt poſſible. En ſecond lieu, le Monde même, je prends ce terme dans le ſens qu’on y attache communément, eſt ſi changeant, & il y a une ſi prodigieuſe diſſérence dans la ſignification qu’on lui donne, ſuivant qu’on l’applique ou à un Homme, ou à une Femme, qu’il pourra arriver que ni l’un ni l’autre n’agiſſe contre ſon honneur, quand même tous les deux commettroient des fautes, & qu’ils ſe vanteroient publiquement d’actions, dont tout autre auroit une extrême honte.
HOR. Je fuis faché de ne pouvoir vous accuſer d’injustice dans l’obfervation que vous venez de faire. Mais il eſt fort étrange que les moïens les plus propres qu’on a emploïés pour engager les Hommes à cacher ſoigneusement leur vanité, ſervent en même tems à encourager cette paſſion, & que dans la Belle Education on travaille à l’augmenter par l’Art.
CLEO. Rien n’eſt cependant plus vrai. Si les Hommes n’avoient pas appris à ſe ſervir de la paſſion contr’elle-même, & qu’on ne fût pas convenu d’en changer les ſymptômes propres & naturels, pour leur en ſubftituer d’artificiels & d’étrangers, il n’y auroit aucune force humaine qui pût les obliger à ſe ſoumettre à cette gêne, que les Perſonnes d’honneur de l’un & de l’autre Sexe doivent ſouffrir pour ſatisfaire leur vanité, ſans qu’il en paroiſſe rien aux yeux pénétrans des autres.
HOR. Lorsque vous parlez de ſe ſervir de la paſſion contr’elle-même, je ſai que vous entendez la vanité ſecrète que l’on met à en cacher les ſignes extérieurs. Mais je ne comprens pas bien ce que vous voulez dire par en changer les ſymptomes.
CLEO. Quand un Homme rempli d’orgueil laiſſe un libre cours à cette paſſion, les marques qu’il en donne dans tout ſon extérieur, par ſa contenance, par ſon air & par ſa conduite, ſont auſſi fenfibles que celles qu’on remarque dans un Cheval qui ſe cabre, ou dans un Coq-d’Inde qui fait la roue. Tout le monde abhorre ces indices extérieurs de la Vanité ; parce que chacun ſent qu’il a dans le cœur le même principe qui les produit dans les autres. C’eſt par la même raiſon que l’Homme, doué du don de la parole, ne ſauroit, ſans choquer ceux qui l’écoutent, ſe ſervir d’expreſſions qui ſont évidemment ſuggérées par cette paſſion. Auffi, lors même que la Politeſſe étoit encore dans ſon enfance, on s’eſt unanimement accordé à condamner très-rigoureuſement ces ſymptômes dans toutes les Sociétés ; & on a appris aux Hommes à leur en ſubſtituer d’autres auſſi ſenſibles que les prémiers, mais moins choquans, & plus utiles à ceux qui converſent avec nous.
HOR. Quels ſont ces indices ?
CLEO. Des Habits riches, & tous les autres Ornemens que les Hommes ont inventé pour ſe parer ; la Propreté que l’on remarque ſur leurs perſonnes, la Soumiſſion qu’ils exigent de leurs Domeſtiques, les Equipages ſomptueux, les Ameublemens, les Bâtimens, les Titres d’honneur, & toutes les autres choſes qu’ils peuvent acquérir pour ſe faire eſtimer des autres, ſans laiſſer paroître aucun des ſymptômes défendus. En aſſouviſſant leur vanité de cette manière, il leur eſt permis d’avoir des vapeurs, & d’être fantasques. Quand même les autres ſeroient perſuadés qu’ils ſe portent très-bien, ils ne laiſſeroient pas pour cela de les regarder comme des gens de bon-ſens.
HOR. Mais que gagne-t-on au change, ſi la Vanité ſe fait également appercevoir, & que ces derniers ſymptômes ſoient auſſi ſenſibles que les prémiers ?
CLEO. L’avantage qu’on en retire, eſt très-grand. Lorsque quelqu’un témoigne d’une manière trop marquée ſa vanité par des regards & par des geſtes, tous les Hommes, ſauvages ou civiliſés, s’en apperçoivent. Si l’on découvre cette paſſion par ſes expreſſions, elle eſt également remarquée par tous ceux qui entendent la langue dont on ſe ſert pour s’exprimer. Ces marques & ces fignes ſont connus, & regardés par tout du même cœil. Perſonne ne les déploie, qu’afin qu’on les voie & qu’on les entende. Ajoutez à cela que presque toujours ceux qui manifeſtent ces ſymptômes, veulent par-là oſſenſer les autres. Il ne faut donc pas être étonné, ſi chacun en eſt choIl n’en eſt pas de même des autres indices. On peut nier qu’ils partent d’un principe de Vanité. On peut alléguer bien des raiſons pour montrer qu’ils viennent d’une autre cauſe. Je ſai qu’elles ſont illuſoires ; mais la Politeſſe nous apprend à ne les jamais réfuter, & à faire femblant de les croire réelles & fondées. Dans les prétextes mêmes dont ces Perfonnes veulent bien ſe ſervir en faveur de leurs manières, ils témoignent une certaine condescendance qui nous ſatisfait, & qui nous fait plaiſir. Mais ceux qui ſont abſolument deſtitués des occaſions & des moïens de déploïer leur vanité par ces ſymptômes reçus, ne doivent en laiſſer paroître le moindre ſigne, pas même par mégarde ; parce qu’elle eſt infiniment dangereuſe chez eux. En effet, parmi ces Perſonnes elle dégénère aiſément en envie & en malice. A la moindre occaſion la vanité ſort des bornes requiſes, & ſe fait trop remarquer. Souvent elle produit la cruauté ; & jamais la Populace & les Gens de néant ne commettent de crimes, où il n’entre beaucoup de cette paſſion. Enfin, plus les perſonnes ont occaſion de manifeſter & de ſatisfaire leur vanité par les moïens autorisés, ou ſuivant l’uſage reçu, plus auſſi il leur est aisé de ſe mettre à couvert des reproches qu’on pourroit leur faire ſur cette paſſion, & de paroître même aux yeux des autres tout-à-fait exempts de cette foibleſſe.
HOR. Je vois fort bien que la Vertu, pour être ſincère, doit engager l’Homme à dompter la Nature corrompue, & que même la Religion Chrétienne exige un renoncement à ſoi-même plus parfait que tout ce que vous pouvez dire. Pour ſe rendre agréable à l’Etre Suprême qui fait tout, il eſt évident que rien n’eſt plus néceſſaire que la ſincérité & la pureté du cœur. Mais faiſons abſtraction des choſes facrées, & de l’état à venir. Dans ce cas-là ne croïez-vous pas que cette complaiſance que nous avons pour nos ſemblables, & ce tour favorable que nous donnons à leurs actions, ſoient très-utiles au Genre Humain ? N’êtes-vous pas perſuadé que les Belles Manières & la Politeſſe contribuent plus que toute autre choſe à rendre les Hommes heureux, à leur faire paſſer la vie agréablement ?
CLEO. Si l’on fait abſtraction de tout ce qui devroit faire notre principale occupation, & de tout ce qui devroit le plus nous intéreſſer ; ſi l’on n’eſtime point cette félicité, & cette paix de l’ame qui procède uniquement d’une bonne conſcience ; il est certain que dans une grande Nation, & parmi un Peuple opulent, dont les prémiers ſouhaits paroiſſent être l’aiſe & le luxe, les Gens de diſtinction ne pourroient pas, ſans la Politeſſe & les Belles Manières, jouïr autant des plaiſirs & des agrémens de ce Monde, qu’ils en jouïſſent actuellement. Il n’est pas moins évident que perſonne n’a plus beſoin de cet Arts que les Voluptueux capables de diſcernement, qui joignant la prudence mondaine à la ſenſualité, s’attachent principalement à rafiner ſur les plaiſirs.
HOR. Lorsque j’eus l’honneur de m’entretenir avec vous chez moi, vous me dites qu’on ne ſavoit, ni dans quel tems, ni dans quel païs, ni ſous quel Roi, ni ſous quel Empereur les loix de l’Honneur avoient été établies. Voudriez-vous donc avoir la bonté de me dire quand, ou comment les Belles Manières & la Politeſſe ſe ſont introduites dans le Monde ? Quel Moraliſte, ou quel Politique a appris aux Hommes à tirer vanité de ſavoir cacher cette même paſſion ?
CLEO. L’induſtrie infatigable de l’Homme pour ſuppléer à ſes beſoins, & ſes conſtans eſſorts pour améliorer ſa condition ſur la Terre, ont produit & amené à la perfection pluſieurs Arts & Siences très-utiles. Il eſt impoſſible de rapporter leurs commencemens à une époque ſixe, & de leur aſſigner d’autres cauſes que la ſagacité du Genre Humain en général, & les travaux conſécutifs de pluſieurs ſiècles. Toujours les Hommes ſe ſont occupés à chercher & à inventer des moïens pour ſatisfaire leurs diſſérens appétits, & à tirer de leurs infirmités le meilleur parti poſſible. D’où avons-nous eu les prémiers rudimens de l’Architecture ? Comment la Sculpture & la Peinture ſont-elles parvenues au point où on les a porté depuis pluſieurs centaines d’années ? Enfin, qui a appris aux diverſes Nations les Langues que parlent les différens Peuples du Monde ? Lorsque je me propoſe de rechercher l’origine de quelque Maxime, ou de quelque Invention Politique, faite pour l’utilité de la Société en général, je ne me caſſe point la tête pour découvrir & le tems & le lieu où l’on en a d’abord parlé. Je ne m’embarraſſe point non plus de ce que les autres en ont écrit, ou dit ; mais je vai directement à la ſource & je la cherche dans la Nature même, dans la fragilité ou dans le défaut de l’Homme. C’eſt-là que je trouve les infirmités aux-quelles on s’eſt proposé de rémédier, ou de ſubvenir par cette Invention. S’il arrive que ce que je cherche ſoit couvert d’un épais nuage, j’emploie alors les conjectures pour parvenir à mon but.
HOR. Prouvez-vous, ou prétendez-vous établir quelque choſe par le moïen de ces conjectures ?
CLEO. Non aſſurément. Je ne donne pour inconteſtables que les idées que je fonde ſur des obfervations claires, que tout le monde peut faire à l’égard de l’Homme, & des Phénomènes qui paroiſſent ici-bas. HOR. Ce n’est pas d’aujourd’hui que vous méditez ſur ce ſujet. Voudriez-vous me communiquer quelques-unes de vos conjectures ?
CLEO. Je vous en ferai part avec bien du plaiſir.
HOR. Seulement je vous prie de me permettre de vous interrompre de tems en tems, lorsque les choſes que vous avancerez, ne me paroîtront pas claires. Ce que j’en ferai, ne fera que pour recevoir de votre part quelques éclairciſſemens.
CLEO. Je le veux bien, vous m’obligerez même en agiſſant ainſi. On ne ſauroit disconvenir que l’Amour de ſoi-même n’ait été donné à tous les Animaux, du-moins aux plus parfaits, afin de ſervir à leur propre conſervation. Mais comme il n’eſt aucune Créature qui puiſſe aimer ce qui lui déplaît, il est néceſſaire outre cela que chacune s’eſtime réellement ſoi-même, ou ſon propre individu, plus que tout autre. Je crois même que ſi cette Eſtime de ſoi-même ne ſubſiſtoit, pas toujours, l’amour que toutes les Créatures ont pour elles-mêmes, ne variéroit pas autant que nous le remarquons. Pardonnez-moi cette nouvelle opinion.
HOR. Quelle raiſon avez vous de ſuppoſer que cette eſtime de préférence que les Créatures ont pour elles-mêmes, ſoit diſtincte de l’Amour de ſoi-même ; puisque l’un renferme viſiblement l’autre ? CLEO. Je tâcherai de m’expliquer plus clairement. C’eſt, ſuivant moi, pour engager plus efficacement les Créatures à travailler à leur propre conſervation, que la Nature leur a donné un inſtinct, qui porte chaque Individu à s’eſtimer au-delà de ce qu’il vaut réellement. Ce cas que nous faiſons de nous-mêmes, c’est-à-dire que l’Homme fait de lui-même, paroît étre accompagné d’une certaine défiance, produite par le ſentiment intérieur, ou du-moins par l’appréhenſion où il eſt, qu’il ne ſe mette peut-être à un trop haut prix. Défiance qui nous fait rechercher avec beaucoup d’empreſſement l’approbation, l’eſtime & le ſuffrage des autres ; parce que cette approbation nous confirme, & nous fortifie dans la bonne opinion que nous avons de nous-mêmes.
On peut alléguer pluſieurs raiſons pour expliquer ce qui fait que dans tous les Animaux qui ont le même degré de perfection, on ne remarque pas également cette Eſtime de ſoi-méme, permettez-moi de lui donner ce nom. Quelques-uns ſont privés des ornemens requis dont j’ai parlé tout-à-l’heure, & par conſéquent ils n’ont pas les moïens néceſſaires pour faire paroître cette eſtime de préférence qu’ils ont pour leur cher individu. D’autres ſont trop ftupides, & trop indiſſérens. On doit pareillement conſidérer que les Créatures qui, menant une vie uniforme ſe rencontrent toujours dans les mêmes circonstances, manquent d’occaſions, & ne ſont point expoſées à la tentation de montrer l’eſtime particulière qu’elles font d’elles-mêmes. Les diſſérens caractères dont les Créatures ſont douées, varient auſſi les ſignes extérieurs dont elles ſe ſervent pour manifeſter cette bonne opinion. C’est ainſi que plus elles ont de feu & de vivacité, plus les marques qu’elles donnent de cette Eſtime d’elles-mêmes ſont ſenſibles. On peut enfin remarquer qu’entre les Animaux dont la nature eſt ſemblable, plus ils ont d’eſprit, & de perfections qui appartiennent à leur eſpèce, plus auſſi ils ſont portés à dévoiler les idées avantageuſes qu’ils ont d’eux-mêmes. Cette obſervation ſe voit ſenſiblement dans la plupart des Oiſeaux, ſurtout dans ceux qui peu peuvent étaler une ſuperbe parure. On découvre çela d’une manière encore plus ſensible dans le Cheval, que dans aucune autre Créature deſtituée de raiſon. Et entre les Chevaux, ceux qui ſont les plus ſains, les plus légers à la courſe, les plus forts & les plus vigoureux, donnent auſſi des témoignages plus marqués de l’eſtime qu’ils font d’eux-mêmes. Témoignages qui deviendront encore plus ſenſibles, ſi ces ſuperbes Bêtes ſont richement enharnachées, ſi on a ſoin de les tenir propres, de les caparaçonner, & qu’elles ſoient en préſence du Palfrenier qui les pance ſoigneusement, & qui les conſidère comme les précieux joïaux. Il n’eſt pas hors de vraiſemblance que cette grande eſtime que les Créatures ont pour leur propre individu, ne ſoit le principe ſur lequel eſt fondé l’amour qu’elles ont pour leur eſpèce. Les Vaches & les Brebis, trop lâches & trop faibles pour laiſſer paroître aucun indice de cette eſtime, vont cependant en troupe pour paître, chacune avec ſon ſemblable ; parce qu’il n’y a point d’autres Animaux qui leur reſſemblent davantage. Ces Bêtes paroiſſent ainſi connoître que leur intérêt n’eſt point différent, & qu’elles ont les mêmes ennemis à craindre. On a ſouvent vu les Vaches ſe réunir pour ſe défendre contre les Loups. Chacun aime ſon ſemblable ; & j’oſe dire que la Fréſaie préfère ſa muſique à celle du Roſſignol.
HOR. Il paroît que vous êtes en quelque manière du ſentiment de MONTAIGNE, qui rapporte après XENOPHANES ; Que ſi les Animaux ſe forgent des Dieux, comme il est vraisemblable, ils les forgent certainement de même qu’eux. Mais ce que vous appellez Eſtime de ſoi-même, eſt évidemment la Vanité.
CLEO. Je le crois comme vous, ou du-moins je ſuis perſuadé que cette paſſion eſt la cauſe de l’Eſtime de ſoi-même. Outre cela, je ſuis dans l’idée que pluſieurs Créatures donnent des ſignes de cette approbation, ſans que nous nous en appercevions, parce que nous n’avons pas aſſez de pénétration pour les démêler. Quand un Chat ſe nettoie la face, & qu’un Chien ſe lèche jusqu’à ce qu’il ſoit propre, ces Animaux s’ajuſtent de leur mieux, & chacun à ſa manière. Un Sauvage dans l’état de Nature, qui, ſe nourriſſant de noix & de glands, ne connoit aucun ornement extérieur, ſeroit beaucoup moins tenté, & auroit infiniment moins d’occafions de manifeſter cette eſtime de ſoi-même, que s’il étoit civiliſé. Cependant, ſi cent Hommes de cette eſpèce, tous également libres, ſe rencontroient enſemble, je fuis perſuadé qu’encore qu’ils euſſent de quoi appaiſer leur faim, ils donneroient en moins de demi-heure des traits de cette eſtime dont je parle, par l’envie de primer que chacun d’eux feroit paroître. Les prémiers qui en laiſſeroient échapper des marques, feroient ceux qui auroient le plus de forces de corps ou d’esprit, ou de tous les deux en même tems. Si, comme je l’ai ſuppofé, ils n’étoient point civiliſés, cela occaſionneroit infailliblement parmi eux des disputes, & ils en viendroient aux mains avant que de pouvoir convenir de quoi que ce ſoit, à-moins qu’un d’entr’eux ne ſe trouvât exceller viſiblement par-deſſus tous les autres. Remarquez, s’il vous plaît, que, ſuivant ma ſuppoſition, ce ſont tous des Hommes, & qu’ils ont de quoi appaiser leur faim ; parce que s’il avoient eu parmi eux des Femmes, ou qu’ils euſſent manqué de nourriture, ils auroient pu ſe quereller pour d’autres ſujets que celui dont j’ai fait mention.
HOR. Voilà ce qui s’appelle penſer abſtraitement. Mais croïez-vous que deux ou trois-cens Sauvages, tant Hommes que Femmes qui tous auroient environ vingt ans, ſans jamais avoir été ſoumis à aucune autorité, puſſent former une Société, & compoſer un Corps, ſi, ſans s’être jamais connus auparavant, ils venoient à ſe rencontrer par hazard ?
CLEO. Je ne crois pas qu’ils fuſſent plus capables de compoſer une Société, que des Chevaux. Les Sociétés ne ſe ſont point formées de cette manière. Il ſe peut que pluſieurs Familles de Sauvages s’uniſſent, & que pour leur bien commun les Chefs conviennent de quelque forme de Gouvernement. Mais il n’eſt pas moins certain, que quand même la ſubordination ſeroit aſſez bien établie entr’eux, & que chaque Homme auroit autant de Femmes qu’il en ſouhaitteroit, on ne laiſſeroit cependant pas, dans cet Etat que je ſuppoſe non civiliſé, de priſer davantage la Force & la Valeur que l’Eſprit. Je veux dire que les Hommes du-moins feroient plus de cas des deux prémières qualités que de la dernière ; car pour les Femmes, elles s’eſtimoroient toujours à cauſe des choſes que les Hommes admireroient le plus en elles. D’où il arriveroit que la Beauté ſeroit le fondement de l’eſtime que ces Femmes auroient pour elles-mêmes ; & par conféquent cet avantage ne manqueroit pas d’être la pomme de diſcorde, qui exciteroit parmi elles de l’envie & de la jalouſie. ainſi les Laides & les Difformes, toutes celles en un mot qui ſeroient les moins favorisées de la Nature, ſeroient les prémières qui auroient recours à l’art & aux ornemens étrangers. Les autres appercevant que par ces ſoins elles ſe rendroient plus agréables aux Hommes toutes ſuivroient bientôt cet exemple ; & dans peu de tems elles tâcheroient de ſe ſurpaſſer les unes les autres, autant que les circonstances où elles ſe rencontreroient, le leur permettroit. Il ſe pourroit même faire qu’une Femme dont le viſage ſeroit orné d’un nez, portât envie à ſa Voiſine, qui en auroit un beaucoup plus vilain, ſeulement parce qu’il y pendroit un anneau.
HOR. Il me ſemble que vous parlez avec bien du plaiſir de la conduite des Sauvages. Quel rapport a-t-elle, je vous prie, avec la Politeſſe ?
CLEO. On doit chercher les principes de cet art dans l’Amour-propre, & l’Estime de ſoi-même, dont j’ai fait mention. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à conſidérer qu’une Créature, douée d’entendement, de la faculté de parler, & de celle de rire, doit faire pour ſa propre conſervation, ſi elle eſt conduite par ces deux guides. D’abord l’Amour-propre doit l’engager à faire tout ſon poſſible, pour ſe procurer les choſes dont elle aura beſoin pour ſa ſubſiſtance, pour ſe défendre contre les injures de l’Air, & pour ſe mettre en ſureté elle & ſa progéniture. L’eſtime qu’elle aura d’elle-méme lui fera rechercher toutes les occaſions où elle pourra faire voir par ſes geſtes, par ſes regards, & par ſes diſcours, combien le cas qu’elle fait d’elle-même eſt ſupérieur à l’eſtime qu’elle a pour les autres. Un Sauvage ſouhaittera que tous ceux qui l’approchent, conviennent avec lui de la ſupériorité de ſon mérite ; & même il ſe mettra en colère, autant que ſa timidité le lui permettra, contre toutes les perſonnes qui n’en tomberont pas d’accord. Il eſtimeroit & aimeroit infiniment tous ceux qu’il croiroit avoir une haute opinion de ſa perſonne, ſurtout ceux qui, ou par leurs paroles, ou par leurs geſtes, le lui témoigneroient en ſa préſence. Lorsqu’il s’appercevroit viſiblement de l’infériorité des autres par rapport à lui, il riroit & badineroit ſur leurs infirmités, autant que ſa compaſſion naturelle pourroit le lui permettre ; il inſulteroit même à leur miſère, s’il les voïoit d’humeur à le ſouffrir.
HOR. Cette Estime de ſoi-même a été donnée. dites vous aux Créatures pour les porter à travailler à leur propre conſervation. Cependant je croirois plutôt qu’elle leur eſt nuiſible ; puisque, comme vous le dites, elle leur donne de la haine les uns pour les autres. Quel avantage, je vous prie, les Hommes peuvent-ils en retirer, ſoit dans un Etat ſauvage, ſoit dans un Etat civiliſé ? Pourriez-vous rapporter quelques cas où elle ait fait du bien ?
CLEO. Je ſuis ſurpris de vous entendre former une pareille queſtion. N’ai-je pas démontré que l’on pouvoit feindre pluſieurs vertus dans la vue d’être applaudi ? N’ai-je pas fait voir que la ſeule Vanité ſuffifoit pour engager une Perſonne de ſens, qui n’étoit pas mal partagée du côté de la Fortune, à acquérir de bonnes qualités ? J’eſpère que tout cela n’eſt pas encore eſſacé de votre mémoire.
HOR. Je vous demande pardon ; mais ce que vous avez dit, regarde uniquement l’Homme conſidéré comme Membre de la Société ; & vous l’avez ſuppoſé parfaitement bien élevé. Mais quelle útilité peut-il retirer de l’Eſtime de ſoi-même, ſi on le conſidère comme une Créature qui vit ſeule & iſolée ? Je vois clairement que l’Amour-propre doit le porter à travailler à ſe procurer la nourriture, & à ſe mettre en ſureté. D’où il ſuit qu’il aimera paſſionnément tout ce qu’il croira tendre à ſa propre conſervation. Mais à quoi lui ſert dans ce cas-là l’Eſtime de ſoi-même ?
CLEO. Si je vous diſois que le plaiſir & la ſatisfaction que l’Homme goûte intérieurement à aſſouvir cette paſſion, eſt un cordial qui ſert à aſſermir ſa ſanté, vous vous moqueriez de moi, parce que vous croiriez que j’exaggère.
HOR. Peut-être que je n’aurois point cette idée ; mais je vous répondrois, en vous mettant devant les yeux les tourmens ſans nombre, & les chagrins aſſreux que les Hommes ſouffrent à cause de cette paſſion, lorsqu’il leur ſurvient quelque disgrace, quelque refus, ou qu’il leur arrive quelque infortune. L’estime qu’ils ont d’eux-mêmes augmente ſi fort leur ſenſibilité, qu’il y a des millions de perſonnes couchées dans le tombeau, qui auroient vécu plus longtems, s’ils avoient eu moins de vanité.
CLEO. Je ne disconviens point de ce que vous dites. Mais vous ne prouvez pas que cette paſſion n’ait pas été donnée aux Créatures, pour les porter à travailler à leur propre conſervation. Tout ce qu’on peut conclure de votre réflexion, c’eſt que le bonheur des Mortels ici-bas eſt ſujet au changement, & que leur condition est très-miſérable. Il n’eſt rien entre les choſes créées, qui produiſe toujours & conſtamment du bien. La Pluïe & la Lumière du Soleil, qui ſont la cauſe de tous les paiſirs terreſtres, ont produit des maux ſans nombre. Tous les Animaux de proie, ainſi que des milliers d’autres, cherchent leur nourriture au risque de leur vie. La plus grande partie de ces Créatures périſſent, en tâchant de ſe procurer leur ſubſiſtance. L’Abondance n’eſt pas moins fatale aux uns, que l’Indigence l’eſt aux autres. Voïons ce qui ſe paſſe parmi notre Eſpèce.
Chez toutes les Nations opulentes n’y a-t-il pas eu un grand nombre de Perfonnes, qui, à l’abri de tout autre danger, ſe ſont elles-mêmes détruites par les excès où elles ont donné à l’égard du manger & du boire ? Peut-on cependant douter que la Faim & la Soif n’aïent été données aux Créatures pour leur faire demander, ou même rechercher avec inquiétude, les choſes dont elles ne ſauroient ſe paſſer pour ſubſiſter ?
HOR.Je ne vois pas encore quelle utilité il revient de cette eſtime de ſoi-même, à l’Homme conſidéré comme une Créature ſeule & iſolée. Vous ne me dites rien qui doive me faire croire que la Nature nous ait donné cette paſſion, pour aider à notre propre conſervation. Ce que vous avez allégué, eſt obſcur. Pourriez-vous nommer quelqu’avantage que chaque Individu retire de ce principe intérieur, mais un avantage qui ſoit ſi clair qu’on ne puiſſe le révoquer en doute ?
CLEO. Depuis que cette paſſion a été proscrite, chacun la déguiſe. Elle ne paroît plus telle qu’elle eſt. On la voit prendre mille formes différentes. Souvent nous en ſommes aſſectés, ſans en avoir le moindre ſoupçon. Mais il ſemble que c’eſt ce principe qui nous donne continuellement de l’amour pour la vie, lors même que nous n’avons pas ſujet de l’aimer. Dans le tems que nous ſommes contens de nous-mêmes, c’eſt l’eſtime que nous faiſons de notre individu, qui cauſe en nous, quoiqu’imperceptiblement, la ſatisfaction dont nous jouïſſons. Cette paſſion eſt ſi néceſſaire au bien-être de ceux qui ſont accoutumés à la ſatisfaire, que ſans elle ils ne ſauroient jouïr d’aucun plaiſir. Ils ont pour ce principe une ſi profonde vénération, qu’ils ſeroient ſourds aux plus vives ſollicitations de la Nature, & qu’ils s’oppoſeroient aux plus violens appétits, ſi pour les aſſouvir il falloit renoncer à cette paſſion. Dans la prospérité elle double notre bonheur, & elle nous ſoutient dans les revers de la Fortune. C’eſt la mère de nos eſpérances, le fondement & la fin de nos plus agréables imaginations. Elle est notre plus ſûr refuge contre le deſespoir. Dans quelque ſituation que nous nous rencontrions, il ſuffit, pour prendre ſoin de nous-mêmes, que nous nous eſtimions à quelques égards, ſoit par rapport au préfent, ſoit par rapport à l’avenir. Jamais qui que ce ſoit ne pourra ſe réſoudre à ſe donner la mort, s’il lui reſte encore la moindre bonne opinion de lui-même & de ſon état. Mais dès-que cette paſſion eſt éteinte, toutes nos eſpérances s’évanouiſſent, & nous ne pouvons ſouhaitter que de rentrer dans le néant. Notre exiſtence nous devient alors ſi inſupportable, que notre amour-propre nous pouſſe à la détruire, & à chercher un azile entre les bras de la mort.
HOR. Vous voulez parler de la haine que l’on conçoit contre ſoi-même ; mais vous avez dit vous-même qu’une Créature ne peut aimer ce qu’elle n’eſtime pas.
CLEO. Si vous enviſagez la choſe ſous un autre point de vue, vous avez raiſon. Mais cela prouve ſeulement que l’Homme eſt un compoſé de contradictions comme je l’ai déjà ſouvent inſinué. C’eſt un fait inconteſtable, qu’une Perſonne qui par choix ſe fait mourir elle-même, n’en vient à cette extrémité, qu’afin d’éviter quelque malheur qui paroît plus terrible à ſes yeux, que la mort même qu’elle ſe donne. Quelque abſurdes que puiſſent donc être les raiſonnemens de cet Homme, on voit viſiblement, dans tous les Suicides, une intention de ſe procurer un bien à ſoi-même.
HOR. Vos obſervations, je dois l’avouer, ſont amusantes, vos raiſonnemens me plaîſent beaucoup. Je vois même, dans tout ce que vous dites, une apparence de probabilité qui me fait plaiſir. Mais à bien peſer tous vos beaux diſcours, on n’y découvre pas ſeulement une demi-preuve de la conjecture que vous avez formée.
CLEO. Je vous ai déjà dit ci-devant que je ne faiſois aucun fond ſur tout cela, & que je n’en tirois aucune conſéquence. Mais quel que ſoit le but de la Nature, en inſpirant aux Créatures raiſonnables cette eſtime pour elles-mêmes, qu’elle l’ait donnée aux autres Animaux ou non, il eſt certain que chaque Individu de notre Efpèce s’eſtime davantage, qu’il n’eſtime toute autre Créature.
HOR. A parler généralement, la choſe eſt poſſible ; mais je puis vous aſſurer, par ma propre expérience, que cela n’eſt pas univerſellement vrai. Pour moi, j’ai ſouvent ſouhaitté d’être le Comte Théodati, que vous avez connu à Rome.
CLEO. C’étoit eſſectivement un très-bel Homme, & un Cavalier accompli. Voilà ſans-doute pourquoi vous avez ſouhaitté d’être un autre lui-même. C’eſt-là tout ce que vous pouvez dire. Célie a le viſage très-bien fait, des yeux charmans, & de belles dents ; mais ſes cheveux ſont rouges, & elle a la taille mal faite. C’eſt auſſi pour cela qu’elle ſouhaitteroit d’avoir les cheveux de Cloé, & la taille de Bellinde. Cependant elle vou droit encore reſter Célie.
HOR. Non, non, je ſouhaitterois être cette même perſonne, ce véritable Théodati.
CLEO. La choſe eſt impoſſible.
HOR. Quoi ? il eſt impoſſible de former un ſouhait ?
CLEO. Sans-doute, le ſouhait eſt impoſſible. Il faudroit, pour pouvoir le former ſérieusement, ſouhaitter en même tems d’être anéanti. C’eſt à nous-mêmes, & pour nous-mêmes que nous ſouhaittons le bien & l’avantage que nous ſouhaittons. Nous ne ſouhaittons donc point qu’il arrive aucun changement eſſentiel dans ce nous-mêmes, dont nous voulons ſimplement améliorer l’état. Pour que notre ſouhait ſoit accompli, il faut au préalable que ce nous-mêmes, que cette partie de nous qui ſouhaitte, & en faveur de laquelle nous formons des ſouhaits, ſubſiſte toujours. En effet, ötez ce ſentiment que vous avez de vous-même au moment que vous faites le ſouhait, & alors dites-moi, je vous prie, quelle eſt cette partie de vous-même qui voudroit poſſéder l’objet que vous déſirez, & étre améliorée par le changement que vous demandez.
HOR. Il me semble que vous avez raiſon. Quiconque ſouhaitte de jouïr de quelque choſe, ſuppoſe par-là même qu’il veut que quelque partie de lui-même ſubſiſte. Ce qui ne pourroit être, s’il devenoit eſſentiellement & à tous égards un autre.
CLEO. Fort bien. La Perſonne même qui ſouhaitte, devroit être réellement détruite, pour que le changement pût ſe faire dans ſon entier.
HOR. Mais quand viendrons-nous à l’origine de la Politeſſe ?
CLEO. Nous y ſommes à-préſent, & nous n’avons pas beſoin de la chercher ailleurs que dans cette Eſtime de ſoi-même dont chaque Individu eſt en poſſeſſion, comme je l’ai démontré. Conſidérez ſeulement ces deux choſes.
Il ſuit prémièrement de la nature de cette paſſion, que, dans le commerce de la vie, tous les Hommes qui manqueroient abſolument d’éducation, ſeroient des objets odieux les uns aux autres, ſi du-moins ils n’avoient aucun Supérieur, ni aucun intérêt à ménager. Suppoſons en effet qu’il y eût deux Perſonnes égales en tout, dont l’un s’eſtimât plus de la moitié qu’il ne priſe l’autre, tandis que celui-ci ſe mettroit ſimplement de niveau avec le prémier, il arriveroit néceſſairement qu’ils ne feroient point contens l’un de l’autre, s’ils venoient à ſe communiquer leurs penſées réciproques. Mais ſi l’on ſuppoſoit que chacun d’eux s’eſtimât plus de la moitié qu’il ne priſe l’autre, & qu’ils ſe fiſſent connoître leurs ſentimens, le diſſérend deviendroit encore plus conſidérable, ils ne pourroient même ſe ſupporter réciproquement. A chaque moment il arriveroit des diſputes de cette nature parmi les personnes qui manqueroient des principes de la Politeſſe ; parce que, ſans un mélange d’art & de peines, on ne pourroit étouſſer les ſymptômes extérieurs de cette bonne opinion de ſoi-même.
La ſeconde choſe que vous devez obſerver, c’eſt l’eſſet que cet inconvénient, qui naît néceſſairement de l’Estime de ſoi-même, devroit probablement produire ſur des Créatures douées de beaucoup d’entendement, & qui, paſſionnées au ſuprême degré pour leurs aiſes, emploient toute leur induſtrie à ſe les procurer. Peſez, dis-je, ſeulement ces deux choſes comme il faut ; & vous trouverez que les maux & les embarras qu’occaſionneroit l’Estime de ſoi-même, doivent néceſſairement produire à la longue ce que nous appellons les Belles Manières. On tenteroit, avant que d’en venir-là, divers moïens pour rémédier à ces deux inconvéniens : mais comme ils ſeroient inutiles, on ſeroit obligé d’avoir enfin recours à la Politeſſe.
HOR. Je crois vous comprendre. Si dans l’état de ſimple Nature tous les Hommes, remplis comme ils ſont de cette haute opinion qu’ils ont d’eux-mêmes, la laiſſoient paroître dans tout ſon jour, & par ſes ſymptômes les plus naturels que vous avez décrit, ils ſeroient oſſenſés de cette vanité que leurs ſemblables montreroient à découvert. Bientôt ces Créatures raiſonnables tâcheroient de faire celler des manières ſi révoltantes : Une telle conduite leur ſeroit de la peine. Cela engageroit du-moins quelques perſonnes à réſſéchir ſur la cauſe de cet inconvénient. Peu à peu chacun viendroit à penſer que ſa vanité, montrée dans tout ſon jour, doit autant oſſenfer les autres, qu’ils ſont eux-mêmes choqués de l’appercevoir dans leurs ſemblables.
CLEO. Telle eſt certainement la raiſon philoſophique des changemens qui ſont arrivés dans la conduite des Hommes, à mesure qu’ils ſe ſont civiliſés. Mais tout cela s’eſt fait ſans réflexion. C’eſt par des degrés lents, & presque imperceptibles, que les Hommes viennent enfin à recevoir des choſes de cette nature.
HOR. Comment cela ſe peut-il ; puis-qu’il en coute des peines, & que l’on remarque ſenſiblement un renoncement à ſoi-même dans la gêne & dans la contrainte qu’ils s’impoſent ainsi à eux-mêmes, en ſuivant les règles de la Politeſſe ?
CLEO. Dans les ſoins que les Hommes prennent pour leur propre conſervation, on découvre les eſſorts continuels qu’ils font en même tems pour ſe procurer leurs aiſes. C’est ainſi qu’ils apprennent inſenſiblement à éviter les maux qui pourroient leur arriver dans chaque occurrence.
Les Créatures Humaines une fois ſoumiſes à un Gouvernement, & accoutumées à conformer leur vie a la teneür des Loix, apprendront par le commerce qu’elles auront les unes avec les autres, par leur propre expérience, & par celle des autres, mille reſſources, mille expédiens, & mille ſtratagêmes utiles, dont elles ſeroient fort embarraſſées de rendre raiſon. Elles ne connoiſſent point les paſſions intérieures qui gouvernent leur volonté, & qui dirigent leur conduite dans ces occaſions.
HOR. Prétendez-vous donc que les Hommes ſoient de pures Machines, comme Descartes l’a ſuppoſé des Brutes ?
CLEO. Ce n’est point-là mon deſſein : mais je crois que l’Inſtinct apprend aux Hommes à ſe ſervir de leurs membres, tout comme il l’apprend aux Brutes. Les Enfans mêmes, ſans aucune teinture ni de Géométrie, ni d’Arithmétique, peuvent venir à bout d’exécuter certaines actions, qui paroiſſent exiger une grande habileté dans les Mécaniques, & un génie extrêmement inventif.
HOR. Quelles actions avez-vous pu remarquer dans les Enfans, qui paroiſſent exiger tant d’habileté ?
CLEO. Les poſtures avantageuſes qu’ils prennent pour réſiſter à des Corps pefans, pour tirer, pour pouſſer, ou pour mouvoir de quelque autre manière un poids ; leur adreſſe & leur dextérité à lancer certains traits, & leur induſtrie étonnante à faire des ſauts. HOR. Où est, je vous prie, dans tout. cela l’adreſſe ſurprenante dont vous parlez ?
CLEO. Vous ſavez que lorſqu’on veut faire un grand ſaut, on prend ſon eſcouſſe avant que d’abandonner terre. Il eſt certain que c’eſt-là le moïen de ſauter bien plus loin, & avec beaucoup plus de force qu’on ne l’auroit fait ſans cela. La raiſon en eſt claire. Deux Moteurs diſſérens agiſſent en même tems pour donner de l’agilité au Corps. D’abord on acquiert du mouvement, en courant depuis la diſtance qu’on a priſe ; & à cette force on ajoute un nouveau mouvement, qui ſurvient à l’inſtant de l’élancement. Au lieu que ſi on vouloit fauter ſans prendre ſon eſcouſſe, le Corps ne recevroit d’autre mouvement, que celui qui lui ſeroit imprimé par la force des muſcles qui agiſſent dans cette occaſion. Regardez ſauter des milliers de Garçons ou d’Hommes, & vous verrez toujours qu’ils font uſage de ce ſtratageme ; cependant vous n’en trouverez aucun qui s’en ſerve par connoiſſance de cauſe. Appliquez ceci, je vous prie, à la Politeſſe.
Des millions de Perſonnes apprennent & pratiquent les Belles Manières, quoi-qu’ils n’aïent jamais réſſéchi ſur l’origine de la Civilité, & qu’ils ne connoiſſent pas même le bien qui en revient réellement à la Société. Un Homme ruſé & adroit, qui connoit le Monde, aura l’adreſſe de tenir cachée dans le fond de ſon cœur, la bonne opinion qu’il a de lui-même. Ce moïen lui réuſſira. Bientôt perſonne ne laiſſera plus paroître aucun ſymptome de cette paſſion, lorsqu’il aura des faveurs à demander, ou qu’il aura beſoin de ſecours.
HOR. Que les Créatures raisonnables tiennent une telle conduite ſans y penſer, ou ſans le ſavoir, c’eſt quel que choſe d’inconcevable. Autres ſont les mouvemens du Corps, & autre eſt la manière d’exercer l’Entendement J’avoue que ſans beaucoup de réflexions, on peut s’accoutumer à prendre des attitudes agréables, à avoir bonne grace, un air aiſé, & un bel extérieur. Mais les Belles Manières ſont des choſes qui doivent ſe faire remarquer partout, ſoit en parlant, ſoit en écrivant, & diriger les actions qu’on fait en préſence des autres.
CLEO. Pour les perſonnes qui n’ont jamais tourné leur Eſprit de ce côté-là, il eſt certain qu’il eſt preſque inconcevable, comment de certains Arts peuvent être amenés au point de perfection où ils ſont aujourd’hui. Mais, par le moïen de l’induſtrie humaine, de l’application, d’un travail continué, d’une expérience de pluſieurs ſiècles, des Artiſans, d’un très-petit génie d’ailleurs, rafinent ſur les Métiers les plus difficiles & les plus compoſés. Quelle noble, quelle ſuperbe, quel le brillante Machine n’eſt pas un Vaiſſeau de Guerre du prémier rang, lorsque bien huné, & bien armé, il fait route ? Ne ſurpaſſe-t-il pas, & par rapport au volume, & par rapport au poids, tous les autres Mobiles inventés par les Hommes ? Il n’en eſt point dont la compoſition demande & ſuppoſe un plus grand nombre d’inventions, plus différentes & plus ſurprenantes. Dans cette Nation il y y a un très-grand nombre d’Ouvriers qui, aïant tous les matériaux néceſſaires, feroient en état en moins de ſix mois de conſtruire, d’équiper un Vaiſſeau de Guerre du prémier rang, & de le mettre en état de voguer. Cependant il eſt certain que cette tâche ſeroit impraticable, ſi on ne la diviſoit & ſubdiviſoit entre un grand nombre d’Ouvriers différens. Et pour exécuter chacun des Ouvrages particuliers, il ſuffit ſeulement d’avoir des gens d’une capacité ordinaire.
HOR. Quelle conſéquence prétendez-vous tirer de tout cela ?
CLEO. C’eſt que nous attribuons ſouvent à l’excellence du génie de l’Homme, & à ſa profonde pénétration, ce qui eſt réellement dû à la longueur du tems, & à l’expérience de pluſieurs Générations, qui, par rapport à l’Eſprit inventif & à la ſagacité naturelle, different fort peu les unes des autres. Pour ſavoir combien il en a couté avant que de perfectionner la conſtruction des Navires, comme elle l’eſt aujourd’hui, nous n’avons qu’à conſidérer ces deux choſes. La prémière, c’eſt que cet Art a été extrêmement perfectionné depuis cinquante ans, & même depuis un eſpace de tems plus court. En ſecond lieu, il y a dix-huit-cens ans que les Habitans de cette Ile ont conſtruit des Navires, & qu’ils en ont fait uſage, ſans qu’il y ait eu d’interruption depuis ce tems-là jusqu’à nos jours.
HOR. Toutes ces choſes ſont une forte preuve des progrès lents que cet Art a faits pour parvenir au point où il eſt à-préſent.
CLEO. Le Chevalier Reneau a compoſé un Livre, où il explique le Mécanisme de la Navigation, & rend mathématiquement raiſon de tout ce qui concerne la conſtruction & la conduite des Navires. Je ſuis perſuadé que ni ceux qui ont été les prémiers Inventeurs de cet Art, ni ceux qui en ont perfectionné quelque partie, n’ont pas plus penſé à ces raiſons, que n’y ſonge aujourd’hui l’Homme le plus groſſier & le plus idiot, quand il s’engage pour Matelot. Le tems & la pratique lui apprendront tou cela, bon gré malgré qu’il en ait. Il y a des milliers de Gens de Marine, qui, enlevés de force, ont cependant connu en moins de trois ans tous les cordages & toutes les poulies d’un Vaiſſeau ; & qui, ſans la moindre teinture des Mathématiques, ont beaucoup mieux appris à les manier, & à s’en ſervir, que le plus ſavant Mathématicien ne l’auroit pu apprendre dans ſon cabinet, quand même il auroit étudié ces matières pendant toute ſa vie.
Le Livre, dont j’ai fait mention, entr’autres curioſités, démontre quel angle le Gouvernail doit faire la quille, pour qu’il ait le plus d’inſſuence ſur un Vaiſſeau. Cette propoſition a ſon mérite ; mais tout ce qu’elle contient d’utile, eſſ connu pratiquement, & exécuté machinalement par un Garçon de quinze ans, qui auroit ſervi ſeulement une année à bord d’un Heu. Voïant que la poupe répond toujours au mouvement du timon, iſſait uniquement attention au timon qu’il tient dans la main, ſans réſſéchir le moins du monde au gouvernail même ; enforte qu’au bout d’un an ou deux tout au plus, il entendra la Navigation, & fera ſi accou tumé à gouverner ſon Vaiſleau, qu’il le dirigera comme il conduit ſon propre Corps ; c’est-à-dire par inſtinct, quand même il ſeroit à moitié endormi, ou qu’il penſeroit à toute autre choſe.
HOR. Je tombe d’accord de ce que vous vous venez d’avancer. Je reconnois que les Perſonnes qui les prémières ont inventé, ou qui dans la ſuite ont perfectionné & la Conſtruction des Navires, & la Navigation, n’ont jamais penſé à ces raiſons dont parle Mr. Reneau. D’où il ſuit, qu’il eſt impoſſible qu’elles aïent été les motifs qui les ont déterminés à priori, à exécuter avec connoiſſance, & par principes, les différentes choſes qu’ils ont inventées ou perfectionnées. Voilà, ſi je ne me trompe, ce que vous vous propоfiez de prouver.
CLEO. La choſe eſt comme vous le dites. Je crois réellement que ceux qui les prémiers ont fait leurs coups d’eſſai dans la Politeſſe, & dans la Navigation, ignoroient la véritable cauſe, & le fondement naturel de ces deux Arts. Quoiqu’aujourd’hui on les ait portés à un haut point de perfection, je ſuis même perfuadé que ceux qui ſont les plus experts dans l’un ou dans l’autre de ces Arts, & qui y ſont tous les jours de nouvelles découvertes, n’en connoiſſent pas mieux les raiſons fondamentales, que leurs Prédéceſſeurs ne les ont connues. Je crois cependant que les raiſons qu’allègue Mr. Reneau, ſont très-juſtes, & auſſi bonnes que celles que vous emploïez ; c’est-à-dire, je crois que la manière dont vous expliquez l’origine de la Politeſſe, eſt auſſi ſolide que celle qu’indique Mr. Reneau pour gouverner les Vaiſſeaux. Il est fort rare de voir ceux qui inventent les Arts, ou qui les perfectionnent, tâcher d’en découvrir les fondemens. Cette étude eſt le partage ordinaire de ceux qui, également pareſſeux & indolens, aiment la ſolitude, haïſſent le tracas des aſſaires, & ſe délectent dans la ſpéculation. L’invention, & la perfection des choſes, ſont dues à des gens actifs, entreprenans & laborieux, qui mettent la main à l’œuvre, qui ſont des expériences, & qui s’y attachent tout entiers.
HOR. Cependant on croit communé ment que les Perſonnes qui s’appliquent à la ſpéculation, ſont les plus propres à inventer & à faire des découvertes.
CLEO. C’eſt-là une erreur. L’Art de faire le Savon, & celui de teindre en Cramoiſi, ainſi que les autres Arts & Secrets de la Nature, ont été amenés de bien peu de choſe à un haut point de perfection. Mais à qui ſont principalement dûs ces progrès ? Qui étoient ceux qu’on fait y avoir contribué ? Ce ſont pour la plupart des Perſſonnes qui élevés dans ces Arts, les ont pratiqué long-tems, & y ſont devenus expérimentés. Les Auteurs de ces découvertes n’ont point été des Gens habiles, ou dans la Chimie, ou dans quelqu’autre partie de la Philoſophie. Quelques-uns de ces Arts, ſurtout ceux de teindre en Cramoiſi & & en Ecarlate, ſuppoſent & demandent une multitude de choſes ſurprenantes. Par le moïen de divers ingrédiens mêlés enſemble, du feu, & de la fermentation, on peut exécuter pluſieurs opérations, dont le Naturaliſte le plus pénétrant n’a pu juſqu’ici, par aucun Syſtème, expliquer les véritables cauſes. Preuve certaine que ces découvertes n’ont point été faites en raiſonnant à priori.
Appliquons ces réſſexions au cas que j’examine. Dès-que le général des Hommes commencent à cacher la haute eſtime qu’ils ont pour eux-mêmes, ils doivent devenir par-là-même plus ſupportables les uns aux autres. Si une fois on a éprouvé cette méthode, on doit néceſſairement faire tous les jours de nouveaux progrès dans le déguisement de la Vanité ; juſqu’à ce que certaines Perſonnes deviennent aſſez impudentes, non ſeulement pour nier qu’ils aïent cette haute eſtime qu’ils ont réellement pour eux-mêmes, mais encore pour prétendre faire plus de cas des autres que d’eux-mêmes. Cette diſſimulation les portera à avoir de la complaiſance à l’excès. Bientôt la flatterie, comme un torrent, ſe répandra dans tous les cœurs. Dès-qu’ils ſeront parvenus à prononcer ces menſonges ſans rougir, ils en ſentiront tout l’avantage, & ils, & ils apprendront cette manière d’agir à leurs Enfans. La Honte eſt une paſſion ſi générale, & toutes les Créatures Humaines en donnent de ſi bonne heure des indices, qu’il eſt impoſſible de trouver ſous les Cieux une Nation aſſez ſtupide pour ne pas remarquer cette paſſion, & pour ne pas s’en ſervir dans cette occaſion, où elle vient ſi à propos. Il eſt aiſé de faire concourir au même but la crédulité des Enfans, dont on peut tirer quantité de fort bons uſages. Les Parens communiquent leurs lumières à leurs Deſcendans ; ceux-ci joignent à ce qu’ils ont appris durant leur jeuneſſe, l’expérience qu’ils ont acquiſe pendant leur vie d’où il arrive que la Génération ſuivante doit être mieux inſtruite que la précédente. C’eſt ainſi que dans l’eſpace de deux ou trois ſiècles, les Belles Manières doivent être portées à un haut point de perfection.
HOR. Parvenues à un auſſi haut point, il n’est pas difficile de concevoir le reſte. Car je ſuppoſe que l’on fait des progrès dans les Belles Manières, comme on en fait dans tous les autres Arts, & dans toutes les autres Siences. Mais pour commencer par les Sauvages, je ne crois pas qu’ils avançaſſent beaucoup en Politeſſe les trois prémiers ſiècles. Les Romains, qui paroiſſoient infiniment mieux diſpoſés pour cet Art, ont fleuri plus de ſix cens ans ; ils étoient même preſque les Maîtres du Monde, avant qu’on pût dire qu’ils fuſſent un Peuple poli. Ce qui me ſurprend le plus en tout cela, & dont je fuis à préſent très-convaincu ; c’eſt que Ja Vanité eſt ſans doutres la baſe de tou ce Mécaniſme. Une autre choſe qui me frappe, c’eſt que vous aïez commencé à parler d’une Nation où la Politeſſe ſe ſoit introduite, avant que d’avoir eu aucune notion de Vertu ou de Religion. Je ne crois pas que rien de ſemblable ſoit jamais arrivé dans le Monde.
CLEO. Je vous demande pardon, HORACE ; je n’ai inſinué nulle part que ce Peuple n’eût aucune de ces notions ; je me ſuis tû à cet égard, parce que je n’avois point de raiſon qui dût m’engager à en faire mention. Prémièrement, vous m’avez demandé mon ſentiment ſur l’uſage de la Politeſſe dans ce Monde, indépendamment de toute conſidération ſur un état à venir. En ſecond lieu, l’Art des Belles Manières n’a aucun rapport avec la Vertu ou la Religion, quoiqu’il contrediſe rarement ces deux principes. C’eſt une Sience qui, fondée ſur un principe fixe qu’on trouve dans notre Nature, eſt toujours la même, quel que ſoit le Siècle ou le Climat où on la pratique.
HOR. Comment peut-on dire qu’une choſe qui n’a aucun rapport avec la Vertu & la Religion, & qui par conſéquent les exclut, contrediſe rarement ces deux principes.
CLEO. Cela paroît, je l’avoue, un paradoxe ; mais la choſe n’en eſt pas moins réelle. Les Belles Manières apprennent aux Hommes à dire du bien de toutes les Vertus ; mais dans chaque Siècle, & dans chaque Païs, elles exigent ſeulement qu’on paroiſſe au dehors poſſéder celles qui font à la mode. Par rapport aux Choſes Sacrées, on s’eſt toujours contenté d’une conformité apparente dans le Culte Extérieur. Toutes les Religions de l’Univers ne ſont-elles pas également compatibles avec la Politeſſe ? Il ſuffit que la Religion ſoit Nationale. Or, je vous prie, quelle opinion devons-nous attribuer à un Maître qui regarde toutes les opinions comme également probables ? Partout les règles de la Politeſſe ont le même but, & ne ſont autre choſe que les différentes méthodes uſitées pour ſe rendre agréable aux autres, mais de manière qu’il n’en coute que le moins qu’il eſt poſſible. C’eſt par un tel artifice que nous nous aidons les uns les autres à jouïr de la vie, & à rafiner ſur les plaiſirs. Le bonheur en effet dont chaque Individu jouït dans toutes les bonnes choſes qu’il peut obtenir, eſt beaucoup plus grand qu’il ne l’auroit été ſans cela. Lorsque je parle de Bonheur, je prens ce terme dans le ſens que le Voluptueux y attache.
Jettons les yeux fur l’ancienne Grèce, ſur l’Empire Romain, ou ſur ces puiſſantes Nations Orientales, qui avoient déjà fleuri avant ces deux Peuples ; & nous trouverons que le Luxe & la Politeſſe ont toujours été des Compagnes fidèles & inſéparables, enſorte que l’on n’a jamais jouï de l’une ſans poſſéder l’autre. Les déſirs les plus empreſſés du Beau Monde ont de tout tems eu pour objet la jouïſſance de ces avantages. Le principal ſoin, & le plus grand empreſſement des Gens de qualité, ſi du-moins on juge d’eux par leurs actions, a conſtamment regardé le bonheur de ce Monde ; tandis que le ſort qui les attendoit après la mort, a toujours paru aux yeux des plus Clairvoïans le moindre de leurs ſoucis.
HOR. Je vous remercie de vos inſtructions. Vous m’avez ſatisfait ſur pluſieurs queſtions que je m’étois proposé de vous faire. Mais vous avez dit bien des choſes, qui méritent d’être ſoigneuſement peſées. Dès-que j’aurai fait cet examen, je vous priérai de reprendre cette converſation, Je commence déjà à croire que la plupart des Livres qui traitent de la Connoiſſance de nous-mêmes, ſont ou fort défectueux, ou extrêmement trompeurs.
CLEO. Je vous aſſure que ceux qui voudront connoître réellement la Nature Humaine, trouveront qu’elle eſt le ſeul Livre fidèle & exact qui puiſſe nous en donner de juſtes idées. Je ſuis bien perſuadé que je ne vous ai rien dit que vous n’euſſiez découvert vous-même, ſi vous y aviez réfléchi attentivement. Mais je ne goúterai jamais de plus grand plaiſir, que lorsque je pourrai contribuer à vous amu
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ſéparables, enſorte que l’on n’a jamais jouï de l’une ſans poſſéder l’autre. Les déſirs les plus empreſſés du Beau Monde ont de tout tems eu pour objet la jouïſſance de ces avantages. Le principal ſoin, & le plus grand empreſſement des Gens de qualité, ſi du-moins on juge d’eux par leurs actions, a conſtamment regardé le bonheur de ce Monde ; tandis que le ſort qui les attendoit après la mort, a toujours paru aux yeux des plus Clairvoïans le moindre de leurs ſoucis.
HOR. Je vous remercie de vos inſtructions. Vous m’avez ſatisfait ſur pluſieurs queſtions que je m’étois proposé de vous faire. Mais vous avez dit bien des choſes, qui méritent d’être ſoigneuſement peſées. Dès-que j’aurai fait cet examen, je vous priérai de reprendre cette converſation, Je commence déjà à croire que la plupart des Livres qui traitent de la Connoiſſance de nous-mêmes, ſont ou fort défectueux, ou extrêmement trompeurs.
CLEO. Je vous aſſure que ceux qui voudront connoître réellement la Nature Humaine, trouveront qu’elle eſt le ſeul Livre fidèle & exact qui puiſſe nous en donner de juſtes idées. Je ſuis bien perſuadé que je ne vous ai rien dit que vous n’euſſiez découvert vous-même, ſi vous y aviez réfléchi attentivement. Mais je ne goúterai jamais de plus grand plaiſir, que lorsque je pourrai contribuer à vous amuDIALOGUE IV.
HORACE, CLEOMENE.
CLEOMENE.
JE fuis votre Serviteur.
HOR. Que dites-vous, CLEOMENE ? n’en agis-je pas à-préſent ſans cérémonies ?
CLEO. Je vous ai bien de l’obligation.
HOR. Lorsqu’on m’a dit où vous étiez, je n’ai point voulu que perſonne m’annonçât, de crainte que vous ne ſuſſiez venu me recevoir. J’ai mieux aimé venir directement chez vous.
CLEO. Voilà qui eſt agir en Ami.
HOR. A cela vous pouvez connoître les progrès que j’ai faits. En peu de tems vous m’avez appris à me défaire de toute la politeſſe, & de toutes les belles manières que je pouvois avoir.
CLEO. Vous me faites-là un exellent Maître.
HOR. Je vous demande pardon, je ſai bien ce que je veux dire. Ce cabinet où vous paſſez le temps à méditer, me paroît bien joli & bien agréable.
CLEO. Il me plaît beaucoup, parce que le Soleil n’y donne jamais.
HOR. C’eſt une fort jolie chambre.
CLEO. Voulons nous y reſter ? C’eſt la chambre de la maiſon où l’on ſoit le plus au frais.
HOR. Avec plaiſir.
CLEO. J’eſpérois de vous voir plutôt. Vous avez demeuré bien long-tems à faire vos réſſexions.
HOR. Précisément huit jours.
CLEO. Avez-vous examiné cette nouvelle propoſition, dont j’ai parlé ?
HOR. Oui, & je ne la crois point hors de vraiſemblance. Je ſuis convaincu qu’il n’y a point d’Idées innées, & que les Hommes viennent dans le Monde ſans poſſéder aucune connoiſſance. D’où il me paroît évident que chaque Art, & chaque Sience, doit avoir commencé dans la tête de quelqu’un, quoiqu’on puiſſe en avoir oublié l’Inventeur. Depuis que je vous ai vu, j’ai réſſéchi vingt fois ſur l’Origine des Belles Manières, & ſur cette plaiſante ſcène qu’auroit une perſonne qui entendroit aſſez bien le Monde, lorsqu’il verroit les Membres d’une Nation groſſière, faire ces prémiers eſſais pour cacher leur vanité les uns aux autres.
CLEO. VOUS voïez ainſi que c’eſt la nouveauté des choſes qui nous détermine, ſois que nous prenions de l’éloignement pour ces objets, ſoit que nous leur donnions notre approbation. Dès-qu’elles ſont de venues familières, nous les regardons avec indiſſérence : en vain elles nous ont choqués auparavant, la coutume leur ôte tout ce qu’elles avoient à nos yeux de révoltant. Il y a huit jours que vous auriez donné dix guinées, pour ne pas connoître une vérité qui vous amuſe aujourd’hui.
HOR. Je commence à croire que ce qu’il y a dans le monde de plus abſurde, ne nous paroîtroit point tel, ſi nous y avions été accoutumés dès la tendre enfance.
CLEO. Il ſuffit d’avoir reçu dans la prémière jeuneſſe une éducation médiocre, pour être si bien accoutumés à incliner le corps, à tirer le chapeau, & à exécuter d’autres préceptes de Politeſſe, que, parvenus à l’adoleſcence, il nous ſemble presque que ces manières ne ſont point acquiſes. A-peine pourrons-nous nous perſuader que le commerce que nous avons avec les autres, ſoit un Art & une Sience. Il eſt mille choſes, mille attitudes, mille mouvemens, qu’on regarde comme faciles & naturels, qui, avant que de pouvoir les exécuter, ont cauſé des peines infinies, & à nous-mêmes, & aux autres. J’en dis de même de l’action de parler & d’écrire cependant il eſt certain que ce ſont-là des effets de l’Art. Combien ne connois-je pas de Lourdauts, qui tiennent des ſoins d’un Maître-à-danſer la faculté de faire uſage de leurs jambes.
HOR. Recueilli en moi-même, il ſe préſenta hièr matin à mon eſprit une de vos expreſſions qui me fit ſourire. Lorsque vous la dites, je n’y fis pas d’abord beaucoup d’attention. En parlant des rudimens de la Politeſſe par rapport à une Nation qui à cet égard ſeroit encore dans l’enfance, vous dites qu’après avoir une fois commencé à cacher leur vanité, ils ſeroient tous les jours de nouveaux progrès dans cet Art ; jusqu’à ce que certaines perſonnes devinſſent aſſez impudentes, non ſeulement pour nier cette haute estime qu’ils avoient pour eux-mêmes, mais encore pour prétendre faire plus de cas des autres que d’eux-mêmes.
CLEO. Il eſt certain que ce doit avoir été-là l’avant-coureur de la flatterie.
HOR. Puisque vous parlez de la flatterie & de l’impudence, que penſez-vous de celui qui le prémier a dit en face à ſon égal, qu’il étoit ſon très-bumble Serviteur ?
CLEO. Si jamais ce compliment a été nouveau, comme on n’en ſauroit eſſectivement douter, je ſuis beaucoup plus ſurpris de la ſimplicité de l’Homme vain qui l’a reçu, que je ne le ſuis de l’impudence du Faquin qui s’en eſt ſervi pour la prémière fois. HOR. Qu’il ait été nouveau, perſonne n’en peut diſconvenir. Mais dites-moi, je vous prie, quelle de ces deux coutumes croïez-vous la plus ancienne, celle de tirer le chapeau, ou celle de dire je ſuis votre très bumble Serviteur ?
CLEO. Toutes les deux ſont & Gothiques, & modernes.
HOR. Je crois que celle de tirer le chapeau s’eſt introduite la prémière, par la raiſon que la tête couverte eſt l’emblême de la Liberté.
CLEO. Pour moi, je ne ſuis point de ce ſentiment. On n’auroit point compris le but que ſe propoſoit celui qui le prémier tira ſon chapeau, ſi la coutume de dire je ſuis votre Serviteur n’avoit pas déjà été en uſage. D’ailleurs un Homme, pour marquer ſon reſpect, n’auroit-il pas pu tout auſſi bien ſe déchauſſer, que tirer ſon chapeau, ſi je ſuis votre Serviteur n’a-voit pas déjà-été un compliment uſité & connu ?
HOR. Quand même la choſe ſeroit arrivée comme vous le dites, elle confirmeroit plutôt mon ſentiment que le vôtre.
CLEO. L’action de tirer le chapeau a été juſqu’à ce jour une manière muette de faire une civilité à quelqu’un, qui a été introduite pour ſuppléer aux complimens & aux diſcours. Reſſéchiſſez à-préſent ſur le pouvoir de la Coutume, des Notions dont on eſt imbu. Nous que moquons tous deux de cette abſurdité Gothique, bien aſſurés qu’elle tire ſon origine de la plus baſſe flatterie. Cependant, ſi nous rencontrions quelque Perſonne de connoiſſance, mais avec qui nous ne ſerions pas fort familiers, nous ne manquerions pas de lui tirer le chapeau. Que dis-je ! nous ſentirions un malaiſe, ſi nous négligions cette civilité. Pour le compliment de je ſuis votre Serviteur, il n’y a pas d’apparence qu’il ait commencé d’égal à égal. Il eſt plus probable de croire que les flatteurs s’en ſont d’abord ſervi avec les Princes, & qu’il eſt devenu enſuite plus commun. Toutes ces attitudes & ces flexions de corps ou des membres, ſont dues, ſuivant toute vraiſemblance, aux complaiſances baſſes & étudiées que l’on a eues d’abord pour les Conquérans & pour les Tyrans. Ces fortes de gens aïant tout le monde à craindre, devoient être allarmés à la moindre ombre d’oppoſition. Ainſi aucune poſture ne devoit leur plaîre davantage, que celles qui marquoient une entière ſoumiſſion. Ne vous paroiſſent-elles pas aller toutes à ce but ? Par cet extérieur ſoumis, nous aſſurons, avant que d’ouvrir la bouche, que nous n’avons aucune mauvaiſe intention. Nous leur apprenons en les approchant, qu’ils n’ont rien à craindre de notre part. Ceux qui en les abordant panchent le viſage contre terre, qui la touchent de leur tête, qui s’agenouillent, qui ſe proſternent, qui pofſent leurs mains ſur leur poitrine, qui les tiennent derrière le dos, qui croiſent leurs bras, ceux qui en un mot font toutes les ſimagrées propres à marquer le reſpect profond dont ils ſont pénétrés, veulent faire ſentir qu’ils croient être leurs inférieurs, & pour le rang & pour le mérite ; ils témoignent qu’ils ſont à leur merci ; & que bien loin de penſer à leur réſister, ils attendent d’eux la vie & le bonheur. De tout cela il est très-naturel de conclure que cette phraſe je fuis votre Serviteur, & l’action de tirer le chapeau, ſervirent d’abord à marquer de l’obéïſſance à ceux à qui on les adreſſoit.
HOR. Dans la fuite des tems, ces coutumes devenues plus communes, on s’en eſt ſervi pour ſe faire civilité les uns aux autres.
CLEO. Je le crois ainſi. Nous voïons que les plus grands complimens ſont venus à la mode, à mesure que les Belles Manières ſe ſont perfectionnées, & qu’alors on en a inventé de nouveaux pour les Supérieurs.
HOR. C’eſt ainſi que le mot de GRACE, qui étoit autrefois un tître uniquement affecté à nos Rois & à nos Reines, eſt aujourd’hui donné aux Archevêques & aux Ducs.
CLEO. Le titre d’ALTESSE a ſubi le même fort. On le donne à-préſent aux Enfans, & même aux Petits-Fils & aux Petites-Filles des Rois.
HOR. La Dignité attachée à la ſignification du mot de MONSEIGNEUR, s’eſt mieux conſervée parmi nous, que dans la plupart des autres Païs. Les Eſpagnols, les Italiens, les Allemands, & les Hollandois, proſtituent, pour ainſi dire, ce titre à tout le monde.
CLEO. Ce mot a auſſi eu une meilleure deſtinée en France. Le tître de SIRE n’y a rien perdu non plus de ſa majeſté, puis-qu’on le donne uniquement au Monarque. Au lieu que dans notre Ile on commence ſon compliment par ce mot, ſoit qu’on s’adreſſe à un Savetier, ou au Roi.
HOR. Quels que ſoient les changemens que le tems apporte à la ſignification des Mots, il eſt cependant certain que plus le Monde devient poli, & moins la flatterie ôſe paroître à découvert. Lorsqu’on veut aujourd’hui flatter là vanité de quelqu’un, il faut beaucoup mieux déguiſer ſon but qu’on ne le faiſoit autrefois. Les Anciens ne louoient-ils pas ordinairement les perſonnes en leur préſence ? Puisque l’Humilité doit être une Vertu particulière aux Chrétiens, n’eſt-il pas étonnant que les Pères de l’Egliſe aïent ſouffert ces acclamations, & ces applaudiſſemens qu’on leur donnoit, dans le tems qu’ils prêchoient ? Je le ſai, quelques Pères ont déclamé contre cette coutume ; il y en a cependant pluſieurs qui ont paru y être fort ſenſibles.
CLEO. La Nature Humaine eſt toujours la même. Lorsque les Hommes font des efforts ſi grands, & qu’ils prennent des peines ſi extraordinaires qu’elles conſument & diſſipent leurs eſprits vitaux, ces applaudiſſemens ſont fort propres a redonner de nouvelles forces. Les Pères qui ont blâmé ces ſortes d’applaudiſſemens, ont ſurtout déclamé contre l’abus que l’on en faiſoit.
HOR. Y avoit-il rien de plus bizarre que d’entendre tout un Troupeau s’écrier tout d’une voix, ou du-moins la plus grande partie des Auditeurs, Sophos, divinitus, non poteſt melius, mirabiliter, acriter, ingenioſe. Ils diſoient encore aux Prédicateurs qu’ils étoient de bons Or-thodoxes, & ils leur donnoient quelque-fois le nom d’Apoftolus decimus tertius.
CLEO. Ces paroles prononcées à la fin d'une période, auroient pu paſſer: mais Ies Auditeurs les répétoient ſouvent d'u-ne manière ſi grofſière & ſi générale, & ils cauſoient une telle confuſion dans l'Afſemblée, par le bruit qu'ils faiſoient avec les pieds & les mains bien ou mal-à-propos, qu'il étoit impoſſible d'entendre le quart du Sermon. Malgré cela, plu-fieurs Pères ont avoué que de tels ap-plaudiſſemens étoient extrêmement agréables, & chatouilloient infiniment la faibleſſe humaine.
HOR. La manière dont on ſe compor-te aujourd'hui dans les Egliſes, me paroît plus décente.
CLEO. Depuis que le Paganisme a été entièrement banni de la parie occidentale de l'Ancien Monde, le zèle des Chrétiens s'eſt beaucoup rallenti: il étoit beaucoup plus animé, lorſqu'ils avoient pluſieurs Antagoniſtes à combattre. Le manque de ferveur n'a pas peu contribué à abolir cette coutume.
HOR. Que ce fût la mode, ou non, toujours doit-elle avoir été fort choquante?
CLEO. penſez-vous que les acclamations réitérées, les battemens de mains ou de pieds, & les autres extravagantes manières d'applaudir uſitées aujourd'hui dans nos Théatres, aïent jamais bleſſé les oreilles d'un Acteur favori? Croïez-vous que les Huzza de la Populace, ou que les cris eſſroïables des Soldats, aïent jamais choqué les perſonnes de la plus haute diſtinction qui en étoient les objets?
HOR. J'ai cependant connu des Princes qui étoient fort las de ces fortes d'acclamations.
CLEO. Oui, quand elles avoient duré trop longtems; mais ce n'a jamais été, lorsqu'on a commencé à pouſſer ces cris. En faiſant jouer une Machine, il faut toujours avoir égard à la force & à la ſolidité de ſa conſtruction. Des Créatures bornées ne ſont point ſufceptibles de plaiſirs infinis. Auſſi voïons-nous qu'un plaiſir prolongé au-delà de ſes véritables limites, ſe tourne en peine. Dès que la coutume du Païs le permet, tout bruit qui ſe fait viſiblement à notre honneur, & que nous pouvons écouter avec décence, ne ſauroit jamais nous déplaîre, lorsqu’il ne dure pas au-delà d’un tems raisonnable. Mais il n’y a point de cordial ſi ſouverain qui ne puiſſe être nuiſible, dès-qu’on en prend à l’excès.
HOR. De même plus les Liqueurs ſont douces & délicieuſes, plutôt elles dégoû-tent, & moins elles rappellent leur Buveur.
CLEO. Votre comparaiſon eſt juſte. Les mêmes acclamations, qui d’abord ſont raviſſantes à une perſonne, & qui conti-nuent peut-être à lui faire goûter des plaiſirs indicibles pendant huit ou neuf minutes, peuvent par degré devenir moins agréables, indifférentes, dégoûtantes, incommodes, & même ſi choquantes, qu’enfin elles lui feront réellement de la peine. Tout cela peut ſe paſſer en moins de trois heures, ſi ces cris continuent auſſi longtems ſans interruption.
HOR. Les ſons doivent être bien enchanteurs, pour produire ſur nous des effets auſſi différens, que ceux que nous remarquons ſouvent.
CLEO. Le plaiſir que produifent des acclamations n’eſt pas dans l’ouïe, mais il vient de l’opinion que nous avons de la cauſe qui produit ces ſons ; je veux dire de l’approbation des autres. Dans tous les Théatres d’Italie, vous avez entendu comment l’Aſſemblée donne des marques de ſatisfaction & d’applaudiſſement, lorsqu’elle demande le ſilence & l’attention. Le bruit qu’on fait alors, approche ſi fort de notre ſifflement, qu’on au roit de la peine à les diſtinguer. Ils veulent par-là témoigner leur contentement, au lieu que nous nous en ſervons pour marquer le dégoût & le mépris que nous avons pour ce qui ſe paſſe ſur nos Théatres. Sans-doute les huées qu’on faiſoit pour inſulter à Faustine, étoient mille fois plus agréables à la Cozzoni, que les ſons les plus mélodieux qu’elle eût jamais ouï former à ſa Rivale triomphante.
HOR. Que cela étoit abominable !
CLEO. Les Tures témoignent le reſpect qu’ils doivent à leurs Supérieurs, par le ſilence profond qui ſe garde dans tout le Serrail ; & même plus on approche de l’appartement du Sultan, plus on obferve religieuſement ce ſilencieux reſpect.
HOR. Il n’eſt certainement aucune manière plus flatteuſe de ſatisfaire la vanité d’une perſonne.
CLEO. Cela dépend abſolument de la Mode & de la Coutume.
HOR. Mais lorsqu’on jouït dans le ſilence des oſſrandes que l’on fait à la Vanité, on ne craint point que l’oreille en ſouffre. On n’a point cet avantage dans l’autre cas.
CLEO. Tandis que l’on ſatisfait cette paf-fion, on ne ſe met point en peine de ce petit inconvénient. Jamais nous ne goû-tons de plus grand plaiſir, que lorsqu’en ſatisfaiſant quelque paſſion, on eſt inca-pable de ſentir quelque autre choſe.
HOR. Mais le ſilence exprime un plus grand hommage, & une plus profonde vénération que le bruit.
CLEO. Dites plutôt que le ſilence eſt propre à flatter la vanité d’un Homme ſtupide. Mais une Perſonne vive aime qu’on rende cette paſſion plus animée en le tenant, pour ainſi dire, éveillé pendant qu’il en jouït. D’ailleurs l’approbation qui eſt déſignée par le bruit, & qui en eſt accompagnée, eſt beaucoup moins douteuſe que celle qu’on exprime par le ſilence. Quoiqu’il en foit, je ne déterminerai point quelle de ces deux manières eſt la plus convenable. Il y a des raiſons pour & contre. Les Grecs & les Romains ſe ſont ſervi avec beaucoup de ſuccès des fons, pour éguillonner les Hommes à faire des actions nobles. Mais le ſilence obſervé parmi les Ottomans, eſt un frein très propre à les retenir dans cette ſoumiſſion d’Eſclaves, que leurs Souverains exigent. Le ſilence convient peut-être mieux dans un Païs où le Pouvoir Despotique eſt entre les mains d’une ſeule Perfonne. Le bruit au contraire eſt préférable dans une Nation, qui conſerve quelque appa-rence de Liberté. Toutes les deux ſont extrêmement propres à flatter la vanité de l’Homme, lorsqu’on s’en ſert à ce deſſein, & qu’on en fait comprendre le but. J’ai connu un fort brave Homme, qui accoutumé aux cris de la Guerre, étoit charmé des applaudiſſemens bruïans ; mais qui ſe fâchoit extraordinairement contre ſon Bouteillier, quand il faiſoit le moindre bruit avec la Vaiſſelle.
HOR. Une de mes vieilles Tantes congédia dernièrement un Laquais bien bâti, parce qu’il ne marchoit pas ſur la pointe des pieds. Je dois auſſi avouer que le bruit que ſont les Valets en marchant, & que le ton élevé que les Domeſtiques impolis prennent en parlant, m’ont toujours infiniment déplû, quoique juſques à-préſent je n’euſſe jamais penſé à en chercher la raiſon.
Dans notre dernière converſation, lors-que vous décrivîtes les ſymptômes de l’Eſtime de ſoi-même, & la conduite que tiendroit une Perſonne conſidérée dans le ſimple état de Nature, vous fites mention de la Riſibilité. Je n’ignore pas que c’eſt un des talens caractériſtiques de notre Eſpèce. Mais croïez-vous qu’il ſoit aufii un réſultat de la Vanité ?
CLEO. Hobbes eſt de ce ſentiment. Il eſt vrai qu’on peut l’attribuer en pluſieurs cas à cette même cauſe. Cependant il eſt certains phénomènes, qu'il eſt impoſſible d'expliquer par le moïen de cette hypothèse. J'aimerois donc mieux dire que le Rire est un mouvement mécanique, qui ſe produit naturellement chez nous, lorsque nous ſommes extrêmement contens. Si notre vanité eſt ſenſiblement flattée par quelque diſtinction; ſi nous entendons, ou voions quelque choſe qui ſoit digne d'admiration ou d'approbation, pendant que que nous nous ſatisfaiſons quelque autre pafiion, & que la raiſon pour laquelle nous ſommes contens paroît être juſte & valable, alors il ne nous prend nulle envie de rire. Mais lorsque des choſes & des actions étranges, ou faites mal-à-propos, vien-nent à nous plaîre, ſans que nous puiſſions en donner de bonnes raiſons, c'eſt alors, généralement parlant, que nous rions.
HOR. Je recevrois plus volontiers le Syſtéme que vous attribuez à Hobbes, que le vôtre. Car les choſes dont on rit, ſont pour l'ordinaire mortifiantes, incommo-des, ou préjudiciables aux autres.
CLEO. Mais Mais que direz-vous du cha-touillement, qui fait rire un Enfant, quand il ſeroit fourd & aveugle?
HOR. Pourriez-vous, ſuivant votre Syſtême, rendre raiſon de ce phénomène?
CLEO. Non pas d'une manière ſatisfaiſante, mais je vous ferai part de ce qu'on peut en dire. L'expérience nous apprend que plus la peau eſt douce, e, tendre & ſenfible, plus les Perſonnes, à parler généralement, ſont chatouilleuses. Nous ſavons pareillement que le contact des choſes rudes, âpres & dures, nous déplaît, même avant que de nous cauſer de plait, la douleur. Au lieu que nous reſſentons un certain plaiſir, lorsque notre peau touche quelque choſe de tendre, d’uni, & de mou. Si donc on touche légèrement, & en même tems, plufieurs fibres nerveuſes, il eſt poſſible que chacune nous faiſant éprouver une ſenſation agréable, produife ce plaiſir confus, qui eſt la cauſe occaſionnelle du Rire.
HOR. Mais comment pouvez-vous vous imaginer qu’il qu’il y ait un mouvement mécanique dans le plaiſir qu’éprouve un Agent libre ?
CLEO. Quelle que ſoit la liberté dont nous nous piquons dans la formation des Idées, l’eſſet qu’elles produiſent ſur le Corps, eſt certainement indépendant de la Volonté. Rien n’eſt plus directement oppoſé au rire, qu’une mine rechignée ; car elle ride le front, fronce le ſourcil, & fait tenir la bouche fermée ; au lieu que le rire fait tout le contraire. Vous n’ignorez pas qu’exporrigere frontem, eſt une Phrafe Latine, qui ſignifie prendre un air gai. Quand on soupire, les muſcles du ventre & de la poftrine mufcles ſont tirés en dedans, tandis que le dia-phragme ſe relâchant, s’enfonce dans la cavité de la poitrine. Il paroît par la ma-nière forcée dont nous refpirons, que nous faiſons tous nos eſſorts, quoiqu’en vain, pour reſſerrer & comprimer le cœur. Lorſque dans cette ſituation nous avons pris de l’air autant que notre corps en peut contenir, nous le rejettons avec la même violence que nous l’avions ſucé ; expiration qui relâche ſubitement tous les muſcles que nous avions emploïés & tendus pour exécuter l’inſpiration. Que la Nature ne nous ait accordé tout cela pour contribuer à la conſervation de nous-mêmes, c’eſt ce qu’on ne ſauroit révoquer en doute, ſi l’on conſidère com 2 bien peu nous ſommes libres dans ces opérations. Ne voit on pas toutes les Créatures capables de produire quelques fons, jetter des cris & ſe plaindre machinalement dans les grandes afflictions, ainſi que dans les peines & dans quelque danger éminent ? Dans les cruels tour mens, les eſſorts de la Nature ſont ſi violens, que pour les diſſimuler, & pour empêcher qu’on ne s’apperçoive de nos ſouffrances, par les fons, les cris, les plaintes, & en un mot par les diſſérens indices de la douleur, nous sommes obligés de fermer la bouche, de l’enſſer, quelquefois même de remplir d'air notre poitrine, de nous mordre les lèvres, ou de les tenir collées enſemble, & d'emploïer en un mot tous les moïens poſſibles pour empêcher l'air de ſortir. Lorsque nous avons des chagrins, nous foupirons: ſi nous sommes dans la joie, nous rions. Dans ce dernier cas, nous ne laiſſons qu'un très-petit paſſage à la reſpiration; & ce paſſage eſt beaucoup moins régulier, qu'il ne l'eſt pour l'ordinaire. Tous les muſcles extérieurs, & toutes les parties internes ſont relâchées, & paroiſſent, n'a voir d'autre mouvement, que celui qui leur eſt communiqué par les agitations & les fecouſſes convulſives qui accompagnent le rire.
HOR. J'ai vu des Perſonnes rire, juſqu'à n'en pouvoir plus.
CLEO. Nous obſervons des ſymptômes tout diſſérens dans une Perſonne qui ſoupire. Lorſque la douleur, ou qu'un grand malheur nous fait pouſſer un cri, la bouche s'arrondit, ou du-moins décrit une ovale, on avance les lèvres ſans que l'une touche l'autre, & on retire la langue. Voilà pourquoi toutes les Nations s'écrient, Ob! lorſqu'elles ſont une exclamation.
HOR. Quelle en eſt la raiſon, je vous prie?
CLEO. Parce que l'on ne peut prononcer aucune autre voïelle, ni aucune autre conſone, tandis que la bouche, les lèvres & la langue reſtent dans la ſituation dont je parle. Lorſqu’on rit, on retire les lèvres le plus qu’il eſt poſſible ; mouve ment qui doit néceſſairement allonger la bouche.
HOR. Je ne puis faire grand fond ſur ce que vous dites, puiſqu’en pleurant il en arrive tout autant. Cependant les larmes ſont des indices viſibles de chagrin.
CLEO. Il y a peu de Perſonnes qui puiſſent jetter des pleurs dans les grandes aſſlictions, lorſque le cœur eſt accablé, ou dans les chagrins qu’on tâche de ſurmon-ter. Mais dès-qu’on pleure, on diſſipe l’accablement, & on ſe ſoulage ſenſiblement, puiſqu’alors on ne fait plus de réſiſtance. D’où il fuit que dans l’adverſité les pleurs ſont moins une marque de trif teſſe, qu’ils ne montrent que l’on ne ſauroit la ſupporter plus longtems. Auſſi regarde-t-on comme indigne d’un Homme de pleurer, parce que l’aſſliction paroît alors ſurpaſſer nos forces, & nous faire fuc-comber. Mais dans les Adultes, l’action de jetter des larmes n’eſt pas plus particulière à la triſteſſe, qu’elle ne l’eſt à la joje. On voit bien des Perſonnes qui, capables de ſupporter ſans jetter la moindre larme les plus grands malheurs, verſeront des pleurs en abondance en voïant repréſenter une Scène touchante d’une Tragédie. Un objet fait plus aisément impreſſion ſur certaines Perſonnes, tan-die ane d’autres Gant plutôt émues par un autre objet. Mais tout ce qui nous touche d’une manière aſſez vive pour ac-cabler notre eſprit, nous arrache nécef-fairement des larmes. Telle eſt la cauſe mécanique des pleurs. Ainſi outre la triſteſſe, la joie & la pitié, il y a bien d’autres objets qui peuvent produire le même effet ſur nous, quoiqu’ils n’aïent aucun rapport avec nous-mêmes. Tel eſt le récit d’évènemens ſurprenans, & d’u-ne fortune arrivée ſubitement à des Perſonnes de mérite : les exemples d’héroïf-me, de générofité, d’amour, & d’ami tié de la part d’un Ennemi, produifent le même effet. Il en eſt de même de l’ouïe ou de la lecture de pensées nobles, ou de beaux ſentimens d’Humanité ; mais ſurtout ſi l’on nous fait part ſubitement de ces choſes d’une manière agréable, imprévue, & avec des expreſſions pathé-tiques. On obfervera encore que per-fonne n’eſt plus ſujet à la foibleſſe de ré pandre des pleurs pour des objets auſſi éloignés, que ceux qui ont la conception prompte & facile ; & entre ces derniers, ceux qui ſont les plus portés à faire du bien, les plus généreux, & les plus fin cères. Les perſonnes ſtupides & groſſie-res celles qui ſont cruelles, qui n’ai-ment qu’elles-mêmes, & les Fourbes, ſont rarement touchés de pareilles choſes. Les pleurs ſont donc toujours dans une Per-fonne parvenue en âge de maturité, une démonstration certaine & involontaire, que quelque choſe l’a frappé & l’accable, de quelque nature que ſoit l’objet qui l’affecte. L’expérience nous apprend auſſi qu’un mouvement violent qui nous aſſecte extérieurement, un grand vent, par exemple, la fumée, les écoulemens des oignons, & les autres fels volatils, &c. arrachent des larmes. Ces objets agiſſant ſur l’extérieur, produifent le mê-me effet ſur les fibres des conduits & des glandes lachrymales, que produiſent intérieurement le gonſſement fubit & la preſſion des eſprits animaux. Il n’eſt rien qui ſoit plus propre à manifeſter la Sa-geſſe Divine, que la variété infinie qu’on obſerve dans la conſtitution & la forma-tion des diverſes Créatures vivantes. Chaque partie des Animaux eſt formée avec un art étonnant, & proportionnée avec une exactitude infinie aux différentes fins pour lesquelles chacune eſt deſtinée. Le Corps Humain eſt ſurtout le Chef-d’œuvre de l’Art le plus merveilleux. L’Anatomiſte peut parfaitement connof-tre tous les os os & leurs ligamens, les mufcles & leurs tendons. Il eſt en état de diſſequer très-exactement chaque nerf, & chaque membrane. Le Naturaliſte peut de même pénétrer fort avant dans l’économie intérieure du Corps, & dans les divers ſymptômes de la Santé & de la Maladie. Tous les Hommes peuvent approuver & admirer cette curieuſe Machine. Mais il n’y a perſonne qui puiſſe avoir des idées paſſables de la conftruc-tion, de l’art & de la beauté de cet Ouvrage, & même de ces parties qui tombent ſous les ſens, ſans qu’il ait quelque teinture & de Géométrie & des Mé-caniques.
HOR. Combien de tems y a-t-il que les Mathématiques ſont partie de la Médecine ? On dit qu’elles ont beaucoup contribué à porter cet Art à une grande certitude.
CLEO. Ce dont vous parlez à-préſent eſt une choſe tout à fait différente. Les Mathématiques n’ont jamais eu, ni ne peuvent jamais rien avoir à démêler avec la Médecine. Peut-être les Mécaniques pourront-elles ſervir à rendre raiſon de la ſtructure & du mouvement des parties groſſières du Corps. Tous les fluïdes ſuivent pareillement les loix de l’Hydrostatique. Mais les Mécaniques ne peuvent nous être d’aucune utilité, pour découvrir les objets qui, infiniment pe-tits, nous ſont entièrement inconnus, & par rapport à leurs figures, & par rapport à leur volume. Les Médecins, comme le reſte du Genre Humain, ne connoiſſent abſolument rien des parties élémentaires qui conſtituent les Corps. Ce ſont cependant de ces parties primi tives que dépendent les propriétés & les qualités des choſes. Cela eſt également vrai du ſang, des autres liqueurs du Corps, & des Simples, & par conſéquent de tous les remedes quon ner. Il n’eſt aucun Art qui ait moins de certitude que celui du Médecin. Ses plus ſolides connoiſſances lui viennent de l’expérience ; & par conſéquent un Homme qui à beaucoup de talens join droit une grande application, ne pourroit, en ſe déterminant pour cette étude, eſpérer d’y ſavoir quelque choſe, qu’après une longue & judicieuſe expérience. Pour ce qui eſt de ces beaux discours qu’on fait pour prouver que les Mathématiques ſont de quelque, uſage pour la guériſon des Maladies, c’eſt une Franche Happelourde, & une vraie Charlatanerie.
HOR. Puisque l’on remarque un art ſi merveilleux dans les os, les muscles, & les autres parties groſſières du Corps, ne ſeroit-il pas déraisonnable de croire qu’il y en eût moins dans celles qui ſont hors de la portée des Sens ?
CLEO. Je n’en doute nullement. Les Microſcopes nous ont découvert un Nou veau Monde ; & je ſuis bien éloigné de croire que la Nature ait abandonné ſes Ouvrages, précisément dans le point où nous ne pouvons plus les ſuivre des yeux. Je fuis perſuadé que les idées & les aſſections de l’Ame, ont une influence plus conſtante & plus mécanique ſur certaines parties du Corps, qu’on ne Pa découvert jusqu’ici, & que même, suivant toute probabilité. humaine, on ne le découvrira dans la fuite. Les Perſonnes les moins attentives ont pu ſe convaincre mille fois par leurs propres yeux, des effets frappans que les idées de l’Eſprit produiſent ſur les yeux & ſur les mufcles du viſage. Lorsque dans une Compagnie d’hommes nous voïons un Magiſtrat qui prend garde à tenir ſon rang, ſes lèvres ſont fermées, & ſes machoires ſe touchent ; les muſcles de ſa bouche ſont doucement attachés, & toutes les autres parties du viſage ſe tiennent fermement à leur place. Que ce Cava lier ſe retire enſuite dans une autre cham-bre, où il y aura une belle & jeune De-moiſelle, qui ſoit aſſable & obligeante ; d’abord, avant même que d’y penſer, vous le verrez changer entièrement de viſage. Sans que lui-même s’apperçoive d’aucun changement qui lui ſoit arrivé, gard vous paroîtra tout autre. Tous ceux qui l’auront obfervé avec vous, le trouveront plus doux & moins ſévère qu’il ne’étoit un moment auparavant. Voici un autre exemple qui n’est pas moins ſenſible. Lorsque nous laiſſons tomber notre machoire inſérieure, nous ouvrons un peu la bouche. Si dans cette attitude nous regardons droit devant nous, ſans fixer les yeux ſur quoi que ce foit, nous pouvons parfaitement avoir l’air d’un Imbécille ; parce qu’alors les traits de notre viſage font, pour ainſi dire, eſſacés, & que les muſcles en ſont rélâchés. Avant que les Enfans aïent appris à avaler leur ſalive, ils tiennent ordinairement la bouche ouverte, & bavent continuellement : pendant qu’ils ont encore des idées fort confuſes, les muscles de leur viſage ne font, pour ainſi dire, point tendus, la machoire inſérieure tombe, & les fibres des lèvres ſont déliées ; du moins nous obſervons plus ſouvent ces phénomènes pendant l’enfance, que nous ne les re-marquons dans la fuite. Dans l’âge décrépit, où l’on commence à radotter, on voit reparoître ces ſymptômes : mais les plus Idiots ne les quitent point durant toute leur vie ; c’eſt pourquoi nous diſons qu’une perſonne a beſoin d’une bavette, lorsqu’elle ſe conduit en Sot, ou qu’elle parle comme un Enfant. Si d’un côté nous réſſéchiſſons ſur tous ces exemples, & que de l’autre nous conſidérions que les Idiots ſont de toutes les Créatures, & les moins colères, & les moins vaines, je demande s’il n’y a pas une certaine portion d’Eſtime de ſoi-même qui inſſue mécaniquement, & qui aide à donner à notre viſage un air décent.
HOR. Je ne puis vous donner là-deſſus aucune réponſe. Tout ce que je fai, c’eſt que ces conjectures ſur le mécanisme de 1’Homme, n’ont pas fort éclairé mon entendement. Je m’étonne comment nous ſommes venus à parler de ce ſujet.
CLEO. Vous avez recherché l’origine de la Riſibilité, dont perſonne ne peut rendre de raiſon certaine. Dans de ſemblables cas chacun a la liberté d’avancer des conjectures, pourvu que les conſéquences qu’on en tire ne ſoient point en contradiction avec ce qu’il y a de mieux établi. Mais en vous propoſant ces réflexions mal digérées, je me fuis principalement propoſé de vous faire comprendre, combien les Ouvrages de la Nature renferment de myſtères ; je veux dire, com-ment ils brillent par-tout d’un pouvoir éclatant, mais incompréhenſible à tous les Etres Humains. Par-là je voulois vous prouver que les lumières qu’on pouvoit acquérir à poſteriori, par des obſervations foutenues, par des expériences judicieu-fes, & par des raiſonnemens fondés ſur des faits, étoient plus utiles, que celles qu’on pouvoit acquérir en entreprenant hardiment de découvrir les prémières cauſes, ou, ce qui revient au même, en raiſonnant à priori. Quelle que fût la ſagacité d’une perſonne, je ne crois pas qu’ignorant la nature du reſſort d’une Montre, elle pût jamais découvrir par la ſeule réſſexion la cauſe de ſon mouvement ; il faudroit pour cela qu’elle vît l’intérieur de cette ma-chine. Cependant tout Génie médiocre peut être afſuré, en voïant ſeulement l’extérieur d’une Montre, que l’exactitude de quelque Ouvrage curieux qui nous eſt caché, fait qu’elle montre les heures, & qu’elle meſure le tems. Il pourra même ſe convaincre que, quel que ſoit le nombre des cauſes qui mettent l’aiguille en mouvement, il y a néanmoins dans l’intérieur de la Montre une prémière cauſe de cette action. Appliquons ceci à la nature de l’Homme.
Les effets de l’Eſprit ſur le Corps ſont palpables. Nous ſommes donc aſſurés que les Idées produifent pluſieurs mouvemens par le contact, & par conféquent mécaniquement. Mais les parties, ou les inf-trumens qui exécutent cette opération, ſont ſi fort éloignés de la portée de nos ſens, & la rapidité de l’action eſt ſi prompte, qu’il eſt abſolument impoſſible a des Eſprits bornés comme nous, de remonter à la prémière cauſe de ces effets.
HOR. Mais la Penſée n’eſt elle pas une action de l’Ame ? Le Mécanisme n’a donc rien à faire ici.
CLEO. Tandis que l’Ame réſide dans le Corps, on ne peut pas dire qu’elle penſe dans un autre ſens, que celui où l’on dit qu’un Architecte bâtit une Maiſon. Les Charpentiers, les Maçons ſont l’ouvrage ; mais l’Architecte a donné le plan de ce Bâtiment, & il en a l’inſpection.
HOR. Dans quelle partie du cerveau croïez-vous que l’Ame habite le plus immédiatement, ou bien penſez-vous qu’elle ſoit répandue par tout le Corps ?
CLEO. Je n’en ſai rien de plus, que ce que je vous en ai déjà dit. HOR. Je ſens invinciblement que l’o-pération de penſer est un travail, ou du-moins que c’eſt quelque choſe qui ſe paf-ſe dans ma tête, & non dans mes jam-bes, ou dans mes bras. Mais que nous apprend de réel l’Anatomie ſur ce ſujet ?
CLEO. Elle ne nous apprend rien du tout ſur ce ſujet à priori. Les Anatomis-tes les plus conſommés ne ſont pas plus en état de ſatisfaire à cette queſtion, qu’un apprentif Boucher. Nous pouvons admirer l’art merveilleux qui brille dans le cerveau, les deux membranes, les veines & les artères qui l’environnent. Mais lorsqu’en le diſſéquant nous avons découvert les diverſes paires de nerfs, & leur origine ; lorsque nous avons examiné quelques glandes de diverſe figure & grosfeur, qui, formées d’une autre ſubſtance que le cerveau, ne pouvoient pas échapper à notre vue ; lors, dis-je, que nous avons examiné ces choſes, & que nous leur avons donné des noms, dont quelques-uns ſont très-impropres & très-bar-bares, les meilleurs Naturaliſtes doivent reconnoître qu’il n’y a même qu’une très-petite quantité de ces parties viſibles, ſi l’on en excepte les nerfs & les veines, dont ils puiſſent marquer les uſages d’une ma-nière tant ſoit peu ſatisfaiſante. Ils ne connoiſſent abſolument rien de la ſtructure myſtérieuſe du cerveau même, ni des raiſons de ſon arrangement impénetrable. En vain ils l’examinent, il ne leur paroît point que ce ſoit autre chose qu’une ſubſtance moëlleuſe, ramaſſée dans des mil-lions de cellules imperceptibles, qui, dispoſées dans un ordre inconcevable, & ferrées entr’elles, forment une variété em-barraſſée de plis & d’anfractuoſités. Peut-être ajouteront-ils qu’on peut raiſonnablement préſumer, que c’eſt-là le ſpacieux réſervoir de la connoiſſance humaine. Là les Sens fidèles dépoſent conſtamment le tréſor des images, telles que leurs organes les reçoivent. C’eſt-là le fourneau ou les eſprits ſont ſéparés du ſang, pour être enſuite volatiliſés & ſubtilifés a des particules, qui à-peine peuvent être appellées corporelles. Enfin, peut-être diront-ils que les plus petites de ces particules ſont toujours emploïées ſoit à chercher, ſoit à difpoſer diverſement les images retenues, & à les répandre par les anfractuoſités ſans nombre qu’on apperçoit dans cette admirable ſubftance. Ce ſont là les inexplicables fonctions qui les occupent ſans-ceſſe, & dont la contemplation fait l’étonnement des plus grands Génies.
HOR. Ce font-là des pensées creuſes, dont vous ne fauriez apporter de preuves. La petiteſſe de ces parties, empêche qu’on ne les découvre. Mais ſi faiſant de nouveaux progrès dans l’Optique, on inventoit des Microscopes qui groſſiſſent les objets trois ou quatre millions de fois plus que ceux qu’on a eu juſqu’à préſent, on pourroit alors obſerver ces petites particules ſi éloignées de tomber ſous les ſens ; il ſuffiroit que cet Agent, l’Auteur de tout cet Ouvrage, fût corporel.
CLEO. On peut démontrer qu’il eſt im-poſſible de poufſer l’Optique & l’Art aſſez loin, pour trouver de pareils Inſtrumens. Mais ſuppoſons que par quelque moïen on pût en venir à bout, même alors l’A-natomie ne pourroit fournir que de faibles ſecours pour éclaircir le ſujet obfcur dont nous parlons. On ne peut contem-pler & examiner le cerveau d’un Animal pendant qu’il eſt en vie. Si tirant d’une Montre le principal reſſort, vous laiſſiez vuide le barillet qui l’enfermoit, il ne ſeroit pas poſſible de découvrir ce qu’il y avoit qui faifoit marcher cette machine, lorsqu’elle divifoit ſi exactement le tems. Nous examinerions tous les rouages, & toutes les parties qui peuvent contribuer au mouvement ; après toutes les recherches imaginables, nous pourrions tout au plus découvrir l’uſage de ces rouages pour faire tourner les aiguilles ; mais toujours la prémière cauſe de ce mécaniſme ſeroit un myſtère.
HOR. Notre principal reſſort, c’eſt l’Ame, qui eſt également immatérielle & immortelle. Mais pourquoi les autres Créatures, qui aïant un cerveau ſemblable au nôtre, n’ont-elles pas une fubs tance immortelle, diſtincte du Corps ? Croïez-vous que les Chiens & les Che vaux penſent ?
CLEO. Je crois qu’ils ont des idées, mais dans un degré beaucoup moins parfait.
HOR. Qu’est-ce qui dans ces Créatures a l’inſpection ſur les idées ? Où devons-nous chercher ce principe ? Quel est le princi-pal reſſort ?
CLEO. C’eſt la vie. Je ne puis vous donner une autre réponſe.
HOR. Qu’est-ce que c’eſt que la vie ?
CLEO. Chacun comprend ce que ce mot ſignifie, quoique perſonne peut-être ne connoiſſe le principe de la vie, cette par-tie qui donne le mouvement à tout le Corps.
HOR. Lorsque les Hommes ſont aſſurés qu’il eſt impoſſible de découvrir la vérité d’une chole, ils peuvent impunément diſſérer de ſentimens, & tâcher de s’en impoſer les uns aux autres.
CLEO. Tant qu’il y aura des Foux & des Fripons, la choſe arrivera comme vous le dites. Mais je n’ai point cherché à vous en faire accroire. Tout ce que j’ai avancé ſur la compoſition du cerveau, je vous l’ai donné comme une conjecture, que vous deviez ſeulement recevoir ſuivant le degré de vraiſemblance que vous y trouveriez. Il ne faut pas attendre que je vous prouve une choſe, qui par la nature ne ſauroit admettre de démonſtration. Lorsque la reſpiration & la circulation du ſang ont ceſſé, l’intérieur d’un Animal diſſère abſolument de ce qu’il étoit lorſque les poûmons jouoient encore, & que le ſang & les autres parties liquides ſe mouvoient librement par tout le Corps. Vous avez vu de ces Machines qui élèvent l’eau par le moïen du feu. Vous favez que ce ſont les vapeurs qui la ſont monter. Or après la mort d’un Animal il eſt auſſi impoſſible de voir les particules vo-latiles qui opèrent & agiſſent ſur le cerveau, qu’il le ſeroit de voir dans cet-te Machine, lorsque l’eau eſt froide par le manque de feu, les vapeurs qui ſont mouvoir tout l’ouvrage. Cependant ſi l’on faiſoit voir à une perſonne cette Machine lorsqu’elle n’iroit point, & qu’on lui expliquât la manière dont elle élève l’eau, il paſſeroit ou pour un grand in-crédule, ou pour avoir la conception bien dure, s’il n’en vouloit rien croire, quoi-qu’aſſuré que la chaleur peut faire évapo-rer les Liquides.
HOR. Mais ne croïez-vous pas que les Ames diſſerent entr’elles ? Sont-elles toutes également bonnes, ou toutes également mauvaiſes ?
CLEO. Nous avons quelques idées aſſez exactes de la Matière & du Mouvement, ou du-moins de ce que nous entendons par-là. Nous pouvons donc nous former des idées des Objets corporels, lors même qu’ils ſont trop petits pour tomber ſous les ſens. Que dis-je ! nous pouvons concevoir une portion de Matière, mille fois plus petite que celle qui peut être viſible, même à l’aide des meilleurs Microſcopes. Mais l’Ame eſt abſolument incompréhenſible. Nous ne pouvons preſque rien déterminer, que ce qui nous a été révélé. Si les Hommes diſſerent en habileté, je crois que cela eſt entièrement dû à la diſſérence qu’il y a entr’eux dans le domicile de l’Ame, c’est-à-dire, dans le plus ou le moins d’exactitude qu’il ya dans la compoſition de la ſtructure de leur Corps, ou dans l’uſage qu’ils en font. Le cerveau d’un Enfant nouvellement né, eſt une table rafe ; &, comme vous l’avez fort bien remarqué, nous n’avons d’i-dées que celles dont nous sommes redevables à nos ſens. Je ne doute point que l’Action de penſer ne conſiſte dans une circulation des Eſprits animaux, qui agiſſant dans le cerveau, cherchent, joignent, fépa-rent, changent, & compoſent les idées avec une rapidité inconcevable, ſous l’infpection de l’Ame.
Tout ce que nous pouvons donc faire de mieux pour les Enfans âgés d’un mois, après la nourriture & le ſoin de les tenir chaude.. ment, c’eſt de leúr donner des idées, & de faire ſurtout ſervir à cet uſage les deux ſens les plus utiles, je veux dire la vue & l’ouïe. Il faut les difpoſer à faire ce travail du cerveau, & les encourager à nous imiter dans l’action de penſer. J’avoue que d’abord ils n’exécutent la choſe que trèse imparfaitement. Mais pour leur faciliter cet ouvrage, il ſeroit fort utile, à ceux du-moins qui ſe portent bien, qu’on leur parlât beaucoup, même de choſes très-différentes, & qu’on les fit fauter, principalement durant les deux prémières années. Pour en avoir ſoin dans cet âge tendre, je préfèrerois toujours à la Perſonne la plus ſage du monde, une jeune Fille qui au-roit la langue bien pendue. On ne peut rien faire de mieux pour eux, que de les porter de côté & d’autre, de les divertir continuellement, & de jouer avec eux dès-qu’ils feront éveillés. Si même on étoit en état de tenir deux ou trois de ces Filles, pour ſe ſoulager quand elles feroient fatiguées, il n’en ſeroit que mieux.
HOR. Croïez-vous donc que le babil des Nourrices deſtitué de ſens, ſoit ſi utile aux Enfans ?
CLEO. Ce caquet leur est d’un uſage infini. Il leur apprend & à penſer, & à parler beaucoup plus vite & mieux, qu’ils ne l’auroient jamais fait ſans cela. On doit accoutumer les Enfans à exercer ces facultés, & les y occuper continuellement.
HOR. Cependant il arrive rarement que nous nous ſouvenions de ce que nous avons ou dit, ou entendu, avant l’âge de deux ans. Qu’y auroit-il donc de perdu, ſi les Enfans n’entendoient pas toutes ces impertinences ?
CLEO. Comme l’on doit battre le fer tandis qu’il eſt chaud & ductile, de mê me il faut inſtruire les Enfans dans leur jeuneſſe. Dans cet âge flexible, les tubes & les membranes étant plus ten-dres, ils recevront auſſi plus facilement de légères impreſſions, que dans un âge plus avancé. Pluſieurs de leurs os ne ſont alors que des cartilages, & leur cerveau même eſt ſi mou qu’il eſt en quelque manière fluïde. C’eſt auſſi pour cela qu’il ne retient pas auſſi bien les images reçues, qu’il les conferve dans la fuite, lorsque ſa ſubſtance a plus de conſiſtence. Mais ſi les prémières images ſe perdent, il leur en ſuccède continuellement de nouvelles. Le cerveau ſert d’abord comme d’ardoiſe pour apprendre à chiffrer, ou comme d’exemple pour apprendre à former des traits ſemblables. Les Enfans s’accoutumeroient par là à exécuter les actes de la penſee, & s’y exerceroient ; ils contracteroient l’habitude de diſpoſer, ou de faire facilement & promptement uſage des images retenues, & à les appliquer ſuivant le qu’on ſe propoſe. Jamais on n’exécute mieux ces divers actes, & on ne prend plus aisément cette habitude, que lorsque la matière molle encore cède, & dans le tems que les organes ſont les plus flexibles & les plus fouples. Qu’on exerce donc les Enfans ou à penſer, ou à parler, il n’importe ſur quel ſujet, pourvu qu’il ſoit innocent. Dans les Enfans vifs nous remarquons à leurs yeux les eſſorts qu’ils ſont pour nous imiter, avant même que d’en être capables. Le peu de liaiſon qui règne entre leurs actions, & les abſurdités qu’ils débitent, nous ſont voir qu’ils tâchent d’exercer de cette manière leur cerveau, qu’ils eſſaïent de penſer, tout comme ils ſont des eſſorts pour articuler des mots. Mais comme il faut plus d’art pour bien penſer, que pour bien parler, le prémier eſt auſſi d’une plus grande conféquence.
HOR. Je fuis ſurpris que vous parliez d’apprendre, & de s’attacher ſi particulièrement à faire une choſe qu’on exécute auſſi naturellement, que l’action de penſer. Il n’en eſt point qui le forme avec une plus grande viteſſe par par aucun Corps. Vite comme la pensée, dit le Proverbe. Dans moins d’un moment le plus ſtupide Païſan pourra tranſporter ſon eſprit de Londres au Japon, auſſi aiſément que le plus grand Génie.
CLEO. Cependant il n’y a rien en quoi les Hommes diſſerent autant les uns des autres, que dans l’exercice de cette ſa culté. Les diſſérences qu’on remarque entr’eux par rapport à la grandeur, la groſſeur, les forces, & la beauté du Corps, ne ſont que des bagatelles en comparaiſon de celle dont je parle. Aufſi n’eſt-il rien au monde de plus eſtimable, & qu’on apperçoive plus aiſément dans les Hom mes, que l’heureuſe facilité qu’ils ont à penſer. Deux Perſonnes peuvent avoir également de lumières cependant l’une parlera auſſi bien ſur le champ, que l’autre pourroit diſcourir après deux heures de méditation.
HOR. Je poſe en fait que perſonne n’étu-diéra deux heures pour faire un diſcours, lorsqu’il pourra le faire en moins de tems. Ainſi je ne vois pas quelle raiſon vous avez de ſuppoſer que ces deux Perſonnes peuvent être également ſavantes, ſi l’une eſt en état de faire ſur le champ un diſcours qui demanderoit deux heures à l’autre.
CLEO. Il ne paroît pas que vous faſſiez attention à la double ſignification du mot ſavoir. Il y a une grande diſſérence entre ſavoir ce que c’eſt qu’un Violon, connof-tre cet inſtrument de vue, & ſavoir en jouer. La connoiſſance dont je parle, eſt de la prémière forte. Si donc vous la conſidérez dans ce ſens, vous devez être de mon avis ; car on ne peut, par aucune étude, tirer du cerveau ce qui n’y eſt point. Suppoſé que vous compoſaſſiez une petite Lettre en trois minutes, tandis qu’une autre perſonne, qui auroit la main auſſi vite que vous, demeureroit une heure à écrire la même chose n’eſt-il pas clair que celui qui emploie plus de tems à compoſer cette Lettre, en fait autant que l’autre qui fait la même choſe plus promptement ? ou du-moins il ne paroît pas que le prémier ait moins de lumières que le ſecond. Il a reçu les mêmes images ; mais il ne peut les trouver, ou les difpoſer dans cet ordre, auſſi vite que vous. Qu’on nous préſente deux compoſitions, en Vers, ou en Profe, qui ſoient d’une égale bonté ; ſuppoſons enſuite que nous ſachions ſurement que l’une de ces Pièces eſt un impromptu, & que l’autre ait occupé pendant deux jours entiers ſon Auteur ; on dira bien que ce-lui qui a compoſé l’impromptu a plus de talens & de génie que ſon Emule, quoique leurs connoiſſances ſoient égales, autant du-moins que nous no en pouvons juger par cet échantillon. Vous voïez par cet exemple la diſſérence qu’il y a entre la connoiſſance, lorsqu’elle déſigne le tréſor des images qu’on a reçu ; & la connoiſſance, ou plutôt l’habileté à trouver ces images au moment qu’on en a beſoin, & à les mettre promptement en œuvre.
HOR. Lorsque nous ne pouvions d’abord & promptement penſer, ou rappeller dans notre Eſprit une choſe que nous favions, je croïois que c’étoit manque de mémoire.
CLEO. Cela peut y contribuer en par-tie : mais il eſt des Perſonnes d’une prodigieuſe lecture, qui aïant très-bonne mémoire, portent de faux jugemens, & qui diſent rarement quelque chose à pro pos, ou qui, s’ils le diſent, le proſerent ordinairement trop tard. Parmi les Dé-voreurs de Livres, Helluones Librorum, il y a de pitoïables Raiſonneurs, qui aïant une faim canine, dévorent les Livres ſans pouvoir les digérer. Combien de Savans infenſés ne rencontrons-nous pas dans les grandes Bibliothèques ! Il paroît par leurs Ouvrages que la Sience étoit dans leur tête, comme les Ameublemens qu’un Tapiſſier a ſur les bras. Le tréſor des ima-ges qu’il y a dans leur cerveau, bien loin de leur ſervir d’ornement, eſt un fardeau pour eux. Tout cela vient du défaut de penſer, du peu d’habileté, & du manque de diſpoſitions à ménager, comme il faut, les idées que l’on a reçues. Nous voïons au-contraire des gens qui, ſans aucune érudition, ont beaucoup de bon-fens. Les Femmes ſont pour la plupart plus promptes à inventer, & plus fortes ſur la repartie, que les Hommes qui auroient reçu le même degré d’éducation. On ne ſauroit aſſez s’étonner de voir la brillante figure que quelques Perſonnes du Beau Sexe ſont dans les converfations, lors-qu’on penſe au peu d’occaſions qu’elles ont eu d’acquérir des connoiſſances.
HOR. Mais d’un autre côté il eſt aſſez rare de trouver des Femmes qui aïent l’Eſprit folide.
CLEO. C’eſt uniquement faute d’exer eice, d’application, & d’aſſiduïté. Les idées abſtrufes ne ſont abſolument point de leur reſſort ; & les circonstances où elles ſont placées pour l’ordinaire, les conduiſent à d’autres occupations. Cepen-dant il n’eſt aucun Ouvrage de tête, que les Femmes ne ſoient capables d’exécu-ter, aum bien que les Hommes, ſi l’on ſuppoſe qu’elles jouïſſent des mêmes fe-cours, & qu’elles s’y appliquent aſſida-ment. Or la folidité d’eſprit que vous refufez au Beau Sexe, réſulte uniquement de cette application foutenue. C’eſt par ſon moïen que l’on diviſe les objets par parties, qu’on les compare les unes avec les autres, & qu’on les conſidère en elles-mêmes & ſans partialité. La meilleure méthode pour ſe procurer cette qualité, c’eſt de ne s’occuper que du ſoin de découvrir, de deux propoſitions qu’on doit examiner, celle qui eſt vraie ; c’eſt d’emploïer toutes les puiſſances de ſon Eſprit, pour connoître également toutes les parties du ſujet ; c’eſt de mettre une ſeule & même choſe ſous tous les points de vue poſſibles ; c’eſt enfin de faire de tous ces ſoins un fréquent uſage. Qul-conque en agira ainſi, acquerra très-pro-bablement ce que nous appellons un jugement folide. Il ſemble que l’art qui brille dans la ſtructure des Femmes, ſoit mieux fini & plus élégant, que celui qu’on. remarque dans celle des Hommes. Leurs traits ſont plus délicats, leur voix a plus de douceur, tout leur extérieur eſt plus artiſtement dispolſé. Il y a autant de différence entre leur peau & la nôtre, qu’il y en a entre un fin drap & de la bure. Sur quel fondement croiroit on que la Nature a plus négligé les Femmes, à l’é-gard des choſes qui ne tombent pas ſous les ſens, que dans celles qui ſe préſen-tent aux yeux ? N’eſt-il pas plus naturel de penſer qu’elle a pris le même ſoin pour former leur cerveau, qu’elle en a pris pour leur donner de la beauté ? Sans-dou-te elle a emploïé la même exactitude ſupérieure en formant leurs organes intellectuels, qu’elle en a fait paroître dans leurs organes ſenſibles.
HOR. La Beauté eſt l’attribut du Beau Sexe, comme la Force eſt celui des Hom mes, bou
CLEO. Quelque petites que ſoient les particules du cerveau qui contiennent les différentes images, & qui nous aident dans l’opération de penſer, il y a entre le cerveau des Hommes autant de diver-fité par rapport à la juſteſſe, à la fimé-trie, & à l’exactitude, qu’il y en a dans les parties les plus groſſières du Corps. Les Femmes doivent donc nous ſurpatler à l’égard de la bonté, de l’harmonie, & de la ſoupleſle de leurs organes, qui, eſſentiels dans l’art de penſer, méritent ſeuls le nom de Facultés Naturelles. Car pour ce qui eſt de l’habileté, de la dextérité, ou de l’aptitude dont j’ai parlé, elle dépend de l’exercice, & par conféquent elle eſt manifeſtement acquiſe.
HOR. Comme la conftruction du cer-veau eſt plus délicate dans les Femmes que dans les Hommes, je ſuppoſe pareil-lement qu’elle eſt infiniment plus groſſière dans les Brebis, les Bœufs, les Chiens, les Chevaux &c.
CLEO. Rien ne nous engage à penſer autrement.
HOR. Mais après tout, ce moi, cette partie de moi-même qui veut, qui ſouhaitte, & qui préfère une choſe à une autre, doit être immatérielle. Car ſi c’étoit de la matière, ou ce ſeroit une ſeule & fim-ple partie, ce qui me paroît presque im-poſſible ; ou ce feroient pluſieurs parties combinées, ſuppoſition qui eſt encore plus difficile à concevoir.
CLEO. Je ne disconveniens point de ce que vous dites. Je vous ai déjà fait entendre que le principe de la penſée & de l’action, eſt inexplicable dans toutes les Créatures. Mais la ſpiritualité de ce principe ne réſoud point la queſtion ; elle ne nous donne aucun jour, ni pour l’expliquer, ni pour en concevoir la naturê.. Qu’il doive y avoir un contact mutuel entre le Corps & ce principe, quel qu’il foit, c’eſt ce dont nous ſommes aſſurés à pofteriori. Et il eſt tout auſſi difficile de comprendre, comment il peut y avoir une action réciproque entre un Corps & un Objet Immatériel, que de concevoir comment la penſée peut réfulter de la Matiè-re & du Mouvement.
HOR. Quoiqu’il ſemble que plufieurs autres Animaux penſent, l’Homme eſt cependant la ſeule Créature connue, qui faſſe voir, ou qui paroiſſe ſentir qu’elle eſt afſurée de penſer.
CLEO. Il n’est pas aisé de déterminer quels ſont les inſtincts, les propriétés, ou les lumières dont les autres Créatures font, ou deſtituées, ou en poſſeſſion, lorsque ces qualités ne tombent pas ſous nos ſens. Mais il est très-probable que les parties principales & les plus néceſſaires de la machine, ſont moins artiſtement travaillées dans les Animaux, qui parviennent à toute la perfection dont ils ſont capables, au bout de trois, de quatre, de cing, ou de ſix ans au plus ; qu’elles ne le ſont dans une Créature qui à-peine parvient en maturité, & acquiert coute ſa grandeur & toutes ſes forces à l’âge de vingt-cinq ans. Tout Homme âgé de cinquante ans, & intérieurement perfuadé qu’il eſt le même être quifaifoit telle & telle choſe il ya trente ans qui dans ſa jeuneſſe avoit tels & tels Maîtres, ne peut attribuer la perſuafion où il eſt d’avoir exifté tout co tems-là, qu’à la ſeule mémoire, ſans qu’il puiſſe jamais remonter à l’origine ou à la naiſſance de ce ſentiment. Suivant moi, il n’eſt perſonne qui ſe rappelle quoi que ce ſoit de ce qui lui eſt arrivé, ou de ce qui s’eſt paſſe avant qu’il eût atteint l’âge de deux ans. Avant ce tems-là il étoit peu ex-pert dans l’art de penſer, & ſon cerveau n’avoit pas encore une conſiſtence capable de retenir aſſez longtems les images qu’il recevoit. Remontons auſſi haut qu’il nous plaîra, ce ſouvenir ne nous donnera point de nous-mêmes une aſſurance plus forte, que nous n’en avons d’une autre Perſonné, qui, aïant toujours été élevée avec nous, n’auroit jamais été une ſemaine ou un mois abfente & éloignée de nos yeux. Une Mère, qui a un Fils âgé de trente ans, croit avec plus de fondement qu’il eſt le même Homme qui lui eſt né & qu’elle a élevé, qu’il ne le croit lui-même. Si elle penſe tous les jours à ſon Fils, & qu’elle ſe rappelle tous les changemens qui ſont arrivés de tems en tems à ſes traits, elle eſt plus certaine qu’il n’a point été changé au berceau, qu’elle ne peut l’être de n’y avoir pas été changée elle-même. Tout ce qu’on peut aſſu-rer de cette perfuafion intérieure, c’eſt qu’elle conſiſte, ou qu’elle tire ſa ſource du cours & du mouvement des Eſprits par toutes les finuofités du cerveau, & de l’attention que ces Eſprits donnent aux faits qui nous concernent. Il ſuffit que quelqu’un perde la mémoire, quoique d’ailleurs il fût en parfaite ſanté, pour être regardé comme un fou ; & dans cet état il ne fent pas davantage qu’il eſt le même Homme qu’il étoit il y a un an, qu’il ne fent qu’une Perſonne, qui lui eſt connue depuis quinze jours, n’a jamais été changée. La perte de la mémoire eſt ſuſceptible de divers degrés ; mais quiconque la perd entièrement, devient ipſo facto un idiot.
HOR. Je conviens que c’eſt moi qui fuis cauſe que nous nous ſommes ſi fort écartés du ſujet que nous traitions ; mais je ne m’en repens point. Ce que vous avez dit de l’économie du cerveau, & de l’inſſuence mécanique des idées ſur les parties groſſières du Corps, nous fournit une belle occaſion d’admirer la ſageſſe infinie & ineſſable qui brille dans la maniè re dont les diſſérens inſtincts des Animaux répondent aux fins reſpectives de leur destination, & dans l’art avec lequel chaque appétit eſt intimement lié & as-forti à leur ſtructure même. Rien n’étoit plus à propos que ces réſſexions ; ſurtout après avoir expliqué l’origine de la Politeſſe, & montré l’excellence de notre Ef pèce par-deſſus tous les autres Animaux dans la docilité, la foupleſſe, & l’indus, trie que nous faiſons paroftre en dirigeant l’eſtime que nous avons pour nous-mê mes. L’art que nous manifeſtons à cet égard eſt ſi merveilleux, que toutes les Aſſemblées & les Sociétés tirent de grands avantages, ſoit par rapport à leur aiſe & à leur eur ſoulagement, ſoit ſoit par rap port à leur prospérité & à leur confer-yation, de la paſſion la plus obſtinée & la plus féroce, qui ſembloit naturellement devoir renverſer toute Société, qui même eſſectivement ne pourroit manquer de rendre une Aſſemblée d’Hommes Sauvages inſupportables les uns aux autres.
CLEO. Si, en remontant de l’eſſet à la cauſe, fe, on a découvert à poſteriori la nature & l’uſage de l’Estime de ſoi-même, on peut pareillement, en ſuivant la mê-me méthode, expliquer avec beaucoup de facilité & de clarté toutes les autres paſſions. Les Créatures ne ſe procurent point ſans peine les choſes néceſſaires à la vie ; auſſi ont-elles des inſtincts qui les portent à chercher ce dont elles ont beſoin, ſoin, & qui leur apprennent nière dont elles doivent s’y prendre pour apprennent la ma-l’obtenir. Le zèle & l’ardeur que cha-que Créature témoigne à ſatisfaire ſes appétits, eſt toujours proportionné au pouvoir, & au degré de force avec lequel ces inſtincts agiſſent en elles. Mais ſi nous conſidérons l’état des choſes ſur la Terre, & la multiplicité des Animaux qui doivent tous également ſuppléer à leurs beſoins, nous comprendrons aiſément que les Créatures, en obéiſſant aux différentes invitations de la Nature, rencontreront ſouvent des obſtacles qui les feront quelquefois échouer dans leurs deſſeins. ainſi les Animaux réuſſiroient rarement dans leurs entrepriſes, ſi cha-que individu n’étoit animé d’une paſſion qui, rappellant toutes ſes forces, lui inspire une ardente activité, capable de lui faire ſurmonter tout ce qui peut s’oppoſer à ſa propre conſervation, & le troubler dans les ſoins qu’il ſe donne pour ce grand ouvrage. La paſſion dont je parle, porte le nom de Colère. On comprend ſans peine qu’une Créature, affectée en même tems de cette paſſion, & de l’Estime de ſoi-même, porte envie à ceux qu’il voit poſſéder des choſes dont elle a elle-même beſoin. Après le travail, la Créature la plus ſauvage, comme la plus induſtrieuſe, cherche le répos. D’où nous apprenons que les Animaux aiment tous plus ou moins l’aiſe. Ils ſe fatiguent en faiſant uſage de leurs forces ; & l’expérience apprend que la nourriture, & le ſommeil, ſont ce qu’il y a de meilleur pour réparer l’épuiſement des Eſprits animaux. Nous voïons que les Créatures qui ont le plus d’obstacles à ſurmonter pour ſe procurer les choſes néceſſaires à la vie, ſont les plus colères, & ont reçu de la Nature les armes les plus redoutables. Si d’un autre côté cette colère, en faiſant agir un Animal, l’empêchoit de s’appercevoir du danger auquel il s’expoſeroit, il ſeroit bientôt détruit. C’eſt pour obvier à cet inconvénient, que la Nature a conſtamment joint la timidité à la colère. Le Lion même fuit à l’approche de Chaſſeurs bien armés, & qui ſont en trop grand nombre. Il paroît par là conduite que tiennent les Brutes, que parmi les Animaux les plus parfaits, ceux d’une eſpèce peuvent dans bien des occaſions ſe faire réciproquement connoître leurs beſoins. Nous sommes même aſſurés qu’il en eſt pluſieurs, qui non ſeulement ſe comprennent les uns les autres, mais. encore qu’ils ont été formés de manière qu’ils nous entendent. Mais si comparant notre nature avec celle des autres Animaux, nous conſidérons la conſtitution de l’Homme, ſes qualités viſibles, ſa ſupériorité au-deſſus des autres Créatures par rapport à la faculté de penſer & de réfléchir, ſon habileté à apprendre à parler, & l’usage qu’il fait faire de ſes mains & de ſes doigts, nous ne pourrons douter que nous ne ſoïons plus propres à la Société, qu’aucun des autres Animaux que nous connoiſſons.
HOR. Puisque vous rejettez abſolument le Syſtême de Milord Shaftsbury ſur ce ſujet, communiquez-moi, je vous prie, vos pensées. Dites-moi quelles idées vous avez de la Société & de la Sociabilité. Si vous voulez bien m’accorder cette faveur, je vous promets de vous écouter avec toute l’attention dont je fuis capable
CLEO. La matière n’eſt point du tout abſtruſe. Un Génie médiocre, qui a quelque expérience, & une légère connoiſſance de la Nature Humaine, peut aiſément découvrir le fondement de la Sociabilité, & ce qu’il y a dans l’Homme qui le rend propre à la Société. Il lui ſuffit d’aimer ſincèrement la vérité, & de la chercher ſans préoccupation. Mais la plupart des Savans qui ont traité cette matière, avoient quelque intérêt particulier à ménager, quelque paſſion à ſatisfaire, quelque caule qu’ils étoient Réſolus de ſouenir par leur Syſtême.
Il eſt indigne d’un Philofophe de dire avec Hobbes, que l’Homme nait incapable de vivre en Société, & d’établir ce paradoxe ſur l’incapacité qu’on remarque à cet égard dans les Enfans, lorsqu’ils viennent au monde. Quelques-uns de ſes Adverſaires ont néanmoins pouſſe trop loin la choſe, en aſſlurant que tout ce à quoi l’Homme pouvoit parvenir, devoit étre conſidéré comme une raiſon de ſon aptitude, & une cauſe de ſa capacité pour la Société.
HOR. Croïez-vous donc que l’Homme ait naturellement plus d’amour pour ſon Eſpèce, que les autres Animaux n’en ont pour la leur ? Ou bien ſi nous apportons en naillant une haine & une averſion pour nos ſemblables ? Sommes-nous des Loups & des Ours les uns à l’égard des autres ?
CLEO. Je ne crois ni l’un ni l’autre. A en juger par ce qui nous paroît des Aſſai-res Humaines, & des Ouvrages de la Na-rure, nous ſommes mieux fondés à fup-poſer que le déir & l’aptitude qu’a Homme de ſe joindre en Société, ne prommes procède pas de l’amour qu’il a pour ſes ſemblables, que nous ne le ſommes à croi-re que ce n’eſt pas une aſſection mutuel le, que les Planètes ont les unes pour les autres, & ſupérieure à celle qu’elles ont pour les Etoiles plus éloignées, qui ſoit la véritable cauſe pourquoi ces Pla-nètes continuent toujours à ſe mouvoir enſemble dans le même Syſtème Solaire.
HOR. Je ſuis für que vous ne croïez pas que les Etoiles aïent de l’aſſection & de l’amour les unes pour les autres. Pour-quoi parlez vous donc de mieux fondés ?
CLEO. Parce qu’il n’y a point de phénomènes, qui contredifent viſiblement cette aſſection mutuelle des Planètes. Nous ne pouvons point dire la même choſe de l’Homme. Tous les jours nous obſervons chez lui mille choſes qui nous convainquent, qu’au lieu d’aimer les au-tres, il rapporte tout à ſoi-même. Il n’ai-me, ni ne hait quoi que ce ſoit que pour l’amour de lui-même. Chaque individu eſt à ſon égard un petit monde. Sa félicité eſt le le c centre commun de toutes ſes actions. Il la recherche autant que ſon entendement & ſes forces le lui permestent. C’eſt à quoi tendent pendant toute ſa vie toutes ſes démarches, c’eſt-là ſon unique occupation. D’où il fuit que la perception que les Hommes ont du Bonheur, les détermine dans leur choix. leur choix. Jamais ils ne ſont d’actions, jamais ils ne forment d’entrepriſes, qui pour le pré fent ne leur paroiſſent plus avantageufes que toute autre.
HOR. Que direz-vous donc de ces pa roles de Médée ? _ Je vois ce qui eſt le, meilleur, je l’approuve & je Heſtime, & cependant je choiſis le pire
CLEO. Cela fait ſimplement voir la tur-pitude de nos inclinations. Mais que l’on dife tout ce qu’on voudra, il eſt certain que dans un Agent libre, tous les mou-vemens qu’il desapprouve ſont ou con-vulſiſs, ou ne viennent point de lui, & il y eſt forcé par quelque puiſſance étran gère ; je parle de ces mouvemens qui ſont naturellement foumis à la volonté. Lors-qu’on laiſſe deux choſes au choix de quel-qu’un, il eſt évident que celle qu’il choi-fit lui a paru mériter la préférence, quel-que contradictoires, ridicules, ou mau vaiſes que puiſſent être les raiſons qui l’aïent déterminé. Sans cela il ne pourroit y avoir de Suïcide volontaire, & il ſeroit injuſte de punir les Hommes pour des crimes qu’ils auroient commis.
HOR. Je crois qu’il n’eſt perſonne qui ne cherch cherche à éprouver des fenfations agréables ; mais il eſt inconcevable que des Créatures de la même eſpèce puiſſent autant diſſérer les unes des autres, que les Hommes diſſerent entr’eux ſur les no tions qu’ils ont du plaiſir, Comment eſt. il poſſible que quelques-uns faſſent leurs délices des choſes pour lesquelles d’au-tres ont une extrême averſion ? Tous aſpirent au Bonheur, mais la queſtion eſt de ſavoir où il ſe trouve.
CLEO. Il en eſt du Souverain Bonheur dans ce Monde, comme de la Pierre Philoſophale. Pour parvenir à ces deux objets, on a ſuivi pluſieurs routes très-diſſérentes. Des Sages & des Foux s’y ſont appliqués, mais leurs ſoins ont été juſqu’ici également inutiles. Cependant, dans les recherches qu’ils ont faites pour trouver l’une & l’autre de ces choſes, ils ont découvert par hazard quantité de choſes très-utiles, qui auroient échappé à toute la fagacité humaine, ſi on eût voulu les chercher à priori.
Il peut très-bien arriver qu’une multitude de Créatures de notre eſpèce, raſſemblées dans quelque lieu du Globe Terrestre, concourent à leur défenſe réciproque, & que même elles forment un Corps Politique, dans lequel elles mèneront, pendant plufieurs ſiècles, une vie douce & agréable, quoiqu’elles igno rent mille choſes, dont la connoiſſance contribuéroit à rendre le Bonheur Public plus parfait, ſuivant les idées que les Hommes ont communément du Bonheur. Nous avons trouvé, dans une partie du Monde, des Nations grandes & florisſantes, qui ignoroient abſolument co que c’étoit que des Vaiſſeaux ; tandis que la Navigation eſt connue depuis plus de deux-mille ans chez d’autres Peuples, qui ont beaucoup perfectionné cet Art, même avant l’invention de la Bouſſole. Il ſeroit ridicule d’alléguer cette derniè-ře découverte, ou comme une raiſon qui détermina l’Homme à aller ſur Mer, ou comme une preuve de ſon aptitude & de ſa capacité naturelle pour les Aſſaires de la Marine.
Pour former un Jardin, il faut néceſſairement avoir un terrain ſitué dans un climat propre à cette plantation. Si avec cela nous avons les ſemences néceſſaires, il ne nous manque que de la patience pour les cultiver. Les Promenades, les Canaux, les Statues, les Pavillons, les Caſcades, & les Jets d’eau, ſont des em belliſſemens de la belle Nature ; mais aucun de ces ornemens n’eſt eſſentiel à un Jardin. Toutes les Nations doivent néceſſairement avoir eu de petits commencemens : & l’on peut auſſi bien découvrir dans cette enfance des Peuples ce qu’il y a dans l’Homme qui le rend propre à à la la Société, qu’on a pu le découvrir lorsque ces Nations ſe ſont augmentées.
Il y a deux raiſons principales qui ont perfuadé que l’Homme eſt une Créature Sociable. Prémièrement, on s’eſt imaginé. que naturellement il aime & déſire, avec plus d’ardeur qu’aucune autre, de vivre en Société. En ſecond lieu, il eſt manifeſte que les Hommes retirent de cette union plus d’avantages, que les autres Ani-maux n’en retireroient, ſi jamais ils s’avi-ſoient de s’unir ainſi.
HOR. Pourquoi en rapportant la pré-mière raiſon, dites-vous que l’on s’eſt ima giné le fait ? N’est-il donc pas incon-teſtable ?
CLEO. Cette précaution n’eſt point ſans deſſein. J’avoue que tous les Hommes qui ſont nés dans quelque Société, fou-haittent avec plus d’ardeur que tout autre Animal d’y vivre. Mais c’eſt une quef-tion, ſi ce déſir eſt inné. Quand même l’on accorderoit que ce déſir eſt naturel à l’Homme, il n’y auroit-là rien dont il pût tirer vanité. Je n’y vois rien qui prouve ſon excellence. L’amour que’Homme a pour ſon bien-être & pour ſa ſureté, le déſir permanent qu’il a d’a-méliorer ſa condition, doivent être des motifs ſuffifans pour lui faire rechercher le commerce de ſes ſemblables. Ses beſoins auxquels il ne ſauroit rémédier par lui-même, ſont donc les raiſons humiliantes de l’inclination qu’il fent pour la Société.
HOR. Mais quand vous parlez des be-Joins auxquels l’Homme ne ſauroit rémédier par lui-même, ne tombez-vous point dans l’erreur que vous avez reprochée à Hobbes CLEO. Il s’en faut beaucoup que je ne ſuive le Syſtême de ce Politique. Quand je parle des besoins des Hommes, je les conſidère parvenus à un âge mûr ; & je dis que plus plus ils ſont diſtingués, ſoit par leurs lumières es, ſoit par leur rang, ſoit par leurs richeſſes, & plus ils ont auſſi de beſoins auxquels par eux-mêmes ils ne fauroient rémédier.
Un Seigneur riche de vingt-cinq à trente-mille livres sterling de rente, qui entretient trois, quatre, quatre, cinq ou même ſix Caroſſes, & & plus plus de de cinquante Domeſtiques, a plus de beſoins réels, faiſant abſtraction de ce qu’il poſſede, qu’un Roturier accoutumé à aller à pied, dont tout le revenu ne va pas au-delà de cinquante livres sterling par an. J’en dis autant d’une Femme de la prémière diſtinction, qui n’aïant jamais pris la peine de ſe mettre une épingle, a deux ou trois Femmes qui l’habillent & la deshabillent conſtamment depuis les pieds juſqu’à la tête, comme ſi elle étoit une Poupée, qui ne peut ſe ſervir de ſes membres. Je ſoutiens que cette grande Dame a plus de beſoins auxquels elle ne ſauroit rémédier, que Doron la Laitière, qui durant tout l’hiver s’habille dans les ténèbres, en moins de tems que Mi-lady n’en emploie pour placer une mouche.
HOR. Mais le déſir d’améliorer notre condition, dont vous avez parlé, eſt-il ſi général & ſi permanent, qu’il n’y ait per fonne qui en ſoit jamais exempt ?
CLEO. Les Créatures qu’on peut appeller Sociables, poſſèdent toutes, ſans exception, ce déſir. Que dis-je ! Je fuis perfuadé que ce déſir n’eſt pas moins une qualité caractériſtique de notre Eſpèce qu’aucune autre qu’on puiſſe nommer. 11 n’eſt point point de Mortel ſur la la Terre, s’il a été élevé dans quelque Société, qui ne ſouhaitte d’ajouter, de retrancher, ou de changer quelque choſe dans ſa perſonne, dans ſes biens, dans les circonstances où il ſe rencontre, ou enfin dans la Société dont il eſt membre. Que ſeroit-ce encore, ſi par ſes ſouhaits il opéroit ces chan-gemens ? Il n’eſt aucune autre Créature en qui l’on obſerve ces dispoſitions. Ja-mais on n’auroit bien connu l’induſtrie admirable de l’Homme à ſuppléer à ce qu’il appelle les beſoins de la vie, ſans les déſirs déraiſonnables & multipliés dont il eſt poſſédé. De tout cela il fuit évidemment, que plus les Peuples ſont civi-lifés, & plus ils ont beſoin de vivre en Société ; & par une ſeconde conféquen-ce également évidente, je dis qu’il n’eſt perſonne qui en ait moins beſoin que les Sauvages.
La ſeconde raiſon pourquoi j’ai dit qu’on appelloit l’Homme Sociable, c’eſt que les Hommes retirent de cette union plus d’avantages, que les Animaux n’en retireroient, ſi jamais ils s’aviſoient de former des Sociétés. Pour ſe convaincre de la vérité de cette obſervation, nous n’avons qu’à examiner la nature de l’Homme, & les qualités qui le mettent au-deſſus des autres Animaux. Mais dans les recherches de ces qualités, nous ferons attention à celles qui ſont communes tant aux Hommes Civiliſés qu’aux Sauvages, & nous ſuivrons l’Homme depuis la prémière jeuneſſe juſques à l’âge le plus avancé.
HOR. Je ne vois pas pourquoi vous voulez vous donner la peine d’examiner la vie de l’Homme, depuis ſon commencement juſqu’à ſa fin. Ne ſuffiroit il pas de s’arrêter uniquement aux qualités dont il eſt orné, lorsque parvenu à l’âge le plus mûr, il eſt dans ſon plus haut point de perfection ?
CLEO. Ce qu’on appelle docilité dans les Créatures, dépend en grande partie de la flexibilité des organes, & de leur ſoupleſſe, qui les rend propres à recevoir aiſément les impreſſions qu’on fait ſur eux. Qualité qui dans l’âge viril eſt aſolument perdue, ou du moins fort altérée.
Il n’eſt rien en quoi notre Eſpèce, comparée à tous les autres Animaux, excelle autant que par la capacité qu’elle a d’acquérir la faculté de penser & de parler bien. C’eſt-là une qualité particulière de notre nature, la choſe eſt inconteſtable : mais mais il n’eſt pas moins certain d’un autre côté, que cette capacité s’évanouït, ſi nous négligeons d’en faire uſage avant que d’être parvenu à un âge mûr. L’Hom-me, généralement parlant, jouït d’une vie plus longue que la plupart des autres Animaux : ainſi notre Eſpèce a en cela une prérogative particulière, qui met l’Homme en état d’acquérir plus de fa-geſſe, quand même pour ſe la procurer il n’emploïeroit que ſa propre expérience, que ne pourroit en acquérir une Créature qui avec la même capacité ne vivroît que la moitié moins. ainſi, cæteris pari-bus, toutes choſes égales, un Homme de foixante ans connoit mieux ce qu’il faut faire ou éviter, que celui qui n’en a que trente. Ce que Micio dit à ſon Frère DEMEA pour excufer les folies de la Jeuneſſe, eſt également vrai, & parmi les Sauvages, & parmi les Philoſophes. II n’eſt rien, dit-il, qui ſoit plus propre à nous inſtruire, & à nous rendre ſages que l’âge. Je n’en excepte que l’attachement pour l’Argent. Or ce ſont ces qualités, jointes avec quelques autres ſemblables, qui concourent à ren-dre l’Homme Sociable.
HOR. Mais pourquoi l’amour que nous avons avons naturellement pour notre Eſpèce, n’entreroit-il pour rien dans cette Sociabilité ?
CLEO. Prémièrement, parce que, com-me je l’ai déjà dit, il ne me paroît pas qu’en cela nous diſſérions des autres Ani-maux. En ſecond lieu, je nie que cette aſſection y entre pour quoi que ce foit. Car ſi nous examinons la nature de tous les Corps Politiques que jamais on ne s’eſt fondé, ni confié ſur une pareille aſſection, ni pour les former, ni pour les conſerver. nous trouverons
HOR. Mais le terme même de Sociable emporte cet amour mutuel dont je parle. Son contraire le démontre évidemment. Quiconque aime à vivre ſeul, a de l’aver-fion pour la Compagnie. Or le caractère d’un Homme ſingulier, réſervé & chagrin, eſt directement opposé à celui d’un Homme ſociable.
CLEO. Je le fai, lorsqu’on compare quelques Perſonnes avec d’autres, emploie ſouvent le terme de Sociable dans ce ſens. Mais il a une tout autre fignifi-cation, lorsqu’on s’en ſert pour déſigner une qualité particulière à notre Efpece. ainſi, lorsqu’on dit que l’Homme eſt une Créature Sociable, on ne veut dire autre choſe, ſinon qu’il y a dans notre nature une certaine aptitude, qui peut engager de grandes multitudes à s’unir pour ne compoſer qu’un ſeul Corps. Ainſi réunis, ils peuvent profiter de la force, de l’adreſſe & de l’habileté de chaque Individu. Ce Corps ſe gouvernera lui-même, & agira dans toutes les occurrences, comme s’il étoit animé par une ſeule ame, & déterminé par une ſeule volonté.
J’accorderai ſans peine que le déſir que’Homme a naturellement de de vivre dans la compagnie de ſes ſemblables, eſt un des motifs qui le portent à ſe joindre à une Société. Mais d’où lui vient ce déſir ? N’est-ce pas de l’amour qu’il a pour lui même ? Il eſpère de trouver ſon compte dans ce commerce, l’objet de ſes vœux. Jamais il ne ſe ſeroit avisé de rechercher la compagnie, ni quoi que ce ſoit, s’il n’avoit cru retirer de ces choſes quelque avantage. Mais je nie formelle-ment que l’Homme déſire naturellement de vivre en Société par aſſection pour ſes ſemblables, & que cet amour mutuel tuel ſoit ſupérieur à celui que les autres Animaux ont pour leur Eſpèce. C’eſt-là une louan-ge gratuite que nous nous donnons réciproquement, mais qui eſt tout auſſi ab-furde, que lorsque nous nous diſons les uns aux autres, je fuis votre très-bumble Serviteur. Je nie très-poſitivement que ce prétendu amour pour notre Eſpèce, que cette aſſection naturelle qu’on ſuppoſe que nous avons les uns pour les autres, & d’une manière diſtinguée de ce qui ſe voit à cet égard dans les autres Animaux, ſoit du moindre uſage pour former des Sociétés. Il me paroft au contraire, que pour agir prudemment, les Membres d’un Corps Politique doivent toujours commercer les uns avec les autres, comme ſi cette aſſection étoit abſolument imaginaire.
Le Gouvernement eſt ſans-contredit la baſe de toute Société. C’eſt dans cette vérité inconteſtable que nous pourrons puiſer les raiſons qui portent les Hommes à jouïr du privilège de la Sociabilité.
Il fuit évidemment de ce principe, que les Créatures doivent pouvoir être gou-vernées, pour jamais ſe réunir en un ſeul Corps. La docilité eſt la prémière raiſon de la Sociabilité de l’Homme.
Cette qualité ſuppoſe de la timidité, & un certain degré d’entendement. Car une Créature, en effet incapable de crainte, ne ſauroit abſolument être gouvernée. Sans cette utile paſſion, les Animaux qui auroient le plus de ſens & de coura-ge, feroient en même tems les plus revêches, & les plus indifciplinables. D’un autre côté, la timidité, deſtituée d’entendement, engage ſeulement à éviter le danger qui nous menace, ſans conſulter ce qui pourra arriver dans la fuite. On voit cela confirmé par des Oiseaux très-ſauvages, qui ſe caſſeront la tête contre les fils de leur cage, plutôt que de manger pour conſerver leur vie.
Au reſte, il y a une grande diſſérence entre être ſoumis, & pouvoir être gouyerné. Celui qui ſe ſoumet ſimplement à un autre, reçoit un joug qui lui déplaît, pour éviter un autre mal, qui lui déplaît encore davantage. D’ailleurs, nous pouvons être très-foumis, ſans cependant procurer aucune utilité à la Perſonne à qui nous nous ſoumettons.
Il n’en eſt pas de même de ce que j’ap pelle la Capacité d’étre gouverné. Cette expreſſion défigne un déſir de ſe rendre agréable, & une inclination à contribuer au bonheur de la Perſonne qui nous gou-verne. Mais toute aſſection bien ordonnée commençant par ſoi-même, il n’eſt aucune Créature qui puiſſe pendant longtems travailler avec plaiſir à l’utilité des autres, ſi en même tems il n’y trouve quelque avantage. D’où je conclus qu’une Créature ne ſauroit véritablement être gouvernée, à-moins que foumiſe avec plaiſir elle n’ait appris à faire ſervir ſa ſervitude à ſon propre avantage. Il faut qu’elle ſe trouve en quelque manière dédommagée de la peine qu’elle ſe donne pour les autres. Il eſt pluſieurs eſpèces d’Animaux, qu’on peut rendre, ſans beaucoup de ſoins, capables d’être ainſi gouvernés ; mais l’Homme eſt de toutes les Créatures, celle qu’on peut le plus aisément engager à ſervir ſon eſpèce. Sans cette diſpoſition jamais il n’auroit été poſſible de le rendre Sociable.
HOR. Mais la Nature n’avoit-elle pas deſtiné l’Homme pour la Société ? CLEO. Le Révélation nous apprend que nous avons été formés dans cette vue.
HOR. Quoi donc ? Si cette vérité ne vous avoit pas été révélée, & que vous ſuffiez un Chinois, ou un Mexicain, vous ne pourriez pas l’établır par la ſeule Phi-lofophie ?
CLEO. Non:tout ce que je dirois, c’eſt que la Nature a deſtiné l’Homme pour la Société comme elle a fait les raiſins pour le Vin.
HOR. Mais l’art de faire le Vin eſt une in-vention purement humaine, auſſi bien que celle de tirer de l’Huile des olives, ou des autres végétables, & de faire des Cordes avec du chanvre.
CLEO. Il en eſt de même de l’établiſſe-ment des Sociétés compoſées de parties naturellement indépendantes. On ne voit rien dans cette formation qui exige plus d’habileté, que dans les inventions dont vous avez parlé.
HOR. Mais la Sociabilité de l’Homme n’eſt-elle pas l’ouvrage de la Nature, ou plutôt de l’Auteur de la Nature, je veux dire de la Providence ?
CLEO. Sans-contredit. On doit attri-buer à la même cauſe les vertus innées, l’aptitude particulière que chaque choſe a pour un certain but. Si les raiſins ſont propres à faire du Vin, ſi de l’eau mêlée avec de l’orge on tire d’autres Liqueurs, c’eſt à la Providence qu’il faut l’attribuer ; mais c’eſt la fagacité humaine qui découvre les uſages qu’on en fait. Appliquons cette réſſexion à l’Homme. C’eſt de Dieu ſon Créateur qu’il a reçu outes ſes facultés, auſſi bien que l’aptitude qu’il a de vivre en Société. Dans ce ſens on peut dire que tout ce qui est l’eſſet de notre induſtrie, vient originairement de l’Auteur de notre Etre. Mais lors-que parlant des ouvrages de la Nature, nous les diftinguons de ceux de l’Art, nous entendons par les prémiers, ceux où nous n’entrons pour rien, & qu’on opère ſans que nous y concourions. Par exemple, c’eſt la Nature qui produit des pois dans la faiſon ; mais il n’eſt pas poſſible d’en avoir de verds en Angleterre au milieu de Janvier, ſans un art & des ſoins infinis. La Nature opère par elle-même ſes deſſeins. On ne peut douter que la Nature n’ait deſtiné certaines Créa-tures pour vivre en Société, les Abeilles nous en fourniſſent une preuve très-fenfi-ble. Ces Animaux, comme il paroît par les effets, ont reçu de la Nature des inſtincts propres à leur faire remplir ce but. Nous devons l’existence, & toutes les choſes dont nous jouïſſons, au grand Au-teur de l’Univers. Mais comme les Sociétés ne pourroient ſubſiſter, ſans ſa force conſervatrice, ainſi elles périroient bientôt, ſi la ſageſſe humaine n’y concouroit. Ces deux choſes dépendent en quelque maniè-re l’une de l’autre, Car ou elles ont en-ſemble une liaiſon mutuelle, ou bien la patience du Foible fait éclater la puiſſance du Fort.
La diſſérence qu’il y a entre les Ou-vrages de l’Art & ceux de la Nature eſt ſi grande, qu’il n’eſt pas poſſible de les confondre. Il n’y a que Dieu qui con-noſſe les choſes à priori, il n’y a que la Sageſſe Divine qui agiſſe naturellement avec une pleine & entière certitude. Ce que nous appellons Démonftration, n’en eſt qu’une copie groſſière & imparfaite. On ne trouve entre les Ouvrages de la Nature aucun eſſai, aucune ébauche. Tout y eſt complet; chacune de ces cho-fes eſt telle que la Nature vouloit les a-voir, lorsqu’elle les a produits. Et pourvu ſeulement que rien n’ait interrom-pu ſon action, ſes Ouvrages ſont parfaite-ment finis, & ſurpaſſent autant notre en-tendement que nos ſens. Que l’état des Hommes eſt bien différent ! Ces miſérables Créatures ne ſont ſures de rien, je n’en excepte pas même leur propre exif-tence, ni les vérités qu’elles découvrent en raiſonnant à pofteriori. "D’où il fuit que les Ouvrages de l’Art, inventés par les Hommes, doivent néceſſairement être très-imparfaits & très défectueux. Les prémiers commencemens de ces Décou-vertes, doivent avoir été bien peu de choſe. On n’a avancé en connoiſſances que très-lentement, & par des degrés in-fenfibles. Il eſt des Arts & des Siences qui ont exigé l’expérience de pluſieurs ſiècles, avant que d’être parvenus à quel-que degré de pe é de perfeclion. Avons-nous quelque raiſon de penſer que la Société des Abeilles qui forma le prémier ef-faim, produifit de la cire & du miel dont la qualité fut inſérieure aux productions de leur Poſtérité. Autre diſſérence entre les Ouvrages de l’Art & ceux de la Nature. Les Loix de la Nature ſont ſixes & immuables. Dans tout ce qu’elle ordonne, on voit règner une ſtabilité, & une uniformité qui ne ſe rencontre jamais dans les choſes inventées & approuvées par les Hommes:
Quid placet, aut odio eſt, quod non ти-tabile credas ?
eſt-il probable que parmi les Abeilles il y ait eu autrefois une autre Forme de Gouvernement, que celle que nous vo-fons chez les Eſſaims d’aujourd’hui. II s’en faut beaucoup qu’on ne puiſſe dire la même choſe des Hommes. Quelle va-riété de Spéculations, que de Syſtèmes ridicules n’ont-ils pas propoſé de tout tems ſur le Gouvernement ? Combien de diſputes cette queſtion n’a-t-elle pas oc-cafionné ? Combien de querelles, & de guerres fatales n’a-t-elle pas produit ? En core aujourd’hui, on examine quelle eſt la meilleure Forme de Gouvernement. Les projets bons & mauvais qu’on a for-més en faveur de la Société, & pour en rendre l’établiſſement plus heureux, ſont ſans nombre. Mais que les bornes de notre fagacité ſont étroites ! Que les Hommes peuvent aiſément être jettés dans l’erreur ! Ce qui dans un ſiècle avoit paru infiniment avantageux au Genre Humain, a été dans les tems poſtérieurs enviſagé comme me très-pernicieux. Que dis-je ! Ne voit-on pas, même de nos jours, que ce qui eſt révéré dans un Païs, eſt en abomination dans un autre ? Mais, je vous prie, quel changement eſt-il jamais arrivé parmi les Abeilles ? Ont-elles apporté quelque changement dans l’architecture de leurs demeures, ou dans leurs ameublemens ? Ont-elles jamais conftruit de cellules qui ne fuf-fent pas hexagones ? Se font-elles jamais ſervies d’inſtrumens diſſérens de ceux que la Nature leur a donnés dès le commencement ? Quels ſuperbes Bâtimens n’a-t-on pas élevé parmi les Hommes ! Quels prodigieux Ouvrages n’a-t-on pas vu exécuter chez hez les grandes Nations. Mais pour toutes ces choſes, la Nature a ſeulement fourni les matériaux. La Carrière donne le Marbre, mais le Sculpteur fait la Statue. Pour ſe procurer cette variété infinie de Ferremens que l’on a inventés, la Nature ne fournit rien que la Mine de Fer ; encore l’a-t-elle cachée dans les entrailles de la Terre.
HOR. Mais l’habileté des Ouvriers, & de ceux qui ont inventé les Arts, ou qui les ont perfectionnés, n’a pas peu contribué à perfectionner ces travaux. Or de qui tenoient-ils leur génie ? N’eſt. ce pas de la Nature ?
CLEO. Bien loin que cela dépende de leur conſtitution, il réſulte uniquement de l’exactitude de leurs Inftrumens. Je l’ai déjà avancé ; & ſi vous voulez bien vous rappeller ce que je vous ai dit ſur cet article, article, vous trouverez que la part que la Nature a dans l’habileté & dans la patience de chaque Particulier qui s’applique à ces Ouvrages, eſt fort petite.
HOR. Je vous ai bien compris, vous voudriez inſinuer deux choſes. Prémière-ment, que ce qui rend l’Homme plus pro-pre à à la la Société que les autres Animaux, eſt quelque choſe de réel, quoique pres-que imperceptible dans les Individus, avant que réunis en aſſez grand nombre, on les ait ménagés avec dextérité. En fe-cond lieu, que ce quelque choſe de réel, réel cette Sociabilité, eſt un composé de di-verſes choſes, qui concourent toutes en-ſemble à produire cette propriété. Elle ne conſiſte donc point, ſuivant vous, dans une certaine qualité particulière, dont l’Homme ſeul ſoit viſiblement doué à l’exclufion des Brutes.
CLEO. Vous avez parfaitement raiſon. Chaque raifin contient un peu de jus ; & lorsqu’on en preſſe une grande quantité, on en tire une liqueur, qui ménagée avec art peut être convertie en Vin. Mais, ſans s’exprimer très improprement, on ne peut pas dire qu’il y ait du Vin dans chaque raifin, ſi l’on conſidère combien la fermentation eſt néceſſaire, pour que cette liqueur acquière une qualité vineu-fe ; je veux dire, combien cette fermen-tation eſt eſſentielle à la converfion de cette liqueur en Vin.
HOR. La qualité vineufe, conſidérée comme un effet de la fermentation, eſt accidentelle ; puisqu’un grain de raifin ne l’auroit jamais pu acquérir, tant qu’il fe-roit reſté ſeul. Si donc vous voulez com-parer la Sociabilité de l’Homme à la quali-té vineuſe du Vin, il faut que vous me prouviez qu’il y a dans la Société quelque choſe de ſemblable à cette fermentation ; je veux dire qu’il y ſurvient quelque choſe dont les Individus ne ſont pas pas actuellement en poſſeſſion tant qu’ils ref-tent ſeuls, mais qui eſt viſiblement ac-ceſſoire à des multitudes de Gens dès-qu’ils ſont réunis enſemble. Comme la fermentation est néceſſaire pour procurer la qualité vineuſe au jus des raifins, ainſi cet équivalent doit être également nécef-faire & eſſentiel à la formation de la Société.
CLEO. On peut démontrer que le Com-merce mutuel eſt l’équivalent dont je par-le. Car ſi l’on examine chaque faculté & chaque qualité, en vertu de quoi, & pourpourquoi l’on juge & l’on déclare que’Homme eſt une Créature plus Sociable que les autres Animaux, on trouvera que la plupart de ces qualités, pour ne pas dire toutes, ſont acquiſes, & qu’el-les naiſſent au milieu des Aſſemblées nombreuſes de Peuple, par le le commerce que ſes Membres ont entr’eux. Fabricando Fabriſimus. Les Hommes deviennent Sociables, en vivant en Société. L’Affection naturelle porte toutes les Mères à avoir ſoin des Enfans qu’elles ofent avouer leur appartenir. Elles les nourriſſent, & empêchent qu’il ne leur arrive aucun mal, tant qu’ils ne peuvent pas s’aider eux-mêmes. Mais lorsque les Gens ſont pauvres, & que les Femmes n’ont pas le tems de ſuivre l’inclination qu’elles ont d’exprimer à leurs Enfans leur tendreſſe, qui va toujours en augmentant, ſouvent elles les négligent, & ne ſe donnent pas la peine de les ſoigner, & de les amuſer. Plus même ces innocentes Créatures ſont robuſtes & paiſibles, moins on en prend de ſoin. Ces Enfans devenus ands, ſont quelquefois d’une ſtupidité & d’une ignorance invincible. La cauſe principale de ces défauts, vient ſouvent de ce que dans leur enfance on n’a pas babillé avec eux, ni réveillé leur Eſprit. ainſi nous attribuons ſouvent à une in-capacité naturelle, ce qui eſt entièrement du au peu de ſoin que l’on a pris de les inſtruire dans cet age tendre. Il y a ſi peu d’exemples de Créatures Hu-maines qui n’aïent jamais converfé avec celles de leur propre Eſpèce, qu’il ſeroit difficile de conjecturer ce que ſeroit un Homme qui n’auroit aucune éducation, quelle que ce fût. Mais nous fom-mes fondés à croire que la faculté de penter ſeroit bien parfaite dans un tel Homme, ſi nous conſidérons que la plus grande docilité ne pourroit être d’aucun uſage à une Créature qui n’auroit rien à imiter, ni perſonne pour l’inſtruire.
HOR. Les Philoſophes tiennent donc une conduite peu ſage, lorsqu’ils s’occupent à discourir des Loix de la Nature, & qu’ils prétendent déterminer quelles feroient les penſées d’un Homme conſidéré dans le ſimple état de Nature ; & comment, ſans aucune éducation, it raiſonneroit, & de lui-même, & de la Création.
CLEO. Pour penſer & pour raiſonner juſte, comme Mr. Looke l’a très-bien re marqué, il faut, & du tems, & de l’exercice. Les Perſonnes qui ne ſont accoutumées à penſer qu’aux choſes dont elles ont actuellement beſoin, reuſſiſſent très mal, lors-qu’elles veulent pouſſer plus loin leurs réflexions. Dans les Païs éloignés, ou dans ceux qui ſont les moins peuplés, nous trouverons, même parmi les Nations les plus policées, que notre Efpèce approche plus de l’état de Nature, que dans les grandes Cités & dans les Villes conſidérablės, ou dans les environs de ces lieux très-fréquentés. Si vous voulez vous con-vaincre de la vérité de mon aſſertion, exa-minez les plus ignorans de ces fortes de gens. Entam Entamez avec ces perſonnes une converſation où il faudra penſer d’une ma-nière tant ſoit peu abſtraite, de cinquante il n’y en aura pas un qui puiſſe vous com-prendre, vous n’avancerez pas plus que ſi vous parliez à un Cheval. Cependant pluſieurs d’entre eux ſont de bons bor Ou-vriers, & aſſez ruſés pour vous tromper & pour forger des menfonges. L’Homme eſt une Créature raiſonnable, mais en naif-fant il n’eſt point doué de Raiſon ; dans la fuite il ne peut pas même revétir cette fa-culté tout d’un coup, comme il peut met un habit. Quoique la parole ſoit auſſi une des qualités caractériſtiques de notre Efpè-će, cependant l’Homme ne parle point dès le moment de ſa naiſſance. Douze Gé-nérations qui deſcendroient de deux Sau-vages, ne produiroient pas un langage pallable, ſi quelqu’un n’avoit jamais our parler perſonne avant que d’avoir atteint l’age de vingt cinq ans, on ſeroit fondé à croire qu’on ne pourroit point du tout mettre lui apprendre à parler.
HOR. Je Je crois qu’il eſt très néceſſaire d’apprendre & à parler, & à penſer, tandis que les Organes ſont flexibles, & qu’ils cèdent aiſément aux impreſſions dont vous avez parlé ci-devant. Mais un Chien, ou un Singe pourroit-il jamais apprendre parler ?
CLEO. Je ne le penſe pas. Mais je ne crois pas auſſi que des Créatures d’une au-tre Eſpèce priſſent jamais les peines que quelques Enfans prennent pour apprendre à articuler quelques mots. mors. Il faut encore c fidérer qu’il n’y a point d’Eſpèce qui ref-te auſſi long-tems jeune que la nôtre, quoique certains Animaux vivent peut-être plus long-tems que nous. D’ailleurs, outre ce que nous devons à la grande diſpoſition d’apprendre, que nous tenons de notre exacte ſtructure tant extérieure qu’intérieure, nous ne ſommes pas peu re-devables de notre docilité à la len-teur & à la gradation preſque impercep-tible avec lesquelles nous croiſſons, a-vant que d’être parvenus au plus haut point de notre grandeur. Les Organes des autres Créatures ſe roidiſſent, avant que les nôtres aïent acquis la moitié de la perfection dont elles ſont capables.
HOR. Lors donc que nous diſons que notre Eſpèce eſt douée de la Parole c de la Sociabilité, nous nous attribuons des choſes que que nous ne poſſédons spas, pas à parler exactement. To Tout ce qu’il y de réel, c’eſt que par l’induſtrie, & à force de ſoins, on peut apprendre aux Hommes à parler, & à être Sociables, ſi on les diſcipline dès leur tendre jeuneſſe, CLEO. C’eſt précisément ce que je veux dire ; & je ſoutiens qu’on ne pourroit ja-mais rendre Sociables mille Perſonnes â-gées de paſſé vingt-cinq ans, qui eſt l’a-ge auquel ceux de notre Efpèce ſont Hom mes faits, ſi juſqu’a lors ils avoient vécu en Sauvages, & qu’ils n’euſſent point eu de commerce les uns avec les autres.
HOR. Je crois bien qu’on ne pourroit pas les civiliſer, ſi leur éducation com-mençoit auſſi tard.
CLEO. Mais je prens le mot de Sociable dans le ſens qu’on donne à ce terme, lorsqu’on s’en ſert pour défigner une qua-lité particulière à l’Homme. Je veux dire qu’il ne ſeroit pas moins impoſſible de les gouverner, que de conduire un pareil nombre de Chevaux ſauvages, à moins qu’on n’établit ſur eux une Garde trois fois plus nombreuſe pour les retenir dans la crainte. eſt-il donc ſi certain que la plu-part des Sociétés ſe ſoient formées, ou que les Nations aïent commencé à s’éta blir de la manière que le Chevalier Guil. laume Temple le ſuppoſe ? Il s’en faut beaucoup que la choſe ſoit arrivée auſſi aiſément qu’il le dit. Je ſuis ſurpris com-ment une Perſonne, qui a donné autant de preuves inconteſtables de bon-fens que ce Chevalier, a pu attribuer des idées de justice, de prudence & de ſageſſe à une Créature deſtituée de toute éduca-tion ; ou enviſager l’Homme comme déjà pivilifé, avant qu’il y eût aucune Société Civile, avant même que les Hommes aïent commencé à s’unir enſemble.
HOR. Je fai bien que j’ai lu le Livre dont vous voulez parler; mais je ne me fouviens pas parfaitement de l’endroit que vous avez en vue.
CLEO. Ce Livre eſt précisément der-rière vous. C’eſt le prémier volume de la troifième tablette, à compter d’en-bas. Donnez-le-moi, je vous prie, ce paſſage mérite bien d’être lu. Il ſe trouve dans ſon ESSAI SUR LE GOUVERNEMENT, le voici.
Conſidérons d’abord que l’Homme, en augmentant ſon Eſpèce par la pro-duction d’un grand nombre d’Enfans, , augmente en même tems ſes ſoins, puisqu’il eſt obligé de pourvoir à la, nourriture de ces Enfans, juſqu’à ce qu’ils puiſſent ſe la procurer eux-mêmes: Obligations, qui qui d’ailleurs ſon, très-pénibles, & d’une très-longue du-„rée ; vu qu’il n’eſt point de Créatures qui ſoient plus tard en état de ſe procurer le néceſſaire, & qui par confequent ſoient plus longtems aux ſoins de ceux, qui leur ont donné le jour, que les Enfans. Ce n’est pas tout encore. Refléchiſſons ſur l’induſtrie qu’il doit néceſſairement avoir pour ſubvenir aux, beſoins de ces innocentes Créatures, ſoit qu’il veuille recueillir les fruits que la terre produit naturellement, ou cultiver les plantes qui, pour produire quelques alimens, demandent beaucoup de eine & de travail. Mais Mais cela ne ſuffit point; il faut de plus mettre ces Enfans à couvert de tout danger. Quelle, ſource de peines & d’inquiétudes ! lleſt, obligé de ſe ſaiſir des Animaux les plus faciles à apprivoiſer, de les entretenir, « & d’aller attaquer les plus féroces, afin de tenir en haleine le courage dont il a » beſoin pour défendre ſa petite Famille, & pour empêcher que ces Bêtes fauva-_ges ne viennent l’attaquer, comme el- « les attaquent eſſectivement les Animaux foibles & pacifiques. S’il eſt prudent, & qu’il aime aime l’ordre dans la manière dont il diſtribue à ſes Enfans les cho- » ſes néceſſaires, il doit leur en donner à proportion de leur appétit & de leurs beſoins. Quelquesfois il garde " pour le lendemain ſon fuperſſu. D’autres fois il ſe prive du néceſſaire, plu-tôt que d’en voir quelqu’un manquer, de quelque choſe
HOR. Mais cet Homme n’eſt point ſauvage. Il a reçu de l’éducation. Que dis-je ! il ſeroit en état d’être Fuge-à-Paix.
CLEO. Permettez, je vous prie, que que je continue, je ne lirai encore que ce paragraphe.
Ameſure qu’ils croiſſent, & qu’ils deviennent capables de travailler pour le Bien Commun, il leur montre, & par ſes inſtructions, & par ſon exem ple, ce qu’ils doivent faire à-préſent comme ſes Fils, & ce qu’ils devront faire dans la fuite lorsqu’ils feront Pères: il leur apprend à diftinguer ce qui eſt utile d’avec ce qui eſt nuiſible à, la ſanté, à la confervation de la vie, , ou au bonheur commun de la Société; inſtructions qui leur feront connoître tout ce qu’on nomme Vertu, ou Vice: il chéric & encourage tous ceux qui ont de bonnes inclinations, tandis qu’il hait, & qu’il punit même ceux qui en ont de mauvaiſes. Enfin, lorsqu’il ›, ne trouvera point de ſoulagement aux diſſérens maux qu’il éprouvera ſur la Terre, il lèvera les yeux au Ciel ; & ſentant la fragilité de ſa Nature, il recourra à un Etre qui fera & plus ex-cellent & plus ſublime. De tout cela, il faut abſolument conclure, que l’Edu-3, cation donnera aux Enfans de cet Homme, de hautes idées de ſa ſageſſe, de ſa bonté, de ſon courage & de ſa piété. Et, s’ils voient l’abondance règner au milieu de ſa Famille, ils regarderont auſſi ce Chef comme un Homme très-opulent.
HOR. Je m’étonne ſi cet Homme eſt ſorti du ſein de la Tetre, ou s’il eſt tombé du Ciel ?
CLEO. Il n’y a point d’abſurdité à ſupHOR. Cette difcuſſion nous mèneroit trop loin. D’ailleurs je fuis für que je vous ai déjà aſſez ennuïé, par les questions que j’ai formées mal-à-propos.
CLEO. Bien loin de-là, vous m’avez fait beaucoup de plaiſir ; vous ne m’avez rien demandé qu’à propos ; & il n’ett point de perſonne de ſens, qui n’eût fait de ſemblables queſtions, à-moins qu’elle ne fût extrêmement familiariſée avec ces idées. C’eſt pour vous que j’ai lu ce paſſage, je ſouhaittois d’en faire quelque uſage ; mais, comme vous êtes peut-être las d’entendre parler ſur ce ſujet, je n’abuſerai pas plus longtems de votre patience.
HOR. Vous ne m’avez pas compris, CLEOMENE ; foïez für que ce ſujet com-mence beaucoup à me plafre. Mais, avant que de paſſer outre, j’aurois envie de parcourir encore une fois l’ESSAI SUR LE GOUVERNEMENT, par le Chevalier Guillaume Temple, que je n’ai pas lu depuis longtems. Après quoi je ferai charmé de reprendre le diſcours que nous venons d’interrompre, & même le plutôt ne fera que le mieux. Je fai que vous aimez le beau fruit. Si donc vous voulez me faire l’honneur de venir dîner demain chez moi, je vous ferai manger d’un excellent Ana-nas.
CLEO. Je goûte tant de plaiſir dans votre conversation, qu’il ne me ſeroit pas poſſible de refuser l’oſſre obligeante que vous me faites ; puisque par-là j’aurai occaſion de paſſer d’agréables momens avec vous.
HOR. Adieu jusqu’au revoir.
CLEO. Je fais votre Serviteur.
Fin du Troiſième Tome
Ad omnia alia ztate fapimus rectius,
en Solim unum hoc vitium fenectus adfert homi sinninibus,
Attentiores fumus ad rem omnes, quàm får eſt TERENT, Adelph.
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HORACE & CLEOMENE.
CLEOMENE.
VOILA un très-bel Ananas, on ne peut rien manger de plus délicieux. Sa chair, quoique fibreuſe, ſe fond toute en eau dans la bouche ; mais bien loin d’être fade, comme on devroit naturellement s’y attendre, elle pique agréablement la langue & le palais. Il n’y a point de fruit, du-moins que je connoiſſe, qui ait un pareil goût ; & il me paroît qu’il en fort une odeur, qui ſemble compoſée de celles qui s’exhalent de différentes eſpèces de Fruits délicieux, mais qui tous enſemble ne valent pas celui-là.
HOR. Je fuis charmé que vous le trouviez de votre goût.
CLEO. Son odeur fait auſſi revenir le cœur. Dans le tems que vous le pelliez, il ſembloit que l’on répandoit dans la chambre un parfum exquis.
HOR. L’intérieur de l’écorce contient une huile dont l’odeur n’eſt point desagréable. Lorsqu’on broie cette écorce entre les doigts, les particules onctueuſes s’y attachent, & y reſtent longtems. Quoique je vienne de laver & d’eſſuyer mes mains, l’odeur n’en fera pas encore entièrement paſſée demain matin.
CLEO. Voilà le troiſième Ananas, que j’aïe jamais goûté, qui ait crû dans notre Ile. La production de ce Fruit dans les Climats Septentrionaux eſt une forte preuve de l’induſtrie humaine, & des progrès que nous avons faits dans le Jardinage. Avouez qu’il eſt bien agréable de reſpirer l’air fain des Régions Tempérées, & de pouvoir en même tems amener à une parfaite maturité un Fruit qui, parvenir à état de bonté ou de perfection demande naturellement la chaleur de la Zone Torride.
HOR. Il n’est pas fort difficile de donner de la chaleur, mais le grand art conſiſte à en trouver & à en règler les de grés comme l’on veut, ſans quoi il ſeroit impoſſible de faire mûrir un Ananas dans les Régions Septentrionales. Une des belles inventions de l’Eſprit Humain eſt ſans-contredit celle du Thermomètre. On peut par ſon moïen trouver exactement les degrés de chaleur néceſſaires pour faire venir ce Fruit à une pleine maturité.
CLEO. Je ne me ſoucie pas de boire davantage.
HOR. Vous en êtes parfaitement le maître cependant j’allois vous porter une ſanté qui venoit ici fort à propos.
CLEO. Quelle est-elle, je vous prie ?
HOR. C’étoit celle du Chevalier Decker, qui dans ce Roïaume a le plus contribué à la production & à la culture de ce Fruit étranger, dont nous venons de parler. Le prémier Ananas qui en Angleterre ſoit venu à une parfaite maturité, a crû dans ſon Jardın à Richemond.
CLEO. Je veux de tout mon cœur boire cette ſanté ; mais nous finirons, s’il vous plaît, par celle-là. Ce Chevalier eſt liberal, & je le crois un très-honnête homme.
HOR. Il ſeroit bien difficile de nommer une autre Perſonne qui, avec la même connoiſſance du monde, & les mê mes talens pour gagner de l’argent, fût auſſi defintéreſſe & bienfaiſant.————
CLEO. Avez-vous examiné les choſes dont nous diſcourûmes hièr ?
HOR. Depuis que je vous ai quité, je n’ai pensé à autre choſe. Ce matin j’ai parcouru tout l’ESSAI SUR LE GOUVERNEMENT du Chevalier Temple, mais avec beaucoup plus d’attention que je ne l’avois lu ci-devant. Cet Ouvrage me plaît, à la réſerve du paſſage que vous lûtes hièr, & de quelques autres qui vont au même but. Je ne puis point concilier ces endroits avec ce que la Bible nous apprend de l’Origine de l’Homme. Puiſque tout le Genre Humain deſcend d’Adam, & par conſéquent de Noé & de ſa Poſtérité, comment les Sauvages font-ils donc venus dans le Monde ?
CLEO. L’Hiſtoire du Monde, par rapport aux prémiers ſiècles, eſt très-imparfaite. Nous ignorons quels ravages ont fait la Guerre, la Peſte & la Famine ; à quelle miſere e certains Hommes ont été réduits ; & de quelle étrange manière notre Race a été diſperſée & répandue ſur la ſurface de la Terre, depuis le Déluge.
HOR. Mais puiſque les Perſonnes bien élevées ne manquent jamais d’inſtruire leurs Enfans, nous n’avons aucune raiſon de croire que des Hommes éclairés & civiliſés, comme l’étoient les Fils de Noé, aïent négligé leur Poſtérité. Tous les Hommes descendent de ces prémiers Parens. eſt-il donc croïable que les Générations ſuivantes, au lieu d’avancer en expérience & en ſageſſe, aïent plutôt reculé, & qu’elles aient de plus en plus abandonné leurs Enfans à eux-mêmes, en forte qu’ils aïent enfin dégénéré juſqu’au point de tomber dans ce que vous appellez l’Etat de Nature ?
CLEO. Je ne ſai point ſi vous avancez cela en badinant, ou ſi vous parlez ſérieuſement. Quoi qu’il en ſoit, toutes ces réflexions ne ſont point capables de rendre ſuſpecte la vérité de l’Histoire Sacrée. L’Écriture Sainte nous Inſtruit de l’Origine miraculeuſe de notre Eſpèce, & du petit nombre de Perſonnes qui furent ſauvées du Déluge : mais il s’en faut beaucoup qu’elle ne nous apprenne toutes les révolutions que le Genre Humain a ſubies depuis ce tems-là. Le Vieux Teſtament touche à-peine quelques-unes des particularités qui ne concernent point les Juifs. Moïse ne prétend pas non plus donner un détail circonstancié de tout ce qui arriva à nos prémiers Parens, ou de tout ce qui ſe paſſa parmi eux. Il ne nomme aucune des Filles d’Adam, & ne fait point mention de diverſes choſes qui doivent être arrivées au commencement du Monde. C’eſt ce qui paroît clairement par la manière abrégée dont il parle de la Ville que Caïn bâtit, & de pluſieurs autres évènemens conſidérables de ces ſiècles reculés. D’où il fuit évidemment que Moïſe ne s’embarraſſoit que de ce qui étoit eſſentiel à ſon but. Deſſein qui, dans cette partie de ſon Hiftoire, conſiſtoit à tracer la manière dont les Patriarches deſcendoient du prémier Homme. Mais qu’il y ait des Sauvages, c’eſt un fait certain. La plupart des Nations de l’Europe ont trouvé, dans différentes parties du Monde, des Hommes & des Femmes ſauvages qui, ignorant l’uſage des Lettres, n’étoient ſoumis à aucune Forme de Gouvernement, & n’avoient aucunes Loix établies entr’eux pour diriger leur conduite ; du-moins on n’y a rien obſervé de ſemblable.
HOR. Je ne doute point qu’il n’y ait des Sauvages. Le grand nombre d’Eſclaves qu’on tire toutes les années de l’Afrique, prouve manifeſtement que dans certaines parties du Monde il y a d’immenſes Fourmillières de Peuples qui n’ont pas encore fait de grands progrès dans la Sociabilité. Mais comment les faire tous deſcendre des Fils de Noé ? j’avoue que cela paſſe ma portée.
CLEO. Vous ne trouverez pas moins de difficulté à expliquer la perte que le Monde a certainement faite de pluſieurs beaux Arts, & de diverſes Inventions utiles, que les Anciens avoient réellement trouvées. Mais ſi l’ESSAI du Chevalier Temple eſt défectueux, c’eſt, ſuivant moi, dans le caractère qu’il attribue à ſon Sauvage. Il n’eſt pas naturel à un tel homme de raiſonner juſte, & de procéder ſi méthodiquement que cet Auteur le ſuppoſe. Ses paſſions doivent être impétueuſes, & ſe ſuccéder continuellement les unes aux autres. Il est impoſſible que celui qui n’a point reçu d’éducation, penſe avec beaucoup d’ordre, & pourſuive un deſſein avec fermeté & conftance.
HOR. Vos idées ſur notre Eſpèce ſont étranges. Mais l’Homme parvenu à un âge mûr, n’a-t-il pas naturellement quelques notions du Juſte & de l’Injuſte ?
CLEO. Avant que de répondre à votre queſtion, je vous prie de conſidérer que les Sauvages doivent toujours diſſérer beaucoup les uns des autres dans la facilité qu’il y a d’apprivoiſer leur naturel féroce. Tous les Animaux aiment naturellement leurs Petits, pendant que ces innocentes créatures ſont hors d’état de ſe procurer les choſes néceſſaires. Les Hommes ont les mêmes ſentimens pour leurs Enfans. Mais par rapport à l’éducation de ces jeunes plantes, ils ſont dans l’état ſauvage expoſés à un plus grand nombre d’accidens & de malheurs, qu’ils ne le ſont lorsqu’ils vivent en Société. D’où il ſuit que les Enfans des Sauvages, devenus grands, doivent fort ſouvent être embarraſſés à diſtinguer, & même à ſe ſouvenir qu’ils avoient des Pères & dés Mères. Je m’explique. Si, avant que d’avoir atteint l’âge de quatre ou cinq ans, ils viennent à s’échapper & à ſe perdre, ils ne peuvent preſque manquer de périr ; ou parce qu’ils ſeront privés de tout ſecours, ou qu’ils ſeront dévorés par les Bètes ſauvages. Mais ſuppoſé qu’il ſe trouve par hazard quelque Créature qui prenne ſoin de quelques-uns de ces Infortunés, ceux qui ſurvivront à ce malheur, deviendront fort jeunes leurs propres maîtres, & par conſéquent, lorſqu’ils ſeront parvenus à un âge mûr, ils feront beaucoup plus féroces, que ceux qui auront été ſoumis durant plufieurs années à l’autorité paterHOR. Mais l’Homme, quelque ſauvage que vous le ſuppoſiez, n’auroit-il pas naturellement quelques idées du Bien & du Mal Moral ?
CLEO. Je crois qu’un tel Homme ſans beaucoup réſſéchir ſur le cas dont il s’agiroit, regarderoit comme ſien tout ce qui lui tomberoit ſous la main.
HOR. Si donc deux ou trois de ces Sauvages venoient à ſe rencontrer enſemble, ils feroient bientôt deſabuſés ?
CLEO. Il est très-probable qu’il s’élèveroit d’abord entr’eux des diviſions & des querelles, mais je ne crois pas qu’ils ſe détrompaſſent jamais.
HOR. A ce ce compte, les Hommes n’auroient jamais pu ſe réunir en un ſeul Corps. Comment eſt-il donc arrivé qu’on ait commencé à ſe joindre en Société ?
CLEO. Les Sociétés ont commencé, comme je vous l’ai déjà dit, par les Familles particulières. Mais cette union n’a pu ſe former ſans que l’on ait éprouvé de grandes difficultés, qui n’ont pu être levées que par le concours de pluſieurs accidens favorables. Il a fallu bien des Générations, avant que ces diverſes Familles ſe ſoient réunies pour former une Société.
HOR. Que les Hommes compoſent des Sociétés, nous le voïons de nos yeux. Mais ſi tous les Hommes étoient nés avec cette fauſſe notion dont vous parlez, & qu’ils ne puſſent jamais être détrompés, comment pourriez-vous expli-quer la formation des Sociétés ?
CLEO. Voici ce que je penſe ſur cette matière. La conſervation de ſoi-même ordonne à toutes les Créatures de ſatisfaire leurs appétits, & celui de propager ſon eſpèce aſſecte toujours un homme qui ſe porte bien, pluſieurs années avant que d’avoir atteint cet âge de conſiſtence où il ne croît plus. Si un Homme & une Femme dans l’état ſauvage ſe rencontroient fort jeunes, & qu’ils vécuſſent tranquilement enſemble durant cinquante ans dans un Climat doux, ſain & ſertile, ils pourroient ſe voir une nombreuſe poſtérité. Car, dans le ſimple état de Nature, l’Homme travaille beaucoup plutôt à la multiplication de ſon Eſpèce, qu’on ne peut le permettre dans aucune Société règlée. Un Garçon à l’âge de quatorze ans ne ſeroit pas longtems ſans une Femme, lorsqu’il pourroit s’en procurer une; & une Fille de douze ans ne ſeroit point la mutine lorsqu’elle ſeroit recherchée, & ne reſteroit pas longtems ſans Amant.
HOR. Si l’on conſidère que la proximité du ſang ne ſeroit point un obſtacle à l’union de ces perſonnes, il faut avouer que les Deſcendans de ces deux Sauvages monteroient bientôt au nombre de cent : c’eſt-là tout ce que je puis vous accorder. Mais des Parens qui n’auroient pas de meilleures qualités que celles que vous vous leur ſuppoſez, ne pourroient donner à leurs Enfans de fort bonnes pas inſtructions. D’où il fuit qu’il leur ſeroit impoſſible de gouverner leurs Fils & leurs Filles, lorsqu’ils ſeroient grands ; puis-qu’ils n’auroient, ni les uns ni les autres, aucune notion du Juſte & de l’Injuſte. Vous voïez donc que vous n’avez rien avancé pour expliquer l’Origine de la Société, vous en êtes autant éloigné que jamais. Le faux principe dont vous dites que les Hommes ſont imbus dès leur enfance, eſt un obſtacle que l’on ne pourra jamais ſurmonter.
CLEO. De ce faux principe, vous l’appellez, de ce droit que les Hommes prétendent avoir naturellement ſur tout ce qui eſt à leur bienſéance, il doit ſuivre qu’une perſonne regardera ſes Enfans comme ſiens, & comme lui appartenans en propre, dont par conſéquent il peut ſe ſervir & difpoſer ſuivant qu’il convient le mieux à ſes intérêts.
HOR. Quels ſont les intérêts d’un Sauvage, qui, ſuivant vous, ne pourſuit aucune choſe avec fermeté & conſtance ?
CLEO. Ce qu’exigera la paſſion dominante, tandis qu’il en ſera obſédé.
HOR. Mais cette paſſion peut à votre avis changer à tout moment, ainſi ces Enfans feroient fort mal dirigés.
CLEO. Cela eſt vrai, mais encore ils ſeroient dirigés ; je veux dire qu’on les tiendroit en ſujettion, & qu’on les obligeroit à exécuter ce qu’on leur ordonneroit, du moins juſqu’à ce qu’ils fuſſent aſſez forts pour ôſer réſiſter à ceux qui leur commandoient auparavant. D’ailleurs l’affection naturelle porteroit un Sauvage à aimer & à chérir ſon Enfant, elle l’engageroit à procurer à ſon Fils la nourriture, & les autres choſes qui lui ſeroient néceſſaires, jusqu’à ce qu’il eût atteint l’âge de dix ou douze ans, peut-être même plus longtems. Mais cette aſſection n’est pas la ſeule paſſion qu’il doive ſatisfaire. Si ſon Fils l’irrite par ſon opiniâtreté, ou par ſa desobéiſſance, cet amour est pour ainſi dire ſuſpendu ; & ſi le déplaiſir qu’il reſſent de la conduite de ſon Fils eſt aſſez fort pour exciter ſa colère, paſſion qui lui eſt auſſi naturelle qu’aucune autre, il y a dix à parier contre un qu’il le frappera. S’il le maltraite, & que l’état où il aura réduit ſon Fils émeuve ſa pitié, ſa colère ceſſera ; & l’affection naturelle reprenant le deſſus, il le careſſera, & ſera même faché de ce qu’il aura fait. A préſent, ſi l’on conſidère que toutes les Créatures haïſſent la peine, qu’elles cherchent à l’éviter, & que les bienfaits produiſent l’amour dans ceux qui les reçoivent, on trouvera que l’Enfant d’un Sauvage apprendra ainſi à aimer & à craindre ſon Père. Ces deux paſſions, jointes avec l’eſtime que l’on a naturellement pour pour tous ceux qui ſont beaucoup plus excellens que nous, doivent presque toujours produire ce Compoſé que l’on appelle Reſpect ou Vénération.
HOR. J’y ſuis à préſent, vous m’avez ouvert les yeux, & j’apperçois l’Origine de la Société auſſi diſtinctement que je vois cette table.
CLEO. Je crains bien que vous ne voïiez pas encore les choſes auſſi clairement que vous vous l’imaginez.
HOR. Pourquoi donc ? les grands obſtacles ſont levés. Il est vrai qu’on ne peut jamais gouverner les Hommes faits qui n’ont abſolument reçu aucune éducation ; & notre ſujettion n’eſt jamais ſincère, lorsque la ſupériorité du Chef ne ſe fait pas très-clairement ſentir & appercevoir. Ces deux propoſitions ſont certaines, mais vous avez prévenu ces deux difficultés. Nous continuons aiſément à conſerver, durant toute la vie, le reſpect que nous avons eu pour une perſonne dans notre jeuneſſe ; & lorsque l’autorité eſt une fois reconnue & bien établie, il n’eſt pas difficile de gouverner & de ſe faire obéïr. Si un Homme peut conſerver ſon autorité ſur ſes Enfans, il la confervera encore beaucoup plus aiſément ſur ſes Petits-Fils & Petites-Filles : car un Enfant qui a quelque reſpect pour ceux qui lui ont donné le jour, refuſera rarement de rendre hommage à une Perſonne qu’il voit honorée par ſon Père & par ſa Mère. Enfin la vanité ſeroit un motif ſuffifant pour engager ce Chef à conſerver l’autorité qu’il auroit une fois acquiſe ſur ſes Deſcendans ; & ſi quelques-uns d’entr’eux venoient à faire les revêches, il mettroit tout en œuvre pour les ranger à leur devoir, en ſe ſervant pour cet effet de ceux qui lui ſeroient reſtés fidèles. Lorsque ce Chef accablé par le poids des années viendroit à mourir, ſon autorité ſeroit dévolue à l’aîné de ſes Fils, & ainſi de fuite.
CLEO. Il me ſemble que vous allez trop vite en beſogne. Ce que vous dites ne ſouffriroit aucune difficulté, ſi un Sauvage connoiſſoit la nature des choſes, que les lumières s’étendiſſent généralement ſur tout, & qu’il pût d’abord parler, comme tout cela eſt arrivé miraculeuſement à Adam. Mais une Créature plongée dans une profonde ignorance, & qui ne fait rien que ce que ſa propre expérience lui a appris, n’eſt pas plus capable de gouverner, qu’elle ne l’eſt d’apprendre les Mathématiques.
HOR. D’abord il n’auroit que deux ou trois Enfans à gouverner, & à mesure que ſa Famille augmenteroit, il avanceroit auſſi en expérience. Cela n’exigeroit pas de fort grandes connoiſſances.
CLEO. Je ne dis point qu’il fallût être ſi éclairé. Pour commencer, il ſuffiroit d’avoir un génie médiocre, & d’être aſſez bien élevé ; mais un Homme qui n’auroit jamais appris à reprimer aucune de ſes paſſions, ſeroit presque incapable de remplir une telle tâche. D’abord que ſes Enfans ſeroient en état de le ſoulager dans les peines qu’il ſe donne pour fournir à l’entretien commun, il les obligeroit à lui aider, il leur apprendroit où ils doivent aller chercher cette ſubſiſtance, & comment ils doivent s’y prendre pour l’obtenir. A meſure que les Enfans d’un Sauvage augmenteroient en forces, ils tâcheroient d’imiter toutes les actions qu’ils verroient faire à leurs Parens, & tous les ſons qu’ils leur entendroient produire ; mais toutes les inftructions que ces Jeunes-gens reçevroient, ſe borneroient à ce qui leur eſt immédiatement néceſſaire. Souvent ces Sauvages ſe fâcheroient ſans ſujet contre leurs Enfans déjà parvenus à un certain âge. A meſure que ceux-ci croîtroient en âge, l’affection naturelle que leurs Pères & Mères ont pour eux diminuéroit. ainſi il arriveroit ſouvent que les Enfans ſouffriroient pour des fautes qu’ils n’auroient point commiſes. Ces Sauvages découvriroient ſouvent des défauts dans les coutumes autoriſées par l’uſage, mais ils ne ſeroient pas capables d’établir des règles qui dirigeaſſent la conduite que l’on devroit tenir à l’avenir ; & s’ils en trouvoient quelqu’une, ils ne l’approuveroient pas long-tems. Le manque de pénétration ſeroit un fond inépuiſable de changement dans leurs réſolutions. Le Sauvage & ſa Femme ſeroient charmés de voir que leurs Filles fuſſent enceintes, & qu’elles miſſent des Enfans au monde ; & tous les deux goûteroient un véritable plaiſir à la vue de leurs Petits-Fils & Petites-Filles.
HOR. Je croïois que dans toutes les Créatures l’aſſection naturelle étoit uniquement bornée à leur Progéniture.
CLEO. Cela eſt vrai de toutes les Créatures, il n’y a que l’Homme ſeul d’excepté. Notre Éſpèce eſt ſi prévenue en ſa faveur, qu’elle s’imagine que tout lui appartient. Le déſir de dominer eſt une fuite néceſſaire de la vanité qui eſt commune à tous les Hommes. Cette paſſion n’eſt pas moins naturelle à un petit Marmot né de Parens ſauvages, qu’au Fils d’un Empereur. La bonne opinion que nous avons de nous-mêmes, fait que non ſeulement les Hommes prétendent avoir droit ſur leurs Enfans, mais qu’ils croient encore être plus fondés à étendre leur jurisdiction ſur leurs Petits-Fils & Petites-Filles. Dès-que les Petits des autres Animaux peuvent s’aider eux-mêmes, ils ſont libres ; mais l’autorité que les Parens prétendent avoir ſur leurs Enfans, ſubſiſte toujours. Que cette prétention éternelle, générale & déraiſonnable, ſoit naturellement dans le cœur de l’Homme, on le voit par les Loix que chaque Société Civile eſt obligée de faire pour prévenir l’uſurpation des Parens, & délivrer les Enfans de leur domination, en limitant l’autorité paternelle à un certain nombre d’années : Notre Couple de Sauvages auroient ſur leurs Petits-Fils & leurs Petites-Filles une autorité doublement fondée puisque, prémièrement, ils auroient un droit inconteſtable ſur les Père & Mère, par cela même que ce ſeroit leurs Enfans ; &, en ſecond lieu, comme tous deſcendroient en droite ligne de leurs Fils & de leurs Filles, ſans aucun mélange de ſang étranger, ils regarderoient toute leur Poſtérité comme leurs Vaſſaux naturels. Je ſuis même perſuadé que plus ce prémier Couple auroit acquis de lumières & de facilité à raiſonner, plus il trouveroit juſte & inconteſtable la ſouveraineté qu’il exerceroit ſur ſes Defcendans, quand même ces deux Chefs vivroient aſſez longtems pour voir la cinquième ou la ſixième Génération.
HOR. N’est-ce pas quelque choſe d’étrange que la Nature ait donné à tous les Hommes, en venant au monde un violent déſir de gouverner tandis qu’elle nous refuſe abſolument les qualités néceſſaires pour cela ?
CLEO. Ce qui vous paroît étrange, eſt une preuve incontestable de la Sageſſe Divine. Car ſi les Hommes n’étoient pas nés avec ce déſir, il n’y en auroit jamais eu aucun qui eût voulu commander ; & par conſéquent jamais il ne ſe ſeroit formé de Sociétés, ſi quelques-uns d’entr’eux n’avoient pas été tourmentés par cette ſoif de dominer. Les Créatures peuvent ſe faire violence à elles-mêmes, apprendre à plier leurs appétits naturels, & à les détourner des objets qui ſont propres à ces appétits mais on ne peut jamais acquérir, ni par art, ni par inſtruction, les instincts particuliers qui appartiennent à toute une Eſpèce ; & ceux qui naiſſent deſtitués de ces qualités eſſentielles, en ſont privés pour toujours. Dès-que les Canards ſont éclos, ils courent ſe plonger dans l’eau ; mais il ſeroit auſſi impoſſible de faire nager un Poulet, qu’il le ſeroit de lui aprendre à tetter.
HOR. Je vous comprens fort bien. Si la Vanité n’avoit pas été naturelle à tous les Hommes, jamais il n’y auroit eu d’Ambitieux. Et par rapport à l’habileté néceſſaire pour gouverner, l’expérience nous apprend qu’on doit l’acquérir : mais je ne fai non plus que votre Sauvage, comment on eſt venu à former des Sociétés. Ce que vous m’avez dit de ſon incapacité & de ſon manque de pouvoir à ſe gouverner lui-même, a entièrement détruit toutes les eſpérances que j’avois conçues ſur la manière dont cette Famille auroit pu enfin former une Société. Mais la Religion n’y auroit-elle eu aucune part ? Dites-moi, je vous prie, comment a-t-elle été introduite dans le Monde ?
CLEO. Par le moïen de Dieu, & par miracle.
HOR. Obſcurum per obſcurius, vous expliquez une choſe obſcure, par une autre qui eſt encore plus obſcure. Je n’ai point d’idées de ces miracles qui interrompent & qui bouleverſent l’ordre de la Nature, Je n’ai point de notions de ces choſes qui doivent arriver en dépit du bon-ſens, & qui ſont telles que tout Homme ſage ſe croira mathématiquement aſſuré de leur impoſſibilité, dès qu’il en jugera par la Droite Raiſon, & par ce que l’Expérience lui apprend.
CLEO. Il eſt certain que le mot de Miracle déſigne un concours de la Puiſſance Divine, dont les opérations s’éloignent du cours ordinaire de la Nature.
HOR. Oui, comme lorsque des matières fort combuſtibles, jettées au milieu d’un feu très-vif & très-ardent, ne reçoivent aucune altération ; ou que des Lions vigoureux, & qu’on a aſſamés à deſſein, s’abſtiennent de dévorer ce dont ils ſont le plus avides. Ces Miracles ſont d’étranges choſes.
CLEO. Chacun s’accorde à en donner cette idée ; l’étimologie même du mot emporte cette ſignification. Mais il eſt presque auſſi difficile de s’en former une idée, qu’il l’eſt d’expliquer comment des Hommes peuvent les rejetter, & ſe dire d’une Religion qui eſt entièrement fondée ſur les Miracles.
HOR. Mais lorsque je vous ai formé cette queſtion générale, pourquoi vous êtes-vous borné à la ſeule Religion Révélée ?
CLEO. Parce que rien, à mon avis, ne mérite le nom de Religion, ſi elle n’a été révélée. Ainſi celle des Juifs a été la prémière Religion Nationale, & la Chrétienne a été la ſeconde.
HOR. Mais Abrabam, Noé & Adam n’étoient point des Juifs ; cependant ils avoient une Religion.
CLEO. Ils n’en avoient point d’autre que celle qui leur avoit été révélée. D’abord que Dieu eut créé nos prémiers Parens, il leur apparut, & leur donna des préceptes. Dans la ſuite l’Etre Suprême continua également à ſe communiquer aux Patriarches. Pour le Pére d’Abrabam, il fut idolâtre.
HOR. Mais les Egyptiens, les Grecs & les Romains n’avoient-ils pas une Religion, tout comme les Juifs ?
CLEO. Non ſans-doute ; car j’appelle Superſtition leur groſſière Idolatrie, & leur Culte abominable.
HOR. Quelque partialité qu’il y ait dans vos jugemens, vous devez cependant convenir que tous ces Peuples donnoient à leur Culte le nom de Religion, comme nous le donnons au nôtre. L’Homme, dites-vous, n’apporte en venant au monde que ſes paſſions. Lors donc que je vous ai demandé comment la Religion s’étoit introduite ſur la Terre, j’ai eu deſſein de vous demander ce qu’il y avoit eſſentiellement dans la nature de l’Homme, qui le portât vers la Religion ; qu’est-ce qui le diſpoſe à cela ?
CLEO. La Crainte.
HOR. Quoi ? La Crainte est la prémière Cause qui a introduit les Dieux dans le Monde ? Etes-vous de ce ſentiment ?
CLEO. Il n’y a pas un Mortel ſur la Terre qui ſoit plus éloigné d’avoir une telle opinion. Ce fameux Axiôme Epicurien, ſi chéri des Libertins, fait pitié. Il eſt également abſurde & impie, de dire que la Crainte a enfanté la Divinité. Vous pourriez dire avec autant de fondement, que c’eſt la Crainte qui a produit la Terre, le Soleil ou la Lune. Mais lorsque je parle des Sauvages, il n’eſt contraire ni au Bon-Sens, ni à la Religion Chrétienne, d’aſſurer que pendant qu’ils ignorent le vrai Dieu, & qu’ils ne ſont encore que des Enfans dans l’art de penſer & de raiſonner, la Crainte ſoit la paſſion qui la prémière leur donne occaſion d’entrevoir, à travers un nuage fort épais, une Puiſſance inviſible. Comme de telles Perſonnes deviennent tous les jours plus habiles par l’uſage ou par l’expérience, & qu’ils ſe perfectionnent de plus en plus dans les opérations du cerveau, & dans l’exercice de leurs plus nobles facultés, il eſt incontestable que ces idées confuſes qu’ils ont d’abord eues de la prémière Cauſe, les ont naturellement conduit dans la fuite à une connoiſſance certaine d’un Etre infini & éternel. Plus même ils acquerront de pénétration & de lumières, plus auſſi ils admireront la ſageſſe & le pouvoir de l’Etre Suprême. Admiration qui continuera toujours, quand même leur ſavoir & leur ſagacité ſurpaſſeroient de beaucoup tout ce à quoi notre nature peut jamais atteindre.
HOR. Je vous demande pardon des ſoupçons que j’ai eus ſur votre compte ; cependant je ſuis ravi que cela vous ait donné lieu de vous expliquer. Le mot de Crainte ſeul, & ſans aucune autre addition, ſonne fort mal ; & même je ne puis point concevoir encore, comment une Cauſe inviſible peut devenir l’objet de la crainte d’un Homme qui n’auroit abſolument reçu aucune éducation, & qui ſe rencontreroit dans les circonstances où vous avez placé le Sauvage dont vous avez d’abord parlé. Comment ſe peut-il que quelque choſe d’inviſible, qui n’affecte aucun de ſes ſens, faſſe impreſſion ſur une Créature Sauvage ?
CLEO. Chaque accident & chaque malheur qui lui arrive, dont elle ne voit pas clairement & diſtinctement la cauſe ; l’excès du chaud & du froid ; l’humidité & la ſechereſſe qui lui cauſent quelque dommage ; les éclairs, & le tonnerre même lorsqu’il ne fait pas viſiblement du mal ; un bruit entendu dans les ténèbres ; l’obſcurité elle-même & tout ce qui eſt effraïant & extraordinaire ; toutes ces choſes, dis-je, ſont propres à faire naître cette crainte & à la fortifier. Quelque féroce que vous ſuppoſiez un Homme parvenu à un âge mûr, il ſera aſſez ſage pour ſavoir qu’il ne peut pas toujours & en tous lieux ſe procurer des fruits, ou en général de la nourriture. Cette expérience le conduira naturellement à mettre en réſerve une grande quantité de proviſions, lorsqu’il fera quelque récolte abondante. La pluïe peut gâter ſes denrées ; il verra les arbres broués, quelquefois ils ne produiront que peu de fruits ; il ne ſera pas toujours en ſanté ; ſes Enfans peuvent tomber malades, & mourir ſans avoir reçu aucune bleſſure, ou ſans qu’il puiſſe appercevoir aucune cauſe extérieure de cet accident. Quelques-uns de ces malheurs peuvent d’abord échapper à ſon attention, ou s’il les remarque, ils ne feront qu’exciter des allarmes dans ſon Eſprit foible. Il faudra bien du tems avant qu’il en prenne occaſion de faire de ſérieuſes réflexions. Mais comme ces maux reviendront ſouvent, il commencera certainement à ſoupçonner qu’ils ſont l’eſſet de quelque cauſe inviſible, & à mesure qu’il avancera en âge & en expérience, il ſe confirmera dans ſes ſoupçons. De plus il eſt très-probable que la grande variété des accidens qu’il éprouvera, lui fera craindre qu’il n’y ait différentes Cauſes diſpoſées à lui nuire ; de forte qu’enfin il ſera porté à croire qu’il y a un très-grand nombre de ces Cauſes qu’il doit redouter. Ce qui contribuera beaucoup à faire naître ces ſoupçons & à les confirmer, c’eſt une fauſſe notion dont nous ſommes imbus dès l’âge le plus tendre, & que nous pouvons obſerver dans les Enfans, auſſi-tôt qu’ils commencent à ſe faire entendre par leurs regards, par leurs geſtes, ou par leurs ſignes.
HOR. Quelle eſt cette fauſſe notion, je vous prie ?
CLEO. Il eſt manifeſte que tous les petits Enfans s’imaginent que les objets dont ils ſont environnés, penſent & ont du ſentiment comme eux. Pour ſe convaincre qu’ils ont généralement cette fauſſe opinion des Créatures inanimées, on n’a qu’à conſidérer ce qu’ils ſont presque toutes les fois que par étourderie ou par nonchalance ils s’attirent quelque malheur. Dans ces ſortes de cas on les voit ſe fâcher, & frapper une table, une chaiſe, le plancher, ou tel autre corps qui peut leur paroître avoir contribué au mal qu’ils endurent, ou être en quelque manière cauſe d’une lourde chute qu’ils ont faite. Les Nourrices, par condescendance pour cette foibleſſe, feignent d’avoir ces mêmes ſentimens ridicules, & elles appaiſent réellement les petits Enfans lorsqu’ils ſont courroucés, en affectant de prendre leur parti contre ces objets. ainſi on les verra ſouvent gronder & battre très-ſérieuſement, ou les objets qui ont eſſectivement cauſé l’indignation de leurs Nourriçons ou ceux qui peuvent en quelque manière paroître avoir occaſionné le mal qu’ils ſe ſont faits. On ne doit pas s’imaginer qu’un Enfant, privé de toute éducation, & de tout commerce avec ceux de ſon eſpèce, puiſſe ſe guérir auſſi aisément de cette folie naturelle, que celui qui élevé dans la Société apprend tous les jours quelque choſe de nouveau en converſant avec des Perſonnes plus ſages que lui. Je ſuis même perſuadé qu’un Sauvage paſſeroit toute ſa vie, ſans jamais ſe dépouiller entièrement de ce préjugé.
HOR. Je ne faurois croire que l’Entendement Humain ſoit auſſi foible & auſſi borné que vous le ſuppoſez.
CLEO. D’où ſont venues les Dryades & les Hamadryades ? Comment a-t-il jamais pu ſe faire qu’on ait regardé comme un impie, celui qui abbattoit, ou même qui faiſoit quelques inciſions à des Chênes vénérables par leur groſſeur, ou à d’autres Arbres de haute futaie ? D’où tirent leur origine des Divinités qui, ſuivant le Vulgaire Païen, préſidoient ſur les, fleuves & les Fontaines ? HOR. Toutes ces fictions ſont dues à la friponnerie des Prêtres ruſés qui connoiſſoient fort bien le Monde, & à d’autres Impoſteurs qui ont fabriqué ces menſonges & inventé ces fables pour leur propre avantage.
CLEO. Je conviens con de tout cela ; mais encore ne faut-il pas que l’Entendement des Hommes ait été bien borné, & qu’ils aïent eu une teinture, ou un reſte de cette folie que l’on découvre dans les petits Enfans. Sans cela jamais on n’auroit pu leur perſuader des Fables auſſi abſurdes. Pour que ces Impofteurs tiraſſent parti de ces fictions, ne falloit-il pas qu’il y eût réellement des Foux capables de ces foibleſſes ?
HOR. Il peut y avoir quelque choſe de vrai dans ce que vous dites ; mais vous avez avoué que l’Homme aime naturellement ceux qui lui ſont du bien : d’où vient donc que s’il trouve qu’il doit à une Cauſe inviſible tout ce qu’il poſſède de biens, il ne ſeroit pas porté à avoir de la Religion, plutôt par un principe de Reconnoiſſance que par un principe de Crainte ?
CLEO. Il y a de très-bonnes raiſons qui empêchent que la choſe n’arrive de cette manière. Tout ce que l’Homme tient de la Nature, il le regarde comme ſien. Il croit qu’en ſemant & en moiſſonnant il mérite la récolte qu’il fait. Il ſuffit qu’il ait la moindre part dans quelque ouvrage que ce ſoit, pour que toujours il s’en croie l’auteur, & qu’il l’enviſage comme une choſe qui lui appartient. Tout art que nous avons appris, ou toute découverte que nous avons faite, eſt à nous, & à nous en propre. Nous nous aimons ſi fort que nous étendons même le droit de propriété ſur toutes les choſes que nous opérons par le moïen de ces arts ou de ces découvertes. C’eſt ainſi que nous faiſons usage de la Fermentation, & de toutes les Opérations Chymiques que la Nature ſeule exécute, ſans qu’il nous vienne dans l’eſprit que nous en ſoïons redevables à quelqu’autre cauſe qu’à nos propres lumières. La Femme qui s’occupe à battre la crême pour en faire du beurre, ne s’informe point de la cauſe qui oblige les particules les plus fines & les plus limphatiques à ſe ſéparer & à se détacher des plus onctueuſes. J’en dis de même des autres Arts, comme de celui de braſſer la Bière, de celui de faire le Pain, ou d’apprêter les Viandes, & en général de tous les travaux que les Hommes exécutent. Dans tout cela c’eſt la Nature qui eſt l’auteur de tous les changemens, & qui fait la plus grande partie de l’ouvrage : malgré cela encore, c’eſt nous qui à notre avis opérons tout & qui faiſons tout. D’où il ſuit que l’Homme, qui naturellement rapporte tout à lui-même comme à un centre commun, doit dans le ſimple état de Nature être fort diſpoſé à conſidérer tout ce dont il jouït, comme une choſe qui lui eſt due, & toutes les choſes auxquelles il met la main, comme ſon propre ouvrage. Il faut qu’un Homme poſſede bien des connoiſſances, qu’il ſoit capable de beaucoup de réflexions, & qu’il ait déjà fait de grands progrès dans l’art de penſer juſte & de raiſonner conſéquemment, pour qu’il puiſſe par ſes propres lumières, & ſans avoir jamais été Inſtruit, ſentir les obligations qu’il a à Dieu. Moins un Homme a de connoiſſances, moins ſon entendement eſt étendu, & moins il eſt capable, ſoit d’enviſager les objets ſous leurs diſſérens points de vue, ſoit de tirer des conſéquences du petit pe nombre d’idées que ſon génie lui fournit. Un Novice ignorant, & ſans éducation, ſixe uniquement ſes yeux ſur ce qui ſe préſente immédiatement devant lui ; ou pour m’exprimer vulgairement, il ne voit pas plus loin que ſon nez. Si la gratitude agiſſoit ſur un Sauvage, il rendroit beaucoup plu-tôt ſes reſpects à l’Arbre qui lui rapporte des noix, qu’à celui qui l’a planté ; & il n’eſt point de propriété ſi bien fondée qu’un Homme civililé ne révoquât plutôt en doute, que l’Homme Sauvage ne mettroit en queſtion le droit abſolu qu’il croit avoir ſur ſon propre ſoufle.
Une autre raiſon pourquoi la Crainte eſt un motif à la Religion plus prochain que la Reconnoiſſance, c’eſt qu’un Sauvage ne ſoupçonneroit jamais que le même Etre qui lui accorde tant de biens, fût auſſi la cauſe de tout le mal qu’il reſſent. Or il eſt certain que ce fera ce mal qui le frappera prémièrement.
HOR. Les Hommes en effet paroiſſent ſe ſouvenir beaucoup plus d’un mauvais tour qu’on leur a joué, que de dix ſervices eſſentiels qu’on leur a rendus. Que l’on ſoit malade un mois, ou que l’on ſe porte bien dix ans de ſuite, le prémier s’imprimera beaucoup plus profondément dans la mémoire que le ſecond.
CLEO. L’Homme travaillant à ſa propre conſervation, eſt attentif à éviter avec ſoin tout ce qui peut lui nuire : mais pendant qu’il jouït de ce qui lui fait plaiſir, ſon eſprit ſe repoſe, & il eſt exempt de tout ſouci. Il peut goûter ſucceſſivement mille plaiſirs diſſérens, ſans faire aucune réflexion ; mais au moindre il deviendra actif, il fera d’exactes recherches ſur la cauſe de cette infortune, toutes ſes penſées tendront à l’éloigner. En effet, il eſt fort important de connoître d’où procède le mal ; mais il n’eſt presque d’aucune utilité de connoître la cauſe du bien, qui eſt toujours fort bien reçu ; je veux dire qu’une telle connoiſſance ne paroît pas devoir rien ajouter au bonheur dont il jouït. Dès-qu’on a ſuppoſé que l’Homme craint une pareil ennemi inviſible, il eſt raiſonnable de croire qu’il ſeroit bien-aiſe de l’appaiſer, & de ſe le rendre propice, s’il pouvoit en trouver le moïen. Pour parvenir à ſon but, il est très-probable qu’il viſiteroit, fouilleroit, & examineroit avec ſoin tout ce qui l’environne, & que trouvant inutiles toutes les recherches qu’il auroit faites ſur la Terre, il tourneroit ſes vues du côté du Ciel.
HOR. Ainſi un Sauvage pourroit examiner aſſez longtems les choſes d’ici-bas, & élever enſuite ſes yeux en haut, avant qu’il en devînt plus ſage. Il n’eſt pas difficile de concevoir qu’une Créature qui craint quelque Etre, doit néceſſairement avoir de terribles inquietudes, lors-qu’elle ne ſait ni quel il eſt, ni où il eſt. On comprend auſſi aiſément que quand même elle auroit toutes les raiſons du monde de croire que cet Etre eſt inviſible, elle en auroit beaucoup plus de peur dans l’obſcurité, que lorsqu’elle pourroit voir les objets qui l’environnent.
CLEO. Cette Cauſe inviſible ne fait peut-être que bien peu d’impreſſion ſur l’Homme, tandis qu’il ne penſe encore qu’imparfaitement, & qu’il eſt entièrement occupé, ſoit à travailler de la manière la plus ſimple à la conſervation de ſoi-même, ſoit à éloigner les obſtacles qu’il rencontre immédiatement dans ſon chemin. Mais lorsqu’il commence à raiſonner aſſez bien, & qu’il a le loiſir de faire des réflexions, quelles idées étranges & chimériques ne doit-il pas ſe former de cette cauſe ? Deux Sauvages n’auroient pas long-tems commercé enſem-ble, qu’ils chercheroient à ſe communiquer l’un à l’autre leurs penſées ſur cette matière ; & comme avec le tems ils inventeroient, & conviendroient de certains ſons pour diſtinguer les différentes choſes dont l’idée ſe préſenteroit ſouvent à leur Eſprit, je crois que cette Cauſe inviſible ſeroit un des prémiers objets à qui ils donneroient un nom. Ces Sauvages n’auroient pas moins ſoin de leurs Enfans encore jeunes, que les autres Animaux ; & il n’y a pas d’apparence que ces jeunes Plantes, qu’ils nourriroient & entretiendroient, remarquaſſent cette crainte que leurs Parens ont pour un Etre inviſible, avant qu’ils euſſent atteint l’âge de dix ans, puisqu’on ne leur donneroit aucune éducation, & qu’on ne leur ſeroit obſerver aucune diſcipline. D’ailleurs, ſi l’on conſidère combien les Hommes diffèrent les uns des autres dans les traits du viſage, dans la complexion & dans le tempérament, on verra qu’il n’eſt pas poſſible que tous aïent les mêmes idées de cet Etre. D’où il ſuit que dès-qu’un nombre aſſez conſidérable de Perſonnes pourroient converſer enſemble & ſe comprendre les uns les autres, ils trouveroient qu’ils différeroient extrêmement entr’eux dans l’opinion qu’ils auroient de cet Etre. Malgré cette extrême diſſérence, ils s’accorderoient tous à reconnoître l’exiſtence de cette cauſe & à la craindre : & comme les Hommes attribuent toutes leurs paſſions à tous les objets qu’ils croient capables de penſer, il eſt certain que chacun chercheroit avec un ſoin mêlé d’inquietude à prévenir les effets de la haine & de la mauvaiſe volonté de cette Puiſſance inviſible. Chacun même tâcheroit de ſe concilier ſa bienveillance, & d’obtenir ſa protection, s’il pouvoit découvrir quelque moïen pour cela. Peſons attentivement ces choſes, réſſéchiſſons ſur ce que nous connoiſſons de la nature de l’Homme, & nous conviendrons qu’il n’eſt presque pas poſſible qu’une multitude de Créatures Humaines aïent pendant longtems quelque fréquentation, ſans qu’il se débite entr’elles des menſonges prémédités à l’égard de cette Puiſſance ; & il y aura même des gens aſſez impudens pour oſer aſſurer qu’ils ont vu ou entendu cet Etre, tout inviſible qu’il eſt. Il eſt aiſé d’expliquer comment des opinions différentes ſur cette Cauſe inviſible peuvent, par la malice & par la fourberie des Impoſteurs, occaſionner des haines mortelles entre les Peuples. Suppoſons, par exemple, que les Campagnes aïent extrêmement beſoin de pluïe, & qu’on vienne à me perſuader que c’eſt vous qui êtes cauſe qu’il ne pleut point, il n’en faut pas davantage pour exciter entre nous des querelles & des diſſenſions. En un mot, il n’y a eu dans le Monde aucun acte de friponnerie Eccléſiaſtique, ou d’inhumanité, & il ne s’y eſt rien dit d’extravagant, ou d’abominable par rapport à la Religion, dont on ne puiſſe donner une très-bonne ſolution, dès-que l’on conviendra de tout ce que je viens de dire, & que l’on reconnoîtra ce principe de la Crainte.
HOR. Je crois que je dois vous accorder que la Crainte a été le prémier motif qui détermina les Sauvages à ſe former quelques idées de Religion : mais il faut que vous m’accordiez à votre tour, que dans le tems que les Hommes ont commencé à être plus ſages & plus civiliſés, la plus grande de partie de leur Religion a été fondée ſur la gratitude. Vérité que je prouve d’une manière incontestable, par la reconnoiſſance que les Nations ont conſtamment témoignée à leurs Dieux, toutes les fois qu’elles ont eu quelques heureux reux ſucce ſuccès, ou qu’elles en ont reçu des bienfaits fignalés ; par le grand nom-bre d’Hécatombes qu’on leur oſſroit après les victoires qu’on avoit remportées ; & enfin, par les différens Jeux & les diverſes Fêtes qu’on avoit inſtituées en leur honneur.
CLEO. Vous vous donnez bien du mouvement, à ce que je vois, pour défendre l’honneur de notre Eſpèce cependant je n’y vois rien de fort eſtimable. Je vous prouverai même que ſi l’on pèſe mûrement, & que l’on examine à fond notre Nature, on y trouvera beaucoup plutôt des ſujets d’humilité que des prétextes d’orgueil. Prémièrement, il n’y a point de différence entre un Sauvage & un Homme Civiliſé, à les conſidérer par rapport à leur nature, telle qu’ils l’ont reçue dès le commencement. Tous les deux apportent en naiſſant des principes de Crainte ; & s’ils ſont capables de ſentimens, ils ne peuvent ni l’un ni l’autre vivre longtems, ſans qu’un Pouvoir inviſible devienne l’objet de cette Crainte. Perſonne n’en fera exempt, il ſuffit qu’on ſoit Homme ; il n’importe qu’on ſoit Sauvage & qu’on vive ſeul, ou qu’on ſoit membre d’une Société, & qu’on reçoive une excellente éducation. L’expérience nous apprend que les Arts, les Siences, la Politeſſe, & toute la Sageſſe mondaine peuvent exceller dans les Empires, les Roïaumes & les Etats, lors même qu’on y eſt eſclave de la plus groſſière Idolatrie, & qu’on y digère toutes les abſurdités qu’une fauſſe Religion peut produire. Les Peuples les plus civilisés ſont tombés par rapport au Culte Divin dans des extravagances auſſi ridicules, qu’il ſeroit poſſible à des Sauvages d’en commettre. Souvent même les prémiers ont exercé de propos délibéré des cruautés, auxquelles les derniers n’auroient jamais penſé. Quoique les Carthaginois fuſſent un Peuple fin, ruſé, floriſſant, opulent & formidable, & que ſous la conduite d’Hannibal ils euſſent déjà presque entièrement vaincu les Romains ; cependant on le vit encore alors ſacrifier à leurs Idoles les Enfans de leur prémière Nobleſſe. Nous trouverons la même chose, ſi nous examinons ce qui s’eſt paſſé chez les Particuliers. Les Siècles les plus polis nous fourniſſent des exemples ſans nombre de Perſonnes qui, diſtinguées d’ailleurs par leur bon-fens & par leur vertu, avoient cependant conçu de l’Etre Suprême les notions les puériles, les plus indignes & les plus extravagantes. Quelles idées obſcures & bizarres ne doivent pas avoir eu de la Providence certaines Perſonnes, pour agir comme elles ont fait ! Alexandre Sévère, Succeſſeur d’Héliogabale réforma bien des abus, & il paſſa pour un auſſi bon Prince que ſon Prédéceſſeur avoit été méchant. Dans ſon Palais il avoit un Oratoire, un Cabinet deſtiné pour y faire ſes dévotions particulières, où il avoit les images d’Appollonius de Tyane, d’Orphée, & Abrabam, de Jéſus-Chriſt, & d’autres Dieux de cette nature, comme dit ſon Hiftorien. Pourquoi ſouriez-vous ?
HOR. Je penſe à l’induſtrie des Prêtres, qui ne parlent point des foibleſſes d’une perſonne, lorsqu’ils veulent qu’on penſe avantageuſement ſur ſon compte. Cherchant un jour quelque choſe dans le Dictionnaire de Moréry, je jettai par hazard les yeux ſur l’article de cet Empereur, où il n’eſt fait aucune mention ni d’Orphée, ni d’Apollonius. Rappellant dans ma mémoire le paſſage de Lampridius, qui rapporte ce que vous avez dit d’Alexandre Sévère, je fus ſurpris de ce ſilence. D’abord je crus de m’être trompé ; mais en conſultant de nouveau cet Auteur, je trouvai que la choſe étoit comme vous l’avez rapportée. Je ne doute point que Moréry n’ait gardé le ſilence ſur ce ſujet, en reconnoiſſance des égards que cet Empereur a eu pour les Chrétiens ; car cet Auteur nous dit qu’il leur fut très-favorable.
CLEO. Il n’est rien dans cette omiſſion que de très-ordinaire aux Auteurs Catholiques-Romains. Mais ce dont je voulois parler en ſecond lieu, c’eſt des Fêtes dont vous avez fait mention, des Hécatombes que l’on oſſroit après le gain d’une Bataille, & de cette reconnoiſſance que toutes les Nations témoignoient généralement à leurs Dieux. conſidérez, je vous prie, que dans les Matières Sacrées, comme dans toutes les Aſſaires Humaines, on obſerve quantité de rites, de cérémonies, & bien des marques de reſpect, qui à la prémière vue ſemblent procéder céder de la gratitude ; mais qu’on les examine attentivement, & l’on trouvera que la Crainte en eſt la cauſe primitive. Il eſt incertain dans quel tems les Jeux floraux ſurent prémièrement inſtitués ; mais on ne les célébra régulièrement toutes les années, qu’après qu’un Printems fort déréglé eut engagé le Sénat à faire un Decret qui les déclaroit annuels. L’Amour & l’eſtime, il est vrai, ſont des ingrédiens aufſi néceſſaires de la vénération ou du reſpect que la Crainte ; cependant il n’y a que la Crainte ſeule qui puiſſe porter les Hommes à contrefaire l’amour & l’eſtime. C’est ce qu’on ne peut point révoquer en doute, dès-qu’on fait attention aux devoirs que l’on rend extérieurement aux Tirans, lors même qu’on les déteſte, & qu’on les abhorre intérieurement. Les Idolâtres ſe ſont toujours conduits à l’égard de la Cauſe inviſible qu’ils ont adorée, comme les Hommes ſe conduisent à l’égard d’une Puiſſance arbitraire qui ne ſuit point de loix, lorsqu’aſſurés de ſa fourberie, de ſa hauteur & de ſes caprices, ils conviennent qu’elle a un pouvoir ſans bornes, & auquel il faut que tout cède. En effet, par quel motif auroit-on réitéré ſi ſouvent les mêmes ſolemnités, toutes les fois qu’on ſoupçonnoit qu’on avoit Ômis la moindre partie dans ces ſacrées bagatelles ? Vous ſavez que ſouvent on jouoit pluſieurs fois la même Farce, lorsqu’on avoit lieu de craindre qu’on n’eût omis ou négligé quelque choſe dans une des repréſentations précédentes. Je vous prie ſeulement de rentrer en vous-même, & de rappeller dans votre mémoire ce que vous avez lu ſur ce ſujet. Conſidérez cette variété infinie d’idées que les Hommes ſe ſont formé de la Puiſſance inviſible, qui ſuivant eux influoit ſur les Aſſaires Humaines ; jettez les yeux ſur ce grand nombre de diviſions que ces différentes Opinions ont occaſionnées ; parcourez l’Hiſtoire de tous les ſiècles ; enviſagez chaque Nation conſidérable, ſoit dans ſes revers & ſes infortunes, ſoit dans ſes victoires & ſes heureux ſuccès ; examinez la vie des grands Généraux, & des autres Perſonnages fameux, ſoit dans leur adverſité, ſoit dans leur proſpérité ; prenez garde au tems où leur dévotion étoit la plus fervente, quand on conſultoit plus religieusement les Oracles, & dans quelles occaſions on s’adreſſoit plus ordinairement aux Dieux, Vous n’avez qu’à peſer tranquilement, & ſans préoccupation, chacun de ces articles, & vous vous rappellerez que tout ce qui regardoit la Superſtition étoit également eſſentiel, ridicule & exécrable. Premièrement donc vous trouverez que les Païens, & tous ceux qui n’ont point connu le vrai Dieu, ont repréſenté leurs Divinités non comme des Etres ſages, bénins, équitables & miſéricordieux ; mais comme des Etres paſſionnés, vindicatifs, capricieux & inexorables. Cependant un grand nombre de ces Idolâtres étoient d’ailleurs des perſonnes très-éclairées, très-judicieuſes, & d’une probité éprouvée. Je paſſe ſous ſilence les vices abominables, & les dérèglemens grofſiers qu’on apprenoit au Vulgaire à attribuer à leurs Dieux. En ſecond lieu, vous verrez que ſi une fauſſe Religion peut nous fournir un ſeul exemple pour prouver que les Hommes ont eu recours à une cauſe inviſible par un principe de gratitude, on pourroit en alléguer mille qui vous convaincroient que les Créatures Humaines ont ont toujours agi par un mouvement de crainte, en rendant quelque culte à leurs Divinités, & en témoignant leur ſoumiſſion pour le Ciel. La Religion & la Crainte de Dieu ſont même des termes ſynonimes. Les Impoſteurs auroient envain emploïé l’artifice & la fraude pour tirer parti de la reconnoiſſance, ſi cette paſſion avoit eu pour prémier principe l’Amour & non la Crainte. Tous les commerces ſi vantés, qu’ils prétendoient avoir avec les Dieux & les Déeſſes, auroient été inutiles, ſi les Hommes avoient été conduits par un ſentiment de gratitude à adorer les Puiſſances Immortelles ; c’eſt ainſi qu’ils appelloient leurs Idoles.
HOR. Tous les Légiſlateurs & les Conducteurs des Peuples ne ſont-ils pas parvenus à ce qu’ils ſouhaitoient par ces communications, qu’ils prétendoient avoir immédiatement avec les Dieux ? N’ont-ils pas produit par-là dans les Peuples le reſpect & la vénération pour tout ce qu’ils ſtatuoient ? C’étoit-là le ſeul but qu’ils ſe propoſoient, & dont la réuſſite pouvoit combler leurs déſirs. Cependant vous avez avoué vous-même que, pour exciter cette paſſion, l’Amour & l’Eſtime n’étoient pas des ingrédiens moins néceſſaires que la Crainte.
CLEO. Mais par les loix qu’ils impoſoient aux Hommes, & par les peines attachées à l’omiſſion ou à la violation de ces règlemens qu’ils avoient faits, il n’eſt pas difficile de voir ſur quel de ces trois ingrédiens ils faiſoient le plus de fond.
HOR. Il ſeroit difficile de nommer un Roi, ou quelqu’autre grand Perſonnage qui, dans les anciens ſiècles, ait entrepris de gouverner une Nation encore dans l’enfance, ſans prétendre qu’un Etre inviſible ne ſe fût communiqué ou à lui-même, ou à ſes ancêtres. La ſeule différence qu’il y a entre ces Perſonnes & Moïse, c’eſt que celui-ci étoit un vrai Prophète, réellement inſpiré de Dieu ; au lieu que tous les autres ont été des Impoſteurs.
CLEO. Que prétendez-vous inférer de là ?
HOR. Que nous ne pouvons rien dire de plus en faveur de nous-mêmes, que ce qui a été dit dans tous les ſiècles par tous ceux qui avoient des Religions & des Opinions différentes je veux dire que tous les Hommes ont aſſuré qu’eux ſeuls avoient la vérité de leur côté, & que ceux là marchoient dans l’erreur qui n’étoient pas dans les mêmes ſentimens.
CLEO. Ne ſuffit-il pas qu’après l’examen le plus ſévère, nous puiſſions dire cela de nous-mêmes avec vérité & avec justice ? Ne ſuffit-il pas que la créance des autres ne puiſſe ſoutenir l’épreuve impartiale qu’on en voudroit faire ? Un Homme peut rapporter des miracles qui n’ont jamais été opérés, & raconter des choſes qui ne ſont jamais arrivées mais dans mille ans d’ici tous les Savans s’accorderont à dire que perſonne n’a pu compoſer les PRINCIPES du Chevalier Newton, à-moins qu’elle n’ait été très-habile dans les Mathématiques. Lorsque Moïse communiqua aux Iſraélites ce qui lui avoit été révélé, il leur dit une vérité inconnue à tous les Habitans de la Terre, excepté à lui-même.
HOR. Vous voulez parler de l’unité d’un Dieu, & de la création de cet Univers.
CLEO. C’eſt cela même.
HOR. Mais toute Perſonne de ſens n’eſt-elle pas capable de connoître ces vérités par les ſeules lumières de la Raiſon ?
CLEO. Oui, lorsque l’art de raiſonner eſt parvenu, par une fuite néceſſaire, à ce point de perfection où il eſt depuis quelques ſiècles, & lorsque l’on a acquis la méthode de penſer juſte. Dès-que l’on a eu découvert la propriété de l’Aimant, & inventé la Bouſſole, chaque Matelot médiocrement habile put naviger au milieu de l’Océan ; mais avant ce tems-là, le Marinier le plus expert auroit tremblé à la ſeule vue d’un telle entrepriſe. Dans le tems que Moïse apprit ces ſublimes & importantes vérités à la poſtérité de Jacob, elle étoit devenue l’eſclave de la Superſtition qui dominoit dans le païs qu’elle habitoit ; & les Egyptiens, leurs Maîtres, quoique très habiles dans un grand nombre d’Arts & de Siences, même beaucoup plus verſés dans les Myſtères de la Nature qu’aucune autre Nation de ce tems-là, avoient cependant de la Divinité les notions les plus abjectes & les plus abominables qu’il eſt poſſible de concevoir. Il n’eſt point de Sauvages qui les euſſent ſurpaſſé en ignorance & en ſtupidité touchant l’Etre Suprême, cette Cauſe inviſible qui gouverne le Monde. Moïse enſeigna les Iſraélites à priori ; ainſi leurs Enfans ſurent, avant l’âge de neuf ou de dix ans, ce que les plus grands Philoſophes n’ont pu connoître par les lumières naturelles, que pluſieurs ſiècles après.
HOR. Les Partiſans des Anciens ne vous accorderont jamais qu’aucun des Phi-lofophes modernes ait mieux penſè ou rai-fonné, que les Perſonnes qui ont vécu dans les ſiècles les plus reculés.
CLEO. Il faut bien qu’ils en croient leurs yeux. Qu’ils liſent l’Histoire ancienne, & ils s’allureront de la vérité de ce que j’avance. Toute perſonne de ſens peut, en prenant ſa raiſon pour guide, voir qu’à Rome il y a eu des Hommes très-célèbres qui, au commencement du Christianifme, ont conteſté, & montré beaucoup de zèle à nier ce que vous dites. Celſe, Symmaque, Porphyre, Hiéroclès, & d’autres fameux Rhéteurs, tous gens qui de l’aveu de tout le monde avoient beaucoup de ſens, n’ont-ils pas écrit en faveur de l’ldolatrie ? N’ont-ils pas ſoutenu avec beaucoup de vigueur la pluralité & la multiplicité de leurs Dieux ? Moïse a vécu plus de quinze-cens ans avant le règne d’Auguste. Si, me trouvant dans un endroit où je ſerois aſſuré que perſonne n’entend le Deſſein ou la Peinture, quelqu’un me diſoit qu’il a acquis cet Art par inſpiration Divine, je ferois plus porté à me moquer de lui qu’à le croire : mais ſi en ma préſence je le voïois tirer pluſieurs beaux portraits, mon incrédulité ceſſeroit, & il ſeroit ridicule d’avoir plus longtems des doutes ſur ſa véracité. Les Hiſtoires, que les autres Légiſſateurs, ou Fondateurs de Nations, ont débitées à l’égard des Divinités, qui ſe ſont communiquées ou à eux-mêmes, ou à leurs ancêtres, contiennent toutes des idées indignes de l’Etre Suprême. Par les ſeules lumières de la Raiſon on peut aiſément en faire voir la fauſſeté. Mais dans l’image que Moïse traça aux Juifs de l’Etre Suprême, il leur dit qu’il étoit un dans ſa nature, & qu’il avoit créé les Cieux & la Terre. C’eſt-là une vérité à toute épreuve, & qui durera plus que le Monde. Il me ſemble à préſent que j’ai clairement prouvé ces deux choſes prémièrement, que toute véritable Religion doit être révélée, & que, pour être reçue dans le Monde, il eſt abfolument néceſſaire qu’elle ſoit confirmée par des miracles : en ſecond lieu, que la Crainte eſt le ſeul motif qui porte naturellement les Hommes à avoir quelque Religion, avant que d’avoir reçu aucune inſtruction.
HOR. Vous m’avez convaincu qu’à plufieurs égards nous ſommes naturellement de chetives Créatures : mais je ne puis m’empêcher de me ſoulever contre ces mortifiantes vérités, lorsque je les entends propoſer pour la prémière fois. Quoique je fois dans une grande impatience de vous entendre expliquer l’Origine de la Société, je vous arrête continuellement par de nouvelles queſtions.
CLEO. Vous ſouvenez-vous où nous en ſommes reſtés ?
HOR. Je ne crois pas que nous aïons encore avancé beaucoup à cet égard. Tout ce que nous avons dit ſur ce ſujet, ne s’étend pas au-delà d’un Sauvage, de ſa Femme, de leurs Enfans, de leurs Petits-Fils & Petites—Filles qui ne ſont capables, ni les uns ni les autres, de donner quelques inftructions pour gouverner & ſe faire obéir.
CLEO. Il me paroît cependant que nous avons déjà bien avancé dans notre question. N’avois-je pas fait voir que lors-qu’un Fils demeure avec ſon Père, il a toujours plus ou moins de reſpect pour celui qui lui a donné le jour, quelque féroces qu’on les ſuppoſe tous deux ?
HOR. Avant que vous que vous euſſiez pris la peine de vous détruire ire vous-même, il me paroiſſoit auſſi que nous n’en étions plus au prémier pas. J’avois conçu de grandes eſpérances de ce reſpect que les Enfans ont pour leurs Pères, & je croïois que ce ſentiment ſuffiſoit pour civiliſer ces jeunes Plantes ; mais vous m’avez montré que les Parens Sauvages étoient incapables d’en faire uſage. Puis donc que, ſuivant moi, nous ſommes encore autant éloignés de l’Origine de la Société que nous l’aïons jamais été, ou que cela puiſſe l’être, je vous prie qu’avant de paſſer au point capital, vous répondiez à la question que je vous ai déjà formée ſur les notions du juſte & de l’Injuſte, vous n’avez fait que gliſſer ſur cette matière. Je ne faurois être tranquile, avant que vous me diſiez clairement votre ſentiment ſur ce ſujet.
CLEO. Votre demande est très-raiſonnable, & je chercherai auſſi à vous ſatisfaire de mon mieux. Toute perſonne de ſens, qui par une bonne éducation a acquis des lumières & de l’expérience, trouvera toujours entre le Juſte & l’Injuſte, la même diſſérence qu’il y a entre les choſes diamétralement oppoſées : ainſi il eſt de certaines actions qui feront toujours condamnées, & d’autres qui feront constamment approuvées par une perſonne de ce caractère. On enviſagera toujours comme de mauvaiſes actions, celles de voler, ou de tuer un Membre de la même Société qui ne nous a point offenſé ; tandis que guérir un Malade, & faire du bien au Public, ſeront des actions qu’on déclarera toujours bonnes en elles-mêmes. On dira toujours que c’eſt une bonne règle de conduite, que celle qui porte qu’on doit faire aux autres ce qu’on voudroit qui nous fût fait. Ce ne ſeront pas ſeulement les Perſonnes ornées des meilleures qualités, & ceux qui ont appris à penſer d’une manière abſtraite, quí conviendront de ces maximes : mais encore, dans tous les païs & dans tous les tems, les Génies médiocres, élevés dans la Société, y donneront leur conſentement. Tous ceux qui ſavent un peu réſſéchir, ne trouveront pas moins évident, qu’avant que les Hommes euſſent formé quelque Société, & que par aucun contract, ou autrement, ils euſſent fait quelque partage, tous avoient un droit égal ſur les biens de la Terre. Mais ſi notre Sauvage n’avoit jamais vu d’autres Créatures Humaines que ſon Epouſe & ſes Enfans, croïez-vous qu’il eût auſſi les mêmes notions du juſte & de l’Injuſte ?
HOR. J’ai bien de la peine à me le perſuader. Son peu d’habileté dans l’art de raiſonner, l’empécheroit de porter un jugement ſi équitable. D’ailleurs le pouvoir qu’il auroit ſur ſes Enfans, le rendroit très-deſpotique.
CLEO. Mais, ſans nous embarraſſer de cette incapacité, ſuppoſons qu’à ſoixante ans il acquît miraculeuſement un jugement ſain, la faculté de penſer & de raiſonner conſéquemment, & qu’il obtînt ces qualités au point de perfection que le plus Sage les ait jamais poſſédées, croïez-vous qu’il changeât jamais d’idées au ſujet du droit qu’il a ſur toutes les choſes qu’il peut ſe procurer ? Est-ce que jamais il pourroit avoir, ſoit par rapport à lui-même, ſoit par rapport à ſes deſcendans, d’autres ſentimens que ceux que ſa conduite témoignoit qu’il avoit, lorsqu’il paroiſſoit agir presqu’entièrement par inſtinct ?
HOR. Sans-contredit. Car s’il venoit miraculeuſement à poſſéder un jugement ſain, & une raiſon droite, qui l’empêcheroit de faire le même uſage de ces facultés que les autres ?
CLEO. Vous ne faites point attention, ce me ſemble, que perſonne ne peut raiſonner qu’à poſteriori, & qu’on ne peut tirer des conſéquences que de ce que l’on ſait, ou de ce que l’on ſuppoſe vrai. Lorsque j’ai parlé de perſonnes qui découvriroient de la différence entre le Juſte & l’Injuſte, il s’agiſſoit de gens qui avoient vécu en Société, & qui n’avoient pas entièrement oublié les inſtructions qu’on leur avoit données dans l’enfance ; ou du-moins il s’agiſſoit de gens qui en avoient vu d’autres de leur eſpèce, ſur lesquels ils n’avoient viſiblement aucune autorité, & qui étoient ou leurs égaux ou leurs ſupérieurs.
HOR. Je commence à croire que vous avez raiſon. Cependant à préſent que j’y réſſéchis bien, pourquoi un Homme ne pourroit-il pas très-juſtement ſe croire Maître d’une Place où il ne connoîtroit point d’autre Créature Humaine que ſa Femme, & les Enfans qu’il en a eus ?
CLEO. Je vous accorde tout cela de bon cœur. Mais ne peut-il pas y avoir dans le Monde cent Sauvages, qui aient chacun une nombreuſe Famille, ſans qu’ils ſe ſoient jamais rencontrés, ni même ſans avoir jamais entendu parler les uns des autres ?
HOR. Il y en aura mille ſi vous voulez, & alors ce fera tout autant de Souverains formés nés par la Nature.
CLEO. C’eſt fort bien. Tout ce que je ſouhaitois de vous faire remarquer, c’eſt qu’il y a des choses qui paſſent généralement pour des vérités éternelles, quoique cent, ou même mille perſonnes de ſens & de jugement ne puiſſent en avoir aucune idée. Si donc il étoit vrai que chaque Individu fût né avec un Eſprit de domination, & qu’on ne pût l’en guérir que par le commerce qu’il auroit avec les autres, & par l’expérience dont il ſeroit redevable au raiſonnement fondé ſur les faits, comment pourroit-il ſe convaincre qu’il n’a droit ſur tout ce qui eſt à ſa bienféance ? Parcourons toute la vie de l’Homme, ſuivons-le depuis ſon enfance jusqu’à ſa mort, & voïons quel de ces deux attributs paroît lui être le plus naturel ; ou le déſir de dominer & de s’emparer de tout ce qu’il rencontre ; ou le panchant à agir conformément aux notions du juſte & de l’Injuſte. Dans cet examen nous trouverons que le prémier ſe fait remarquer très-ſenſiblement dès la plus tendre jeuneſſe ; qu’il ne paroît rien du ſecond avant que l’on ait reçu quelques inſtructions ; & que moins une Perſonne ſera civiliſée, moins auſſi ces principes du juſte & de l’Injuſte auront d’influence ſur ſes actions. D’où je conclus que ces notions ſont acquiſes ; car ſi elles nous étoient auſſi naturelles, ou qu’elles nous affectaſſent d’auſſi bonne heure que cette opinion, ou plutôt cet inſtinct avec lequel nous naiſſons, & qui nous fait régarder tout comme nôtre, on n’entendroit jamais un Enfant pleurer pour avoir le jouet de ſon Frère aîné.
HOR. Je crois qu’il n’y a point de droit & plus naturel, & plus raiſonnable, que celui que les Pères ont ſur leurs Enfans ; & jamais nous ne pouvons nous acquiter envers nos Parens de tout ce que nous leur devons.
CLEO. Nous avons certainement de grandes obligations à nos Pères & à nos Mères pour les ſoins qu’ils prennent & de nous, & de notre éducation.
HOR. C’eſt le moins que nous leur devions. Nous leur ſommes principalement redevables de notre exiſtence. Cent autres perſonnes auroient pu nous élever, mais ſans eux nous n’aurions jamais existẻ.
CLEO. Oui, tout comme il auroit été impoſſible de nous procurer les liqueurs qu’on tire du Malt, ou de la Drèche, ſans le terrein qui produit l’orge. Pour moi je ne crois point que l’on ait aucune obligation à une perſonne qui, ſans le ſavoir, répand ſes bienfaits ſur nous. Suppoſons que quelqu’un, voïant une grande quantité de belles Ceriſes, fût tenté d’en manger, & qu’il fatisfit ſon envie avec un peu trop d’avidité il pourroit fort bien arriver qu’il avalleroit quelques noyaux, qu’il lui ſeroit impoſſible de digérer, comme l’expérience nous l’apprend. Si douze ou quatorze mois après il trouvoit un petit Ceriſier dans un endroit de la campagne, où il ne ſe ſeroit guères attendu d’en voir, il n’eſt pas hors de vraiſemblance que se rappellant le tems où il auroit été dans ce même lieu, & le ſujet qui l’y avoit amené, il ne pût trouver la véritable raiſon pourquoi ce petit Arbriſſeau y auroit pris racine. Il eſt auſſi très-poſſible que cette même perſonne prenne ſoin par curioſité de cette Plante, & qu’elle l’élève. Or je fuis aſſuré que le droit qu’elle auroit ſur cet Arbre, en vertu du mérite de ſon action, ne differeroit en rien de celui qu’un Sauvage auroit ſur ſon Enfant.
HOR. Il me ſemble qu’il y a bien de la différence entre ces deux cas. Le noyau de Ceriſe n’a jamais été une partie de lui-même, ni mêlé avec ſon ſang.
CLEO. Je vous demande pardon, la diſſérence n’est pas auſſi grande que vous vous l’imaginez. Elle conſiſte uniquement en ceci : c’eſt que le noyau de Ceriſe n’a pas fait partie de celui qui l’a avallé auſſi longtems, & qu’il n’a pas reçu d’auſſi grands changemens dans ſa figure, qu’il en ſeroit arrivé à quelqu’autre choſe qui ſe ſeroit digérée dans ſon eſtomac.
HOR. Mais celui qui a mangé le noyau de Ceriſe, n’a contribué en rien à la production de cette Plante. Elle a cru comme un Végétable ; ce qui ne ſeroit pas moins arrivé, quand même on n’auroit point avallé le noyau d’où eſt venu cet Arbre.
CLEO. Cela eſt vrai, & j’avoue que vous avez raiſon par rapport à la cauſe qui a produit cette Plante. Mais il eſt manifeſte que j’ai parlé du mérite de l’action qui, dans l’un & l’autre de ces cas, dépendroit uniquement de l’intention des Agens, conſidérés comme des Etres libres : & lorsqu’un Sauvage fait un Enfant il peut agir, & il eſt même très-probable qu’il agit ſans aucun deſſein. Il reſſemble à cet égard à celui qui en mangeant les Ceriſes, ne penſoit point à planter un Arbre. On dit communément que nos Enfans ſont notre chair & notre ſang ; mais cette manière de parler eſt étrangement figurée. Je veux cependant accorder encore qu’elle ſoit juſte. Mais qu’est-ce que cela prouvera ? quelle bienveillance eſt-ce qu’elle ſuppoſe en nous ? quelle bonté à l’égard des autres ?
HOR. Vous direz tout ce qu’il vous plaîra, mais je crois que rien n’eſt plus propre à rendre les Enfans chers à leurs Père & Mère, que de réfléchir que ces Innocens ſont leur propre chair & leur propre ſang.
CLEO. Je ſuis de votre avis. Mais qu’eſt-ce que cela prouve ? Rien autre choſe, ſi ce n’eſt que nous avons une eſtime exceſſive pour nous-mêmes, & pour tout ce qui vient de nous, pourvu cependant que ce qui vient de nous ſoit bon ou en quelque manière louable. Car, à l’égard des autres choſes qui ſont mauvaiſes, on a grand ſoin de les cacher & de les diſſimuler, quoique nous en foïons également les auteurs. Dès-que l’on eſt convenu de regarder quelque choſe comme malhonnête, & de l’enviſager comme une choſe quí tend plutôt à nous couvrir de honte qu’à nous élever, c’eſt aujourd’hui une impoliteſſe que de la nommer, ou ſeulement de l’inſinuer. Nous ne contribuons en rien aux différentes métamorphoſes que ſubiſſent les viandes tandis que l’eſtomac les prépare, ſoit qu’elles deviennent du ſang, ſoit qu’elles ſouffrent quelque autre changement. II n’y a que la ſeule manducation, qui de notre part ſe faſſe avec connoiſſance de cauſe. Pour tout le reſte l’Economie Animale l’opère ſeule, l’Homme n’y entre pour rien, & il n’y a non plus de part qu’il n’en a à faire marcher ſa montre. C’eſt-là un nouvel exemple qui prouve combien nous ſommes malfondés dans le droit que nous prétendons avoir ſur tous les effets eſtimables auxquels nous avons tant ſoit peu contribué, lors même que c’eſt la Nature qui en eſt la principale cauſe. N’eſt-il pas évident que quiconque ſe fait un mérite de ſa vertu prolifique n’a aucune raiſon de ſe plaindre, ſi on le blâme d’être attaqué de la gravelle ou de la fièvre ? Si les Hommes n’étoient pas vivement affectés par ce principe de folie naturelle, il n’y auroit point de Créature raiſonnable qui pût s’eſtimer pour une action qu’elle auroit exécutée librement, & en même tems prétendre d’être louée pour quelque action qui n’auroit abſolument point dépendu de ſa volonté. La vie eſt dans toutes les Créatures une action compoſée, où nous n’avons d’autre part que celle d’être purement paſſifs. Nous ſommes obligés de reſpirer, avant que nous ſachions ce que c’eſt que la reſpiration ; & ſi nous continuons à exiſter, nous en ſommes uniquement redevables à la Nature, qui comme une Garde vigilante eſt inceſſamment occupée à détourner les accidens qui pourroient trancher le fil de nos jours. Tous les Ouvrages de la Nature, je n’en excepte pas même l’Homme, ſont un miſtère impénétrable, où nous ne pouvons rien découvrir par toutes nos recherches. Non contente de nous fournir tout ce qui eſt néceſſaire pour notre ſubſiſtance, elle ne ſe repoſe point ſur notre ſageſſe pour faire uſage de la nourriture. Elle nous a donné l’appétit, qui nous ſollicite & nous force à manger lorsque nous avons faim. Après nous avoir appris par inſtinct à macher ce que nous prenons pour nous nourrir, elle nous y engage par le plaiſir que nous éprouvons en mangeant. Mais comme cet acte paroît en quelque manière dépendre de notre choix, & que nous ſavons que nous faiſons cet acte, on peut dire que nous y avons quelque part : mais dès que nous avons avallé les alimens, la Nature reprend ſes fonctions, & travaille à notre conſervation d’une manière ſi miſtérieuſe, que nous n’y comprenons abſolument rien. Nous n’y contribuons en quoi que ce ſoit, ou du-moins nous ne nous appercevons pas que nous nous y aïons la moindre part. Puis donc que c’eſt la Nature ſeule qui dirige, & qui produit ſur la nourriture que nous avons priſe, tous les changemens requis pour nous faire vivre, quelle honte ou quel honneur pouvons-nous tirer de ce qu’elle produit, ſoit qu’elle agiſſe pour produire la génération, ſoit que par des ſecours certains elle procure l’accroiſſement & la conſervation des Animaux ? C’eſt la Nature qui nous porte à travailfer à la propagation de notre eſpèce, tout comme à manger. ainſi un Sauvage multiplie ſon eſpèce par ce par inſtinct, comme les autres Animaux : il ne penſe non plus à conſerver ſon eſpèce, qu’un Enfant nouvellement né ſe propoſe de conferver ſa vie en tettant.
HOR. Cependant, c’eſt pour ces raiſons que la Nature a donné à l’un & à l’autre les différens instincts qui les conduiſent.
CLEO. Il n’en faut pas douter mais je veux dire par-là que l’un n’agit pas plus avec connoiſſance de cauſe que l’autre ; car tous les deux ignorent l’effet qui doit réſulter de leurs actions. Je ſuis pleinement perſuadé qu’une Femme Sauvage qui n’auroit jamais réfléchi ſur la maniere dont les Animaux ſe propagent, auroit pluſieurs Enfans avant qu’elle pût deviner la véritable cauſe de ſa groſſeſſe. Cette cauſe ne lui viendroit non plus dans l’eſprit, qu’elle ne ſoupçonneroit qu’elle a la colique pour avoir mangé quelque fruit délicieux, ſurtout ſi elle s’en étoit régalée durant pluſieurs mois ſans en avoir été incommodée. Dans tous les Païs du Monde les Femmes m’accouchent jamais qu’elles ne ſouffrent plus ou moins ; douleur qui ne ſemble pas avoir grand rapport avec le plaiſir. Ainſi une Créature privée de toute éducation, quelque docile & attentive qu’on la ſuppoſe, auroit beſoin de pluſieurs expériences très-claires pour croire que l’un produit l’autre, ou en eſt la cauſe.
HOR. La plupart des gens ne ſe marient-ils pas dans l’eſpérance & dans le but d’avoir des Enfans ?
CLEO. Je ne le nie pas. Cependant je ſuis perſuadé que, même dans l’état du mariage, il y a bien autant de perſonnes qui préfèreroient de n’avoir point d’Enfans, ou qui du-moins ſouhaiteroient de n’être pas ſitôt chargés d’une nombreuſe Famille, comme cela arrive ſouvent, qu’il y en a qui ſeroient charmés de ſe voir des Héritiers. Mais lorsque ſans être mariés on jouït des plaiſirs que procurent les embraſſemens les plus étroits, le plus grand malheur qui puiſſe arriver à ces Amans paſſionnés, c’eſt d’avoir des Enfans. Ainſi il arrive ſouvent que l’Enfant, qui, ſans qu’ils y aïent penſé, ni qu’ils l’aïent ſouhaité, a été le fruit d’un amour criminel, eſt détruit par une vanité encore plus criminelle, qui leur fait commettre, volontairement & de propos délibéré, une cruauté abominable. Mais tout cela ne regarde que les Perſonnes qui, Membres d’une Société, ont des lumières, & connoiſſent les ſuites naturelles des choſes. Pour moi, je ne parle que de Sauvages qui n’auroient abſolument point reçu d’éducation.
HOR. Malgré cela, le but que tous les Animaux de l’un & de l’autre ſexe ſe propoſent dans leurs amours, eſt la conſervation de leur eſpèce.
CLEO. Je vous ai déjà accordé tout cela. Mais encore une fois, ce n’eſt point cette conſidération qui porte le Sauvage à faire l’amour. Il travaille à la propagation de ſon eſpèce, avant que de ſavoir quelle en fera la ſuite. Je doute même beaucoup que la conſervation de l’eſpèce ait été un principe qui ait jamais fait agir les Perſonnes les plus civiliſées dans leurs embraſſemens les plus chaſtes. Un Riche peut déſirer impatiemment d’avoir un Fils, qui hérite de ſes titres & de ſes biens. Il peut même arriver qu’il ſe mariera dans ce ſeul but, & par cet unique motif. Mais toute la ſatisfaction qu’il paroît goûter dans l’idée flatteuſe d’une heureuſe poſtérité, peut uniquement venir des réſſexions qu’il fait ſur lui-même, lorsqu’il ſe conſidère comme la cauſe qui a donné l’existence à ceux qui deſcendront un jour de lui. Quelque conſidérables que l’on ſuppoſe les obligations que la Poſtérité doit avoir à cet Homme dont elle tire ſon origine, il eſt cependant certain que le motif qui l’a fait agir, a été de ſe procurer à lui-même du plaiſir. Mais dans ce cas là encore, y a-t-il un déſir de ſe voir de la Poſtérité ? Ce Riche, en ſe mariant, penſe à avoir des Enfans, c’eſt-là le but qu’il ſe propoſe ; au lieu qu’on ne peut pas dire que que notre Couple Sauvage ait un tel deſſein, en s’uniſſant. Ils ne peuvent ſe glorifier de rien de ſemblable. Cependant ils ſeront aſſez vains pour s’imaginer qu’ils ſont la cauſe principale de l’exiſtence de tous leurs Deſcendans, quand même ils vivroient aſſez longtems pour voir leur cinquième ou leur ſixième Génération.
HOR. Je ne vois pas qu’il y ait en cela la moindre vanité. Si j’étois à leur place, je ferois à l’égard de cette Poſtérité dans les mêmes idées.
CLEO. Cependant il ſeroit clair que, comme Agens libres, ils n’auroient contribué en rien à l’existence de leur Poſtérité.
HOR. Pour à-préſent il eſt certain que vous allez trop loin. Comment rien ?
CLEO. Non, ils n’y contribuent en rien de propos délibéré, pas même à celle de leurs propres Enfans, ſi du-moins vous convenez que les Hommes tiennent leurs appétits de la Nature. Dans l’Univers il n’y a qu’une ſeule cauſe réelle, qui produiſe cette variété infinie d’eſſets ſurprenans, & tous ces grands travaux qui s’exécutent dans la Nature, tant ceux qui ſont à la portée de nos ſens, que ceux qui en ſont fort éloignés. A proprement parler, & dans l’exacte vérité, les Pères & Mères ne ſont pas plus les cauſes efficientes de leurs Deſcendans, que les outils faits & inventés par un Artiſte ne le ſont de ſes Ouvrages les mieux travaillés. La Machine deſtituée de tout ſentiment, qui élève l’eau dans la chaudière, & la Cuve où l’on met ſermenter le Grain, toute paſſive qu’elle eſt, contribuent autant à faire la Bière, que l’Homme & la Femme les plus ardens à produire un Enfant.
HOR. Vous faites de l’Homme un tronc & une pierre. N’eſt-il pas en notre pouvoir d’agir, ou de ne pas agir ?
CLEO. Qui, il dépend à préſent de moi de me caſſer la tête contre la muraille, ou de n’en rien faire. Mais j’eſpère que vous n’êtes pas fort embarraſſé à deviner quel de ces deux partis je choiſirai.
HOR. Ne dirigeons-nous pas notre corps comme nous voulons ? Chaque action n’eſt-elle pas déterminée par la vo- lonté ?
CLEO. Qu’est-ce que cela fait dans les cas où la paſſion dirige manifeſtement, & gouverne despotiquement la volonté ?
HOR. Toujours ſera-t-il vrai de dire que nous agiſſons avec ſentiment, & que nous ſommes des Créatures intelligentes.
CLEO. Non pas dans le cas dont je parle ; car ſoit que nous le veuillions, ou que nous ne le veuillions pas, nous ſommes violemment portés, pour ne pas dire forcés, à coopérer avec la Nature, à rechercher cet acte, & à prendre bon-gré malgré nous ce plaiſir, qui ſurpaſſe infiniment notre entendement. La comparaiſon que j’ai faite, eſt juſte dans toutes ſes parties. Les Amans les plus paſſionnés, & ſi vous voulez les plus induſtrieux que vous pourrez concevoir, ſont tous également ignorans dans la manière dont ſe fait la génération. Que dis-je ! Je ſoutiens qu’après avoir eu vingt enfans enſemble, ils ſeront tout auſſi ignorans qu’auparavant ſur cette matière, & ſur les voies que ſuit à cet égard la Nature. Même alors ils ne connoîtront non-plus les opérations de la Nature ſur ce ſujet, & ce qui s’eſt paſſé au dedans d’eux, que les outils inanimés ne connoiſſent les plus miſtérieuſes & les plus ingénieuſes opérations auxquelles ils ont été emploïés.
HOR. Je ne connois perſonne qui ſoit plus habile à décrire la Vanité Humaine, & qui ſache mieux nous rabaiſſer que vous. Lorsque vous entamez une fois cet article vous ne l’abandonnez pas aiſément. Je ſouhaiterois bien que laiſſant toutes ces digreſſions, vous vouluſſiez à préſent m’apprendre la manière dont les Hommes ont pu ſe réunir pour compoſer des Sociétés. Je vous avoue qu’il m’eſt abſolument impoſſible de voir comment une Famille Sauvage a pu former une Société. C’eſt-là où nous en étions reſtés. Lorsque ces Enfans ſeront devenus grands, il eſt certain qu’ils ſe querelleront très-ſouvent. La choſe ne ſauroit aller autrement. Il ſuffit que des Hommes aïent les trois appétits les plus communs, pour qu’ils ne vivent jamais paiſiblement enſemble, tant qu’ils ne ſeront pas ſoumis à quelque forme de Gouvernement. Je veux ſuppoſer qu’ils aïent tous de la déférence pour leur Père. Si cependant ce Chef manquoit abſolument de prudence, & qu’ainſi il ne fût point en état de leur preſcrire de bonnes règles de conduite, je ſuis perfuadé qu’ils ſeroient continuellement en guerre. Plus le nombre de ſes Defcendans deviendroit grand, & plus ce Vieillard ſeroit embarraſſé du déſir qu’il auroit de commander, & de l’incapacité où il ſeroit de s’en acquiter. A meſure qu’ils ſe multiplieroient, ils ſeroient forcés d’étendre leurs limites, parce que le terrein où ils auroient reçu le jour, ne pourroit pas longtems les contenir tous. Cependant il n’y en auroit aucun qui voulût quiter ſon païs natal, ſurtout s’il étoit fertile. Plus j’y penſe, plus j’examine de pareilles multitudes, & moins je puis concevoir comment elles pourroient jamais venir à former des Sociétés.
CLEO. La prémière choſe qui engageroit ces Hommes à vivre en Société, ce ſeroit un de ces dangers qui, commun à toute l’eſpèce, unit même les plus mortels Ennemis. Or il eſt évident que ce danger eſt celui où le Genre Humain a été à l’égard des Bêtes féroces ; puisque dans tous les Païs déſerts il y a de pareils Animaux, & que l’Homme, en venant au monde, ſe trouve dans un état ſi faible, qu’il eſt abſolument incapable de ſe mettre à couvert de leur rage. C’eſt cet inconvénient inévitable, qui doit ſouvent avoir empêché l’accroiſſement de notre eſpèce.
HOR. Si cela eſt, il n’eſt donc pas probable, comme vous l’avez ſuppoſé, que notre Sauvage pût vivre tranquilement avec ſa Poſtérité durant cinquante ans ; & il n’eſt pas néceſſaire de chercher à répondre à l’Objection qu’on peut tirer de l’embarras où ce Père ſeroit, à cauſe du grand nombre de Defcendans qu’il auroit a conduire.
CLEO. Vous dites fort bien. Il eſt à préſumer que des Hommes qui manqueroient d’armes pour ſe défendre, deviendroient bientôt la proie des Bêtes féroces, qui ſe nourriſſent de tous les Animaux qu’elles peuvent attraper, & qui, au péril de leur vie & ſans ſe donner aucun relâche, cherchent de tous côtés des alimens pour appaiſer leur faim dévorante. Si j’ai fait cette ſuppoſition, c’étoit pour vous montrer, premièrement, qu’il n’étoit point vraiſemblable qu’un Sauvage, qui n’auroit reçu aucune éducation, eût les lumières & le diſcernement que le Chevalier Temple lui attribue. J’ai voulu, en second lieu, vous faire ſentir que des Enfans qui auroient commercé avec leur eſpèce, étoient cependant capables d’être gouvernés, quand même ils n’auroient été élevés que par des Sauvages ; & que, par conséquent, tous ces Hommes, parvenus à un âge mûr, étoient propres à vivre en Société, quelque ignorance & quelque incapacité qu’on ſuppoſat dans leurs Parens.
HOR. Je vous remercie de votre ſuppofition ; car elle m’a fait voir que la prémière Génération des Sauvages les moins diſciplinés a ſuffi pour produire des Créatures Sociables ; mais que, pour produire un Homme capable de gouverner les autres, il falloit quelque choſe de plus.
CLEO. Je reviens à ma conjecture ſur le prémier motif qui pourroit avoir déterminé les Hommes à ſe réunir enſemble pour compoſer une Société. Il est vrai qu’on ne peut rien dire de certain ſur ces commencemens, parce qu’alors on ignoroit l’art d’écrire. Cependant, ſi l’on conſidère la choſe en elle-même & dans ſa nature, on trouvera, ce me ſemble, qu’il eſt très-probable que ce prémier motif doit avoir été le danger des Bêtes féroces, qui étoit commun à toute notre Eſpèce. Celles qui ont été plus ruſées ont dreſſé des embuches aux Enfans, & ont fait ſervir à leur nourriture les Animaux ſans défenſes, tandis que celles qui ont été plus hardies ont attaqué à force ouverte les Femmes & les Hommes faits. Ce qui ne ſert pas peu à me confirmer dans cette opinion, c’eſt cet accord général qui se trouve dans toutes les Relations que nous avons des diſſérens Païs, ſur ce qui s’eſt paſſe dans les tems les plus anciens ; car l’Histoire Prophane eſt toute remplie de deſcriptions de combats que les Hommes ont eu à ſoutenir contre les Animaux Sauvages, lorſque les Nations n’étoient encore que dans leur enfance. C’eſt-là où nous liſons les grands travaux de ces Héros de l’Antiquité la plus reculée, qui ont fait voir leur valeur en tuant les Dragons, & en ſubjuguant les autres Monſtres.
HOR. Croïez-vous donc qu’il y ait eu des Sphinx, des Baſilics, des Dragons volans, ou des Taureaux qui vomiſſojent des flammes ?
CLEO. Pas plus que je ne crois qu’il y a aujourd’hui des Sorciers. Mais je ſuis perſuadé que toutes ces fictions ont tiré leur origine des Bêtes féroces, des maux qu’elles ont cauſé, & d’autres objets réels qui ont inſpiré de la terreur aux Hommes. Ainſi l’on n’auroit jamais entendu parler de Centaures, ſi l’on n’avoit jamais vu perſonne à cheval. La force prodigieuſe & la rage terrible que l’on remarque dans dans certains Animaux ſauvages ; le pouvoir étonnant que doit avoir le venin caché certainement dans quelques Créatures, ſi l’on en juge par les divers poiſons que renferment d’autres plus connues ; les attaques ſubites & imprévues des Serpens, leur diverſité, & l’énorme groſſeur des Crocodiles ; la figure irrégufière & extraordinaire de certains Poiſſons, & les aîles de quelques autres ; tous ces objets ſont autant de choſes qui peuvent allarmer l’Homme naturellement timide. Il eſt incroïable quelles chimères la crainte peut enfanter dans un eſprit qui en eſt agité. Les dangers que les Hommes ont couru le jour, les inquiètent ſouvent pendant la nuit. Il leur ſemble quelquefois que l’objet qui a cauſé leurs allarmes pendant la veille, eſt couché à leur côté, & qu’il les pourſuit partout. Leur Eſprit échauffé fait qu’ils s’imaginent d’être dans un dans un très-grand danger, & de voir réellement ce qu’ils ne voient point. En faut-il davantage pour que les Hommes, ſe rappellant leurs ſonges funeſtes, viennent à ſe perſuader que ces phantômes de leur imagination exiſtent réellement ? D’ailleurs, ſi vous conſidérez que l’Homme, naturellement ignorant, deſire avec ardeur d’acquérir des lumières, vous conviendrez qu’il doit avoir beaucoup de crédulité : foibleſſe qui a pour prémière cauſe l’eſpérance & la crainte. Faites enſuite attention au deſir que les Hommes ont généralement pour les Applaudiſſemens, à l’amour exceſſif qu’ils ont preſque tous pour le Merveilleux, pour ceux qui diſent en avoir été les témoins, ou pour ceux qui le rapportent, & vous comprendrez aiſément comment il a pu arriver qu’on ſoit venu à parler de pluſieurs Créatures, à les décrire, & à les peindre, quoiqu’elles n’aient jamais exiſté,
HOR. Je ne suis point ſurpris de l’origine des Figures monftrueuſes, ni de celle des Fables. Mais ce que vous avez allégué en faveur du prémier motif qui engageroit les Hommes à ſe réunir, me paroît renfermer quelque choſe de fort embarraſſant. Je vous avoue même que je n’y avois jamais pensé auparavant. Pour moi, il m’eſt impoſſible de concevoir comment notre Eſpèce a pu ſubſiſter, lorſque je réfléchis ſur la condition de l’Homme, que vous avez repréſenté comme nud, incapable de ſe défendre, & environné d’une multitude d’Animaux rapaces, qui, avides de ſon ſang, le ſurpaſſent en force, & ſont parfaitement armés par la Nature.
CLEO. La remarque que vous faites, mérite bien que nous nous arrêtions un moment.
HOR. Il eſt en effet ſurprenant qu’il y ait encore des Hommes ſur la Terre. Que les Lions & les Tigres ſont de vilaines & d’abominables Bétes !
CLEO. Je les regarde comme de fort belles Créatures. Il n’eſt rien qui excite plus mon admiration qu’un Lion.
HOR. Il y a quelque choſe d’extraordinaire dans les récits qu’on nous fait de ſa généroſité & de ſa gratitude ; mais croïez-vous qu’ils ſoient réels ? CLEO. C’eſt de quoi je m’embarraſſe fort peu. Ce que j’admire dans cet Animal, c’eſt ſa figure, ſa conſtruction, & ſa férocité, qualités qui ſont ſi bien aſſorties les unes aux autres. Dans tous les Ouvrages de la Nature on remarque de l’ordre, de la ſymétrie, & une ſageſſe infinie ; mais il n’y a point de Machine comme le Lion, dont chaque partie réponde plus viſiblement à la fin pour laquelle le tout a été formé.
HOR. Vous voulez dire pour la deſtruction des autres Animaux ?
CLEO. C’eſt juſtement cela. Cette fin ne ſauroit être plus manifeſte. Aucun miſtère ni aucune obſcurité ne la cachent. Que les Raiſins aïent été faits pour le Vin, & l’Homme pour vivre en Société, ce ſont des vérités inconteſtables, quoiqu’elles ne ſe trouvent pas confirmées par tous les Individus : au lieu que chaque Lion porte avec foi une majeſté réelle, dont la ſeule vue oblige les Animaux les plus courageux à trembler & à lui rendre hommage. Si nous conſidérons la ſolidité, la groſſeur & la longueur de ſes griſſes ; ſi nous examinons la manière ferme & exacte avec laquelle elles ſont liées & jointes à ſon énorme patte ; ſi nous enviſageons ſes dents terribles, la force de ſes machoires, & la largeur de ſa gueule épouvantable, on découvrira d’abord l’uſage qu’il peut faire de ces deux parties : mais ſi outre cela nous faiſons attention à toute ſa ſtructure, à la figure de ſes membres, à la dureté de ſa chair, à celle de ſes tendons, & à la ſolidité de ſes os comparée avec ceux des autres Animaux ; ſi nous réfléchiſſons ſur ſa colère qui ne l’abandonne jamais, ſur ſa diligence & ſon agilité tandis que ce Roi des Animaux rode dans le Déſert : Si, dis-je, nous examinons toutes ces choſes, il faut être ſtupide pour n’y pas obſerver le but de la Nature, qui d’une main habile a formé avec un art merveilleux cette belle Créature pour agir offenſivement, & pour remporter la victoire dans tous les combats qu’elle donne.
Si ce que ce grand Poëte dit en cet endroit eſt vrai, quelle étoit donc la nourriture du Lion dans le Paradis Terreſtre ? Avec quoi ſe nourriſſoient alors tous les Animaux de proie ?
CLEO. Je n’en ſai rien. Il n’y a perſonne qui, regardant la Bible comme un Livre Divin ne croie que toute l’économie du Paradis, & le commerce qu’il y a eu entre Dieu & l’Homme, n’aient été des choſes autant ſurnaturelles, que l’acte de créer cet Univers de rien. Ainſi l’on ne ſauroit prétendre que la Raiſon Humaine puiſſe jamais en donner aucune explication : & ſuppoſé qu’on voulût expliquer quelque fait qui regardât, des tems ſi reculés, on ne peut légitimement rendre Moïse reſponſable que de ce qu’il a lui-même avancé. L’Hiſtoire qu’il nous a laiſſée de ces tems-là, eſt très-ſuccincte. On ne doit donc point la charger d’aucune de ces choſes, qui ſont contenues dans les Commentaires que les autres Auteurs en ont faits dans la ſuite.
HOR. Milton n’a rien avancé du Paradis Terrestre, qui ne puiſſe être juſtifié par ce qu’en a dit Moïſe.
CLEO. On ne trouvera dans aucun endroit des Livres de Moïſe, que l’état d’innocence ait duré aſſez longtems, pour que les Chèvres, ou les autres Animaux vivipares aïent pu produire & mettre au monde des Créatures de leur eſpèce.
CLEO. Vous pourriez aujourd’hui vous figurer une choſe toute pareille ſur au Lion que vous trouveriez endormi. Ce-lui qui n’auroit jamais vu de Taureau par qu’au milieu d’un troupeau de Vaches où il paîtroit tranquilement, pourroit s’imaginer que ſes cornes lui ſont abſolument inutiles : mais s’il voïoit un de ces Animaux attaqué par des Chiens, par un rival de ſon eſpèce, bientôt il découvriroit l’uſage & l’utilité qu’il peut retirer de ſes cornes. Le Lion n’étoit pas fait pour reſter toujours dans le Paradis.
HOR. Voilà où je voulois vous amener. Si le Lion a été fait pour qu’il ſervit, & qu’il répondît à ſa fin, quand il ſeroit hors du Paradis, il eſt donc manifeſte que la chute de l’Homme fut déterminée & prédeſtinée avant la Création du Monde.
CLEO. Elle a été prévue. Que rien ne ſoît caché à l’Etre qui ſait tout, c’eſt un fait certain mais je nie abſolument qu’elle ait été prédeſtinée, en ſorte que cette prédeſtination ait influé en quelque manière ſur le libre arbitre d’Adam. Le mot de Prédestination a fait tant de bruit dans le monde, & eſt une matière inexplicable, qui a déjà occaſionné un ſi grand nombre de funeſtes diſſenſions, que je ſuis Réſolu à ne jamais entrer en diſpute ſur ce ſujet.
HOR. Je ne prétends pas non plus vous y obliger mais cette force du Lion, que vous avez ſi bien exaltée, doit avoir fait périr, au commencement, des milliers de Créatures Humaines. Il me paroît impoſſible que les Hommes, pendant qu’ils étoient en petit nombre, aïent pu de défendre avant que d’avoir des armes à feu, ou du-moins des arcs & des flèches. Combien d’Hommes & de Femmes nuds ne faudroit-il pas pour faire tête à une couple de Lions ?
CLEO. Cependant nous exiſtons encore, & il n’eſt aucune Nation civiliſée où on laiſſe ces Animaux donner des marques de leur férocité. Notre habileté ſupérieure a prévenu leur rage naturelle.
HOR. La Raiſon me dit bien que la choſe doit avoir été ainſi : mais je ne puis m’empêcher de remarquer, que lorsque vous avez besoin de l’entendement humain pour réſoudre quelque difficulté vous ne manquez jamais d’y recourir, & de lui attribuer une grande pénétration ; tandis que d’autres fois la connoiſſance & le raiſonnement ne ſont, ſuivant vous, que l’ouvrage du tems, en ſorte que les Hommes ne ſont capables de penſer juſte qu’après qu’il s’eſt écoulé pluſieurs générations. Avant que les Mortels euſſent des armes, que pouvoit faire, je vous prie, l’habileté humaine contre les Lions ? & qui empêchoit les Bêtes féroces de dévorer les Humains d’abord après leur naiſſance ?
CLEO. La Providence.
HOR. II est vrai que Daniel fut miraculeuſement délivré de la gueule des Lions ; mais qu’est-ce que cela fait par rapport au reſte du Genre Humain ? On ſait que les Animaux ſauvages ont déchiré, en différentes occaſions, des multitudes de Perſonnes. Je voudrois bien ſavoir pourquoi ils n’ont pas détruit entièrement toute l’Eſpèce Humaine ? D’où vient qu’il eſt reſté quelques-uns des Individus, dans le tems que les Hommes n’avoient encore point d’armes pour ſe défendre, ni de places fortes pour ſe mettre à couvert de la furie de ces Créatures impitoïables ?
CLEO. Je vous ai déjà dit que c’étoit la Providence.
HOR. Mais comment pouvez-vous prouver que c’eſt ce concours miraculeux ?
CLEO. Vous parlez encore de Miracles, tandis que je ne fais mention que de la Providence, ou de cette Sageſſe avec laquelle Dieu gouverne le Monde.
HOR. Eris mibi magnus Apollo, ſi vous pouvez me faire voir, que dans la manière dont cette Sageſſe a agi, au commencement du Monde avec notre Eſpèce & celle des Lions, il n’y avoit pas plus de miracle qu’il n’y en a préſentement. Car je fuis aſſuré qu’un Lion qui n’auroit point été apprivoiſé, ſe jetteroit aujourd’hui tout auſſi bien ſur un Homme nud, que ſur un Bœuf ou ſur un Cheval.
CLEO. Ne m’accordez-vous pas que toutes les qualités eſſentielles, les inſtincts, & ce que l’on appelle la nature des choſes, tant animées qu’inanimées, ſont la production & les effets de cetre Sageſſe ?
HOR. Je n’ai jamais penſé autrement.
CLEO. Il ne fera donc pas difficile de prouver ce que vous demandez. Les Lions, qui ſont féroces, naiſſent toujours dans des Païs extrêmement chauds, tandis que les lieux froids ſont la demeure des Ours. Mais la plupart de Hommes, qui aiment une chaleur modérée, ſe plaiſent davantage dans les Régions tempérées. Quoique les Humains puiſſent malgré eux ſe faire au grand froid, ou s’accoutumer par l’uſage & la patience à une chaleur exceſſive, il eſt cependant certain qu’un air doux, & qui tient le milieu entre les deux extrêmes, ſera plus agréable aux Corps Humains. C’eſt auſſi pour cela que la plupart des Mortels préfèreront à s’établir dans les Climats tempérés, & qu’ils ne choiſiront point d’autre demeure, dès qu’ils y jouiront, toutes choſes égales, des mêmes commodités. Vous voïez donc par-là que les Hommes n’auront pas eu beaucoup à craindre des Bêtes les plus féroces & les plus vigoureuſes.
HOR. Mais ces Animaux ſe tiendront-ils ſi exactement renfermés dans leurs limites, qu’ils ne s’en écartent jamais ? Les Lions & les Tigres reſteront ils toujours dans les Païs chauds, & les Ours dans les Païs froids ? CLEO. Je ne le ſuppoſe point ; puisque l’on a ſouvent vu des Lions enlever & des Hommes & du Bétail dans des lieux fort éloignés de ceux où ces Animaux avoient pris naiſſance. Il n’eſt point de Bête féroce qui ſoit plus ſouvent fatale à notre eſpèce, que la nôtre propre. Des Hommes pourſuivis par leurs Ennemis ſe ſont retirés dans des Climats & dans des Régions qu’ils n’auroient jamais choiſis pour leur ſéjour. J’avoue encore que l’Avarice & la Curioſité ont ſouvent expoſé les Humains, ſans néceſſité, ou ſans qu’ils y fuſſent forcés, à des dangers qu’ils auroient pu éviter, ſi contens du néceſſaire ils euſſent travaillé à leur conſervation, en vivant d’une manière ſimple, qui auroit ſatisfait des Créatures moins vaines & moins fantasques. Je ne doute pas que dans toutes ces rencontres, il n’y ait eu un grand nombre de Perſonnes qui aïent ſousfert de la part des Bêtes ſauvages, ou d’autres Animaux malfaiſans. Si l’on ne fait attention qu’à ce dernier article, je ſuis pleinement perſuadé qu’il auroit été impoſſible qu’une Multitude de notre eſpèce eût pu s’établir & ſubſiſter dans des Païs ou fort chauds ou fort froids, avant que les Humains euſſent inventé les arts & les flèches, ou d’autres armes qui les miſſent en état de ſe mieux défendre. Mais tout cela ne renverſe point mon Syſtême. Il me falloit prouver que toutes les Créatures, choifiſſant par inſtinct le degré de chaleur qui leur est le plus naturel, l’Homme doit avoir trouvé aſſez d’endroits dans le Monde pour multiplier, durant pluſieurs ſiècles, ſon eſpèce, ſans courir presque aucun risque d’être dévoré ni par les Lions, ni par les Ours ; & que par conſéquent l’Homme le plus ſauvage a aiſément pu, ſans lui ſuppoſer beaucoup d’eſprit, trouver les moïens de ſe mettre à couvert de la furie de ces Animaux. Voilà ce que j’appelle l’Ouvrage de la Providence. J’entends par-là cette Sageſſe immuable de l’Etre. Suprême, qui paroît avec éclat dans l’arrangement & l’harmonie de l’Univers. C’eſt-ſa la ſource de cette enchaînure incompréhenſible de Cauſes, d’où dépendent ſans-contredit tous les évènemens.
HOR. Vous vous en êtes mieux tiré que je ne l’avois eſpéré mais j’ai bien peur que ce que vous avez donné comme le prémier motif qui a engagé les Hommes à s’unir, en Société, ne devienne inutile par les réſſexions que vous venez de faire.
CLEO. Ne vous en mettez point en peine. Il y a d’autres Bêtes ſauvages dans le Monde, dont les Humains, dénués d’armes, n’auroient jamais pu ſe garantir ſans ſe joindre enſemble, & ſe prêter mutuellement du ſecours. On trouve une grande quantité de Loups dans les Païs les plus incultes de la Zone tempérée.
HOR. J’ai vu de ces Animaux en Allemagne : ils ſont de la grandeur d’un gros Chien, mais je croïois que leur principale proie étoit les Moutons & les Brebis.
CLEO. Ils prennent tout ce qu’ils peuvent attraper. Ce ſont des Créatures terribles, qui, lorsqu’elles ſont preſſées par la faim, tomberont ſur les Hommes, les Vaches & les Chevaux, comme ſur les Moutons & les Brebis. Les dents de ces Animaux ſont comme celles de nos Dogues ; mais ils ont de plus qu’eux des griſſes aigues pour déchirer ce qu’ils tiennent. L’Homme le plus vaillant égale à-peine ces Bêtes ſauvages en force ; & ce qu’il y a de pis, c’eſt qu’elles vont ſouvent par troupes, & qu’elles attaquent quelquefois des Villages entiers. D’ailleurs, comme elles ont d’une portée cinq ou ſix Petits, & même plus, elles auroient bientôt rempli le Païs où elles ont reçu le jour, ſi les Humains réunis ne s’appliquoient à les détruire. Les Sangliers ſont auſſi des Animaux fort cruels. Dans les Climats tempérés il y a peu de grandes Forêts, & de lieux inhabités qui en ſoient exempts.
HOR. Ces Bêtes ont des défenſes qui ſont de terribles armes.
CLEO. Elles ſurpaſſent même de beaucoup, à ce qu’on dit, les Loups en groſſeur & en force. L’Hiſtoire eſt toute remplie des maux qu’elles ont cauſés dans les anciens tems, & de la réputation que les Grands Hommes ſe ſont acquiſe en les tuant. HOR. Cela eſt vrai ; mais ces Héros qui dans les ſiècles reculés ont combattu des Monſtres, étoient bien armés, ou du-moins la plus grande partie d’entr’eux. Que voulez vous, je vous prie, que des Hommes nuds, deſtitués abſolument de toutes armes, oppoſent aux dents & aux griffes des Loups rapaces qui viendroient les attaquer par troupes ? Le plus grand coup qu’un Homme dans cet état pût aſſener, pourroit-il faire une grande impreſſion ſur la peau d’un Sanglier, qui eſt épaiſſe, & couverte de poils rudes & longs ?
CLEO. Si d’un côté j’ai rapporté tout ce que l’Homme avoit à craindre des Bêtes féroces, il ne faut pas de l’autre oublier ce qui eſt en ſa faveur. Prémièrement, un Sauvage endurci à la fatigue l’emporteroit de beaucoup en force, en agilité & en ſoupleſſe ſur un Homme civiliſé. En ſecond lieu, il ſeroit plus facile à ſe mettre en colère ; paſſion qui, dans cet état de ſimple Nature, lui ſeroit plus utile & d’un plus grand ſecours, qu’elle ne ſauroit l’être dans la Société ; où, dès l’enfance, on fait uſage de divers moïens pour apprendre à l’Homme, & pour l’obliger, par l’idée de ſa propre conſervation, à emploïer ſa timidité pour arracher & étouffer le noble préſent de la Nature. On remarque que la plupart des Créatures ſauvages, lorsqu’il y va de leur vie, ou de celle de leurs Petits, ſe battent avec une furieuſe opiniâtreté, & qu’elles continuent à se défendre juſqu’à la dernière extrémité. Tant qu’elles ont un ſouffle de vie, elles ſont dans ces occaſions tout le mal poſſible, ſans faire attention ni à leur foibleſſe, ni aux désavantages qu’elles éprouvent en continuant à combattre. On peut obſerver, d’un autre côté, que plus les Créatures ſont mal élevées & incapables de réflexion, & plus elles ſe laiſſent gouverner deſpotiquement par leur paſſion dominante. L’affection naturelle porteroit les Sauvages de l’un & de l’autre ſexe à ſacrifier leur vie, & à s’expoſer à la mort pour ſauver leurs Enfans. S’ils périſſoient, ce ne ſeroit que dans le combat. Concluons donc qu’un Loup auroit de la peine à enlever un Enfant à des Parens vigilans & Réſolus, quand même on les ſuppoſeroit nuds. Cependant on ne ſauroit comprendre que l’Homme, quoiqu’il naiſſe ſans armes, ne ſentît bientôt la force de ſes bras bientôt il connoîtroit les avantages qu’il peut retirer de l’articulation de ſes doigts, pour prendre & pour ſerrer quelque choſe avec la main. Le Sauvage même le plus ignorant, avant que d’être parvenu à un âge mûr, ſauroit faire uſage d’un bâton, ou d’une maſſue. Comme le danger auquel on ſeroit expoſé de la part des Bêtes féroces, ſeroit de la plus grande importance, on mettroit auſſi tout en œuvre pour ſe garantir de leur funeſte rage. On ſeroit des creux en terre, & on inventeroit divers autres ſtratagemes pour ſe ſaiſir de ces Ennemis, & pour détruire leurs Petits. Dès-qu’on auroit trouvé le moïen de faire du feu, on ſe ſerviroit de cet Elément, & pour ſe mettre en ſureté, & pour nuire à ceux qui chercheroient à nous faire du mal. A l’aide de cette découverte, on apprendroit bien-tôt à rendre pointus des morceaux de bois ; d’où l’on n’auroit qu’un pas à faire, pour inventer les épieux & des armes tranchantes. Lorsque les Humains ſont en colère contre des Créatures juſques à les frapper, & que celles-ci s’enfuïent ou leur échappent, ils ſont portés à courir pour continuer à les maltraiter. Dans ces occaſions ils ſentiroient le peu d’uſage de leurs épieux, ce qui les conduiroit naturellement à inventer les dards & les javelots. Peut-être qu’après cela ils ne feroient pas ſi aisément de nouvelles découvertes ; mais le même enchaînement de réflexions ne manqueroit pas à la longue de produire des arcs & des flèches. Il eſt bien aiſé de s’appercevoir de l’élasticité des bâtons & des branches d’arbres ; & il n’est pas non plus beſoin d’une grande ſagacité pour trouver l’art de faire des cordes avec des boyaux d’Animaux. Ce qu’il y a du moins de très-certain, c’eſt que ces cordes ont été en uſage longtems avant celles du chanvre. L’expérience nous apprend que les Hommes peuvent avoir toutes ces choſes, même beaucoup d’autres eſpèces d’armes, & être très-habile à s’en ſervir, avant qu’il y ait eu aucune autre Forme de Gouvernement établie entr’eux, que celle qui eſt fondée ſur l’autorité que les Parens ont ſur leurs Enfans. On n’ignore pas que des Sauvages qui n’auroient pas de meilleures armes, ſe hazarderoient, s’ils étoient en aſſez grand nombre, à attaquer & à aller à la chaſſe des Bêtes les plus féroces, des Lions mêmes & des Tigres. Il ne faut pas paſſer ſous ſilence une choſe qui favoriſe notre Eſpèce, dans les attaques que peuvent nous faire les Animaux qui ſe trouvent dans les Climats tempérés.
HOR. Vous voulez ſans-doute parler des Loups & des Sangliers ?
CLEO. C’eſt précisément cela. Quoi-qu’il ſoit incontestable que les Loups aïent dévoré un grand nombre de gens, on ne peut cependant nier que ces Animaux ne ſoient plus portés à ſe jetter ſur les Brebis & ſur la Volaille, que ſur notre Eſpèce. Pendant qu’ils trouveront de la charogne, ou quelqu’autre nourriture, ils attaqueront rarement les Hommes, ou d’autres Animaux un peu grands. C’eſt auſſi pour cette raiſon qu’en Eté nous n’avons pas beaucoup à craindre d’en être inſultés. On ne peut pas non plus révoquer en doute que les Sangliers ne ſe ſoient repus de chair humaine cependant ils ſe nourriſſent pour l’ordinaire de gland, de chataignes, de faine, & d’autres eſpèces de fruits. Ils ne ſont carnaſſiers que dans certaines occaſions, & lorsque, preſſés par la néceſſité, ils ne peuvent ſe procurer de végétable pour appaiſer leur faim. Ce qui arrive lorsque, pendant un froid rigoureux, la terre ſtérile eſt entièrement couverte de neige. Concluons donc que ces deux eſpèces d’Animaux n’expoſent les Hommes à aucun danger certain, que dans des Hivers rudes & longs, qui ſont aſſez rares dans les Climats tempérés. Ce n’est pas qu’ils ne nous incommodent, & qu’ils ne ſoient toujours nos ennemis, puisqu’ils gâtent & dévorent tout ce qui peut ſervir à la ſubſiſtance de l’Homme. Il eſt donc très-néceſſaire, non ſeulement d’être continuellement en garde contre ces Bêtes ſauvages, mais encore de ſe réunir pour les détruire.
HOR. Je vois clairement à-préſent que le Genre Humain peut ſubſiſter, & vivre encore aſſez longtems pour multiplier ſon eſpéce, & pour le rendre maîtres des Créatures qui pourroient lui faire la guerre. Je conviens de plus qu’il n’auroit presque pas été poſſible d’en venir à bout, ſi les Hommes ne s’étoient pas mutuellement ſecouru, pour s’oppoſer à la rage & à la ſurie des Bêtes féroces. D’où l’on peut conclure qu’il a pu arriver que la néceſſité où ils ſe trouvèrent alors de s’unir & de ſe joindre enſemble, ait été le prémier motif qui les ait portés à former une Société. Je veux donc bien vous accorder que vous avez démontré la principale partie de votre aſſertion. Mais lorsque vous attribuez tous ces effets à la Providence, ou que vous dites qu’il n’arrive rien à cet égard ſans la permiſſion divine, il me paroît que vous avancez un ſentiment incompatible avec l’idée d’un Etre infiniment bon & miſéricordieux. Il ſe peut que dans tous les Animaux venimeux il y ait quelque choſe d’utile à l’Homme. Je ne veux pas même vous diſputer que les Serpens les plus dangereux par leur venin chaud, corroſiſ & violent, ne contiennent quelque autre excellent remède, qui n’ait point encore été découvert. Mais lorsque je conſidère cette variété infinie de Créatures rapaces & ſanguinaires, qui non ſeulement nous ſurpaſſent en force, mais qui ſont encore viſiblement armées par la Nature, comme ſi elles devoient ſervir à notre deſtruction ; lors, dis-je, que je fais ces réflexions, je ne ſaurois découvrir de quel uſage elles ſont ni à quoi elles ont été deſtinées, ſi ce n’eſt pas pour nous punir. Je puis encore moins concevoir que la Sageſſe Divine ait formé ces Créatures pour nous rendre ſociables, en ſorte que ſi elles n’avoient exiſté, il n’y auroit jamais eu de Société Humaine. Combien n’y a-t-il pas de milliers de notre eſpèce, qui ont été dévorés par ces Bêtes féroces dans les combats que les Hommes ont eu à ſoutenir contr’elles ?
CLEO. Dix troupes de Loups, compoſées chacune de cinquante, ſeroient dans un long Hiver un terrible ravage parmi un million de Créatures de notre eſpèce, ſi elles avoient toutes les mains liées derrière le dos. Cependant il eſt certain que parmi un nombre de Perſonnes la moitié moins grand, la Peſte a fait périr plus d’individus, que cinq cens Loups n’auroient pu en manger dans eſpace de tems ; quoique ceux qui étoient attaqués de cette maladie, fuſſent ſoignés par d’habiles Médecins, & qu’on donnât à ces Malades des remèdes approuvés. Notre vanité naturelle, le grand cas que nous faiſons de notre eſpèce & de nous-mêmes, nous a perſuadé que l’Univers entier avoit été principalement créé pour notre uſage. C’eſt ce préjugé ſi groſſier, qui eſt la ſource de mille extravagances, & des notions les plus puériles & les plus baſſes que nous avons & de Dieu, & de ſes Ouvrages. Il n’y a pas plus de cruauté dans un Loup qui mange de la Chair Humaine, que dans un Homme qui ſe nourrit d’Agneaux ou de Poulets. Nous ne pouvons déterminer ni le but, ni les diverſes fins pour lesquelles les Bêtes féroces ont été formées. Tout ce que nous ſavons certainement, c’eſt que ces Ani-maux-là ont été créés ; & il eſt même presque auſſi certain qu’il y en a eu qui ont cauſé de grands ravages parmi les Nations qui étoient encore dans l’enfance, & qu’ils ſe ſont oppoſés aux établiſſemens que les Humains vouloient former. Vous avez même paru ſi bien perſuadé de cette vérité, que vous avez regardé la cruauté des Bêtes ſauvages, comme un obſtacle qui avoit dû néceſſairement empêcher la conſervation du Genre Humain. Pour répondre à cette difficulté que vous avez propoſée, je vous ai montré par les diſſérens inſtincts, & par les diſpoſitions particulières des Animaux, que la Nature avoit manifeſtement pourvu à la conſervation de notre eſpèce. C’eſt par ſes tendres ſoins que, quoique nuds & ſans défenſe, nous échappons à la rage furieuſe des Bêtes les plus féroces. Nous avons reçu de ſa main bienfaiſante les moïens de nous conſerver nous-mêmes, & de multiplier notre eſpèce, jusqu’à ce que par notre nombre, & par les armes que l’induſtrie nous a procurées, nous aïons pu mettre en fuite, ou détruire les Animaux ſauvages dans tous les endroits du Globe Terreſtre que nous ſommes allés cultiver & habiter. Un Enfant s’apperçoit de la néceſſité & des avantages que nous procure le Soleil ; & l’on peut démontrer que ſans ce corps céleste, il n’y auroit aucune des Créatures vivantes qui eût pu ſubſiſter ſur la Terre. Le Soleil eſt pour le moins huit-cent-mille fois plus grand que la Terre. Si donc il n’avoit d’autre uſage que celui dont je viens de parler, la milliéme partie de cet Aſtre nous ſuffiroit, pourvu qu’à-proportion il fût plus près de nous. Cette ſeule conſidération me fait croire que le Soleil a été fait pour éclairer & échauffer d’autres Corps, outre cette Planète que nous habitons. Les fins du Feu & de l’Eau ſont ſans nombre, & les uſages qu’on en tire ſont infiniment différens les uns des autres. Quoique nous tirions de ces objets des avantages qui nous regardent uniquement nous-mêmes, il eſt cependant très-probable qu’il y a mille choſes, peut-être même nos propres machines, qui, dans le vaſte Syſtéme de l’Univers, ſervent actuellement à des fins très-ſages, que nous ne découvrirons jamais. Quant au plan que le Créateur a ſuivi dans la formation de notre Globe, je veux parler du Syſtême qu’il fuit dans la conduite de cet Univers par rapport aux Créatures qui vivent ſur la Terre, la deſtruction des Animaux eſt auſſi néceſſaire que leur génération.
HOR. C’est ce que j’ai appris dans LA FABLE DES ABEILLES. Je ſuis même perſuadé que, comme vous le dites, ſi une eſpèce de Créatures étoit immortelle, elle détruiroit & engloutiroit avec le tems toutes les autres, quand même les Créatures immortelles feroient des Brebis, & que toutes les autres feroient des Lions. Mais je ne ſaurois me mettre dans l’eſprit, que l’Etre Suprême ait voulu introduire la Société, aux dépens de la vie d’un ſi grand nombre de Créatures Humaines, puisqu’il y avoit d’autres voies plus douces pour produire le même eſprit, que l’Etre Suprême ait voulu introduire la Société, aux dépens de la vie d’un ſi grand nombre de Créatures Humaines, puisqu’il y avoit d’autres voies plus douces pour produire le même effet.
CLEO. Nous parlons de ce qui vraiſemblablement eſt arrivé, & non de ce qui peut être arrivé. Le même Etre qui par ſa puiſſance a créé les Baleines, auroit pu ſans-contredit nous faire hauts de ſoixante & dix pieds, & nous donner des forces à proportion. Mais puisque le plan ſur lequel ce Monde a été formé, veut, comme vous en convenez vous-même, que de chaque eſpèce il meure des Individus à-meſure qu’il en naît d’autres, pourquoi voudriez-vous voir bannis quel-ques-uns des moïens qui ſervent à cauſer la mort aux Créatures ?
HOR. N’y a-t-il pas aſſez de maladies, de Médecins & d’Apoticaires, ainſi que de Guerres par mer & par terre, pour emporter le ſuperſſu de notre eſpèce ?
CLEO. Ces différentes choſes peuvent, je l’avoue, produire le même effet ; mais il eſt incontestable que ces cauſes ne ſont pas toujours ſuffiſantes. On remarque que dans une Nation peuplée, la Guerre, les Bêtes féroces, les Exécutions, les Meurtres, & cent autres accidens de cette nature, ajoutez-y, ſi vous voulez, les Maladies avec toutes leurs ſuites, peuvent à-peine détruire ce que produit une de nos facultés inviſibles, je veux parler de l’inſtinct que les Humains ont pour conſerver leur eſpèce. Tout est également facile à la Divinité ; mais, pour parler à la manière des Hommes, il eſt évident qu’en formant cette Terre, & toutes les choſes qui y ſont, il n’a fallu ni moins de ſageſſe, ni moins de ſoins pour trouver les diverſes manières & les diſſérens moïens de ſe délivrer des Animaux, & de les détruire, qu’il ne ſemble qu’on en a emploïé pour les produire. On peut aiſément démontrer que nos Corps ont été faits tels, qu’ils ne ſauroient ſubſiſter au-delà d’un certain tems : ſemblables en cela à des maiſons qu’on bâtit à deſſein de ne durer qu’un nombre d’années déterminé. C’eſt la Mort conſidérée en elle-même, que tous les Hommes ſans exception abhorrent naturellement. Ils ne diſſerent que dans l’idée qu’ils ont de divers genres de mort ; & je n’ai jamais ouï dire qu’il y en ait eu aucun, qui ait été généralement approuvé.
HOR. Cependant il faut convenir que perſonne n’en choiſit un cruel. Quel ſupplice plus terrible, & en même tems plus douloureux, que celui d’être mis en pièces & d’être dévoré par une Bête féroce ?
CLEO. Il eſt certain que ce genre de mort ne cauſe pas de peines plus aigues, que celles qu’endure une perſonne qui eſt tourmentée ſans relâche de la goute dans l’eſtomac, ou de la pierre dans la veſſie.
HOR. Comment pourriez-vous me prouver ce que vous avancez d’une manière ſi déciſive ?
CLEO. Notre propre conſtitution, & la ſtructure du Corps Humain, démontrent que nous ſommes incapables de ſoutenir des douleurs infinies. Dans cette vie les degrés de Peine & de plaiſir ſont limités, & exactement proportionnés aux forces d’un chacun. Tout ce qui paſſe ces bornes, nous met hors de nous-mêmes ; & 1’Infortuné, qui par la violence de la Torture eſt tombé en pamoiſon, ſait bien juſqu’à quel point il peut ſouffrir, ſi du-moins il ſe ſouvient des douleurs qu’il a reſſenties, lorſqu’il fut appliqué à la Queſtion. Les maux réels que les Bêtes féroces ont cauſés à notre eſpèce, ne ſont rien en comparaiſon de la manière barbare dont les Hommes ont ſouvent agi les uns à l’égard des autres. Jettez les yeux ſur ce vaillant Guerrier, qui aïant eu le malheur de perdre quelqu’un de ſes membres dans la bataille, eſt enſuite foulé aux pieds d’une vingtaine de chevaux. Dites-moi, je vous prie, ſi dans cette ſituation où il agoniſe durant pluſieurs heures, avec la plupart de ſes côtes rompues, & le crane enfoncé, il ſouffre moins que s’il avoit été déchiré par un Lion ?
HOR. Ces deux genres de mort ſont extrêmement douloureux.
CLEO. Le caprice de la Mode & de la Coutume qui règne dans le ſiècle où nous vivons, détermine plus ſouvent notre choix, que la ſaine Raiſon ou l’Entendement. Si l’on meurt d’hydropiſie, & qu’on ſoit enſuite rongé par les Vers, il n’y a rien de plus conſolant dans ce genre de mort, que si l’on étoit jetté dans la mer, & que l’on ſervît de pâture aux Poiſſons. Cependant notre manière de penſer, qui eſt extrêmement bornée, bouleverſe notre raiſon, & corrompt là-deſſus notre jugement. Sans cela, comment ſe pourroit-il que des Perſonnes reconnues pour être d’un diſcernement exquis, aimaſſent mieux pourrir & ſentir mauvais dans un ſépulcre dégoutant, que d’être mis ſur un bucher, dreſſé en plein air, pour être réduits en cendres ?
HOR. Je ne me fais aucune peine d’avouer que j’ai beaucoup d’averſion pour tout ce qui choque, choque, & qui eſt contre la Nature.
CLEO. Je ne ſai point ce que vous voulez dire par ce qui choque & qui est contre la Nature. Tout ce qu’il y a de certain, c’eſt que rien n’eſt plus commun dans la Nature, que de voir les Créatures ſe nourrir les unes des autres. C’eſt-là le cours ordinaire des choſes. Le Syſtême que ſuivent les Etres animés qui vivent ſur la Terre, paroît être établi ſur ce fondement. Il n’eſt point d’Animaux, du-moins que nous connoiſſions, qui ne ſe nourriſſent des individus d’une autre eſpèce. Quelquefois ils ſont ſervir à leur nourriture des Animaux vivans ; d’autres fois ils dévorent ceux qui ſont déjà morts ; & même la plupart des Poiſſons ſont obligés de ſe nourrir de Créatures de leur eſpèce. Ne vous imaginez pas cependant que cela ſoit une faute, ou une omiſſion de la part de la Nature ; puiſqu’elle donne à ces Animaux aquatiques une vertu prolifique, qui leur fournit plus de nourriture, que cette même Nature n’en procure à aucune autre Créature.
HOR. Vous voulez parler de la prodigieuſe quantité d’œufs que les Poiſſons jettent ?
CLEO. C’eſt juſtement cela ; & je dis de plus que ces œufs ne reçoivent leur fécondité, qu’après qu’ils ont’ils ont été jettés. D’où il peut arriver que la Femelle peut avoir dans ſon ventre autant de frai qu’il en peut contenir, & que les œufs eux-mêmes peuvent être ſi bien ſerrés les uns contre les autres, qu’ils ne laiſſeront plus de place pour y introduire la ſemence du Mâle. Car ſi cela n’étoit pas, il ſeroit impoſſible qu’un Poiſſon multipliât auſſi prodigieuſement chaque année.
HOR. Mais le ſperme, ou l’aura ſeminalis du Mâle, ne pourroit-il pas être aſſez ſubtil pour pénétrer tout le pelotton de ces œufs, & pour influer ſur chacun d’eux ſans tenir aucune place, comme cela arrive dans les Oiseaux, & dans les autres Animaux ovipares ?
CLEO. Il faut d’abord en excepter l’Autruche. D’ailleurs il n’eſt point d’Animal ovipare, qui ait des œufs en plus grand nombre, & plus ferrés les uns contre les autres, que le Poiſſon. Mais ſuppoſons que la vertu prolifique pût agir ſur tout cet amas de frai, qu’en réſulteroit-il ? C’eſt que ſi tous les œufs dont quelques Femelles de Poiſſons ſe trouvent remplies, venoient à être rendus féconds tandis que ces œufs ſont encore dans leur ventre, il ſeroit impoſſible que l’aura ſeminalis, ou les parties les plus volatiles de la ſemence du Mâle, quand même elles ne tiendroient point de place, puſſent, comme cela arrive dans les autres Créatures, dilater & enfler plus ou moins chaque œuf. Car la moindre dilatation qui arriveroit à un ſi grand nombre d’individus, augmenteroit le volume de tout le frai à un tel point, qu’il faudroit un beaucoup plus grand eſpace pour le contenir, que celui de la cavité où il ſe trouve renfermé. Peut-on rien voir de plus admirable, que la manière avec laquelle ſe conſerve une Efpèce, dont tous les individus ont un inſtinct qui les porte à se détruire les uns les autres ?
HOR. Ce que vous avez avancé des Poiſſons, n’eſt vrai tout au plus que par rapport à ceux que fourniſſent la plus grande partie des Mers qui environnent l’Europe: Car dans les Eaux douces la plupart des Poiſſons ne ſe nourriſſent point de leurs ſemblables ; cependant ils y frayent de la même manière, & ils ſont auſſi remplis d’œufs, que tous ceux qui vivent dans les Mers. Parmi nous, le Brochet eſt le ſeul deſtructeur de Poiſſons qui mérite d’être mentionné.
CLEO. Auſſi eſt-il ſi vorace, qu’on remarque que les Poiſſons ne peuvent pas multiplier dans les Viviers où l’on ſouffre qu’il y ait de ces deſtructeurs. Mais de plus, dans les Rivières, & dans toutes les Eaux voiſines de la Terre, on trouve pluſieurs ſortes d’Oiseaux amphibies, dont la nourriture ordinaire eſt le Poiſſon ; & il y a même bien des endroits qui fourmillent de ces Oiseaux aquatiques. Outre ces Animaux il y a encore les Loutres, les Bièvres, & pluſieurs autres eſpèces de créatures qui vivent de Poiſſons. Le Héron & le Butor en prennent auſſi leur part dans les Ruiſſeaux, & dans les Eaux peu profondes. Ce qu’ils en enlèvent, est peut-être peu de choſe ; mais le fretin & le frai qu’une Couple de Cignes peut manger dans une année, ſuffiroient de reſte pour peupler une Rivière conſidérable. Toujours eſt-il ſûr que les Poiſſons ſont mangés, il n’importe par qui, que ce ſoit par leur propre eſpèce, ou par une autre. Je voulois vous prouver par-là, que la Nature ne produit aucune Eſpèce, dont les individus ſeroient bientôt en trop grand nombre, qu’elle n’ait en même tems trouvé les moïens néceſſaires pour les détruire. La variété d’Inſectes qu’il y a dans les différentes parties du Monde, paroîtroit incroïable à celui qui n’auroit point étudié cette matière ; & l’on remarque des beautés infinies dans ces fortes d’Animaux. Mais ni leur beauté ni leur diverſité ne ſont pas plus ſurprenantes, que la multiplicité des moïens que la Nature a mis en uſage pour les faire périr. Si les Animaux deſtinés à la deſtruction des Infectes ceſſoient tous à la fois de remplir leur deſtination, s’ils n’avoient plus cette vigilance qu’ils font paroître pour les détruire, il ne leur faudroit pas plus de deux ans pour être les maîtres abſolus de la plus grande partie de la Terre que nous habitons. Bientôt pluſieurs vaſtes païs n’auroient point d’autres habitans.
HOR. J’ai ouï dire que les Baleines ne vivoient d’autre choſe. Si cela eſt, elles doivent conſumer une terrible quantité d’Inſectes.
CLEO. C’eſt-là l’opinion commune. Je crois que ce qui y a donné lieu, c’eſt qu’on ne trouve jamais de poiſſons dans ces Animaux, & que dans les Mers qu’ils habitent, il y a d’innombrables multitu-des d’Infectes, qui couvrent preſque tou-te la ſurface de ace de l’eau. Cette Créature ſert encore beaucoup à confirmer la vérité que j’ai avancée ; c’eſt que la Nature, en produiſant les Individus de chaque Eſpèce, a en même tems donné une attention particulière ſur les moïens qui devoient ſervir à leur deſtruction. Car elle a entièrement changé, à l’égard de cet Animal énorme, l’économie qu’elle obſerve dans tous les autres Poiſſons, parce qu’il eſt trop gros pour être englouti. Ainſi les Baleines ſont des Animaux vivipares, qui par-là même qu’ils engendrent de la même manière que les Bêtes terreſtres à quatre pieds, n’ont jamais plus de deux ou de trois Petits à la fois. Pour que chaque Eſpèce continuât à exiſter parmi un auſſi grand nombre de Créatures différentes qu’il y en a ſur cette Terre, il étoit abſolument néceſſaire que la Nature eût du-moins autant de ſoin pour les détruire, qu’elle en avoit pris pour les multiplier. D’où il faut inférer qu’elle a été viſiblement plus attentive à trouver les moïens qui pouvoient ſervir à leur deſtruction, & à leur conſomption, qu’elle ne l’a été à trouver ceux qui devoient ſervir à leur entretien, & à la conſervation de leur vie.
HOR. Aïez, je vous prie, la bonté de prouver ce que vous venez d’avancer.
CLEO. Il meurt des millions de Créatures chaque année, qui ſont même condamnées à périr, parce qu’elles manquent de nourriture. Mais quelque grand que ſoit le nombre de celles qui meurent, il en reſte toujours aſſez pour les dévorer. La Nature leur ouvre tous ſes tréſors, il n’eſt rien de trop exquis pour les Animaux, elle ne leur refuſe aucun aliment de leur goût. Il n’y a rien qui lui paroiſſe trop bon pour la plus vile de ſes productions. Toutes les Créatures ont également droit à ce qui les accommode. Sa bonté agit avec elles ſans impartialité. Combien n’eſt pas curieux l’art qu’on remarque dans la ſtructure d’une ſimple Mouche ! Quelle n’est pas la célérité de ſes ailes, & la viteſſe de tous les mouvemens que cet Animal exécute un beau jour d’Eté ! Si un Pythagoricien, fort verſé dans les Méchaniques, examinoit, à l’aide d’un Microſcope, toutes les petites parties de cette Créature volage, & qu’il conſidérât attentivement leur uſage, ne regarderoit-il pas comme un grand dommage, que des milliers d’Etres animés, auſſi artiſtement conſtruits, & auſſi admirablement finis, fuſſent expofés tous les jours à être dévorés par de petits Oiſeaux, & par des Araignées, qui nous ſont ſi peu néceſſaires ? Ne croïez-vous pas vous-même, que les choses en ſeroient tout auſſi-bien allées, quand même il y auroit eu moins de Mouches, & que l’on n’auroit jamais vu d’Araignées ?
HOR. Je me ſouviens de la Fable du Glan & de la Citrouille. ainſi je me garderai bien de vous répondre ſur ce point-là.
CLEO. Cependant vous trouvez encore défectueux les moïens que j’ai ſuppofé que la Providence avoit mis en uſage pour engager les Hommes à vivre en Société ; je veux parler du danger commun auquel ils ont été expoſés de la part des Bêtes féroces, lors même que vous avez avoué qu’il étoit vraiſemblable que ç’auroit été-là le prémier motif qui avoit porté le Genre Humain à s’unir.
HOR. Je ne faurois croire que la Providence n’ait pas eu plus d’égard pour notre eſpèce, qu’elle n’en a eu pour les Mouches, & pour le frai des Poiſſons. Je ne puis me perſuader que la Nature ait jamais voulu ſe jouer du deſtin des Créatures Humaines comme de la vie des Inſectes, & qu’elle ait eu deſſein de prodiguer auſſi inutilement les Hommes que les Bêtes. Mais vous qui êtes un ſi zèlé Défenſeur du Chriſtianiſme, comment pourriez-vous, je vous prie, concilier tout cela avec la Religion ?
CLEO. Mon opinion n’a rien qui intéreſſe la Religion. La ſource de nos préventions à cet égard, vient de ce que nous ſommes ſi remplis de nous-mêmes, & de l’excellence de notre eſpèce, que nous ne nous donnons pas ſeulement le loiſir de conſidérer attentivement le Syſtême ſuivant lequel cette Terre eſt formée ; je veux parler du plan ſur lequel toute l’économie de notre Globe eſt batie, par rapport aux Créatures qui vivent dans la Terre & ſur la Terre.
HOR. Ce que j’ai dit ne regarde point notre eſpèce, mais uniquement la Divinité. Comment pouvez-vous dire que la Religion n’ait rien à faire ici, dans le tems que vous faites Dieu auteur d’un ſi grand nombre de cruautés, & que vous lui attribuez une malice auſſi noire ?
CLEO. Il eſt impoſſible que ce que vous avez dit, ne regarde pas notre eſpèce ; puiſque les expreſſions que vous avez emploïées ne peuvent oſſrir d’autres idées, que l’intention que le Créateur a eu en formant les choſes, ou les ſentimens que les Créatures Humaines en ont. Rien ne peut être cruel ou malicieux par rapport à celui qui commet une action, à moins qu’en le faiſant il n’ait eu le but & le deſſein d’en faire une de cette nature. En effet toutes les actions, conſidérées en elles-mêmes & abſtractivement, ſont également indifférentes ; & quelles qu’elles puiſſent être à l’égard des Individus, il eſt certain que la mort n’eſt pas un plus grand mal pour cette Terre, ou pour l’Univers en général, que la naiſſance ne peut l’être.
HOR. Vous faites ainſi de la prémière cauſe un Etre deſtitué d’intelligence.
CLEO. Pourquoi cela, je vous prie ? Ne pouvez-vous pas concevoir un Etre intelligent, & même très-ſage, qui non ſeulement ſoit exempt de toute cruauté & de toute malice, mais qui encore ſoit incapable d’avoir des penſées de cette nature ?
HOR. Un tel Etre n’ordonneroit, ni ne commettroit rien qui marquât de la malice ou de la cruauté.
CLEO. Auſſi Dieu ne fait rien de ſemblable. Mais, ſi nous n’y prenons garde, ceci va nous entraîner dans une diſpute qui roulera ſur l’Origine du Mal. D’où nous viendrons infailliblement à parler du Libre-Arbitre, qui, comme je vous l’ai déjà dit, eſt un myſtère inexplicable, & ſur lequel j’ai Réſolu de garder un profond ſilence. Mais je n’ai jamais rien dit, ni pensé, qui fût indigne de la Divinité. Bien loin de-là, j’ai des idées auſſi ſublimes de l’Etre Suprême, que mon Eſprit peut s’en former de ce qui eſt incompréhenſible. Et je croirois plutôt qu’il ceſſeroit d’exifter, que je ne penſerois qu’il fût l’auteur de quelques Maux réels. Vous me feriez cependant plaiſir, ſi vous m’appreniez la méthode qui, à votre avis, auroit été la meilleure pour introduire la Société. Faites-moi connoître, je vous prie, cette voie plus douce dont vous avez parlé.
HOR. Vous m’avez pleinement convaincu que l’amour naturel que nous prétendons avoir pour notre eſpèce, n’eſt pas plus grand que celui qu’on remarque dans pluſieurs autres Animaux pour leurs ſemblables. Mais ſi la Nature nous avoit réellement donné une aſſection réciproque, qui fût auſſi ſincère & auſſi ſenſible que celle que les Pères & les Mères ont viſiblement pour leurs Enfans, tandis qu’ils ne peuvent pas encore s’aider eux-mêmes, il eſt certain que les Hommes ſeroient déterminés par choix à ſe réunir pour compoſer une Société. Rien n’auroit pu s’oppoſer à leur union, ſoit qu’ils euſſent été en petit ou en grand nombre, ſoit qu’ils euſſent été ignorans ou ſavans.
CLEO. O mentes bominum cæcas ? o pectora caca !
HOR. Vous ferez autant d’exclamations qu’il vous plaîra ; je ſuis cependant perſuadé que le motif dont je parle, auroit été beaucoup plus efficace pour former leur union, que ne l’auroit pu être aucun danger commun de la part des Bêtes féroces. Mais que trouvez-vous à reprendre dans ce Syſtème, & quel inconvénient peut-il réſulter de l’affection mutuelle que je ſuppoſe ?
CLEO. Ce que j’y trouve de défectueux ? Il me paroît incompatible avec le plan que la Providence a viſiblement trouvé à propos de ſuivre dans l’arrangement & dans la diſpoſition des choſes qu’on apperçoit dans l’Univers. Si les Hommes avoient une telle affection, & qu’ils l’euſſent par inſtinct, jamais il ne ſe ſeroit élevé parmi eux ni de ces fatales diviſions, ni de ces haines mortelles, qui ont ſi ſouvent troublé les Sociétés. On n’auroit jamais vu ces actes aſſreux de cruauté qui ont inondé cette Terre. En un mot, jamais on n’auroit vu les Créatures Humaines faire périr, par malice, & par de longues guerres, un grand nombre d’Individus de leur eſpèce.
HOR. Vous êtes un plaiſant Médecin d’Etat, de preſcrire la guerre, la cruauté & la malice, pour procurer la profſpérité & la conſervation de la société Civile.
CLEO. Ne m’attribuez pas, je vous prie, des idées que je n’ai point. Je n’ai jamais eu en vue de pareils remèdes. Mais ſi vous êtes perſuadé que le Monde eſt conſtamment gouverné par la Providence, vous devez auſſi croire que la Divinité emploie les moïens dont elle a beſoin pour exécuter ce qu’elle veut & ce qu’il lui plaît. Par exemple, pour qu’une guerre s’allume, il faut au-paravant qu’il s’élève des meſintelligences & des diſputes entre les Sujets des diverſes Nations, ainſi que des diſſentions parmi les Princes reſpectifs, les Conducteurs, ou les Gouverneurs des Peuples. Il eſt évident que l’Eſprit Humain eſt, pour ainſi dire, le lieu où ſe fabriquent ces fortes de moïens. D’où je conclus, que ſi la Providence avoit diſpofé les choſes ſuivant cette voie douce, qui à votre avis auroit été la meilleure, il y auroit eu très-peu de ſang humain répandu, pour ne rien dire de plus.
HOR. Je ne vois pas qu’il en fût réſulté aucun inconvénient.
CLEO. Mais ſi cela étoit, on ne verroit pas cette variété de Créatures animées qu’il y a aujourd’hui dans le Monde. Que dis-je ! la Terre même auroit été trop petite pour contenir tous les Hommes, & les diverſes choſes qui ſeroient néceſſaires pour leur ſubſiſtance. S’il n’y avoit point eu de guerre, & que juſques à préſent le cours ordinaire de la Providence n’eût pas été auſſi ſouvent interrompu qu’il l’a été, il eſt certain que notre Eſpèce auroit ſeule ſurchargé le Globe Terrestre. Ne puis-je donc pas dire avec juſtice, que cette voie plus douce que vous approuvez, eſt tout-à-fait contraire au Syſtême que le Créateur a ſuivi pour former cette Terre, & qu’elle tend même à le renverſer ? C’eſt là une conſidération à laquelle vous ne donnez point aſſez d’attention. Déjà je vous ai fait ſouvenir une fois, que vous étiez vous-même convenu que la deſtruction des Animaux étoit auſſi néceſſaire que leur génération. On remarque autant de ſageſſe dans les moïens qui ſervent à faire périr & à détruire cette multitude d’Animaux, pour faire place à ceux qui leur ſuccèdent continuellement, que l’on en trouve à faire que toutes ces différentes ſortes Animaux conſervent chacune leur propre eſpèce. Quel eſt, à votre avis, la raiſon pourquoi il n’y a qu’un ſeul chemin pour venir au monde ?
HOR. Parce que celui-là ſeul ſuffit.
CLEO. Donc, par parité de raiſon, nous devons croire que puiſqu’il y a pluſieurs chemins pour ſortir de ce monde, un ſeul ne ſeroit pas ſuffifant. D’ailleurs, ſi la conſervation & l’entretien de ce grand nombre de Créatures qui exiſtent actuellement, demandent auſſi néceſſairement la mort de ces mêmes Créatures que leur naiſſance, pourquoi retranchez-vous les moïens qui ſervent à terminer la vie ? pourquoi ſurtout fermez-vous entièrement une des plus grandes portes de la mort, par où nous voïons paſſer une grande multitude d’Animaux ? N eſt-ce pas-là s’oppoſer au Syſtême que le Créateur a ſuivi en formant cette Terre ? Que dis-je ! eſt-ce que vous ne le renverſez pas autant, que ſi vous vouliez blâmer la génération ? S’il n’y avoit jamais eu de guerres, ni d’autres cauſes de la mort, que celles qui ſont ſuivant le cours naturel des choſes, il eſt certain que cette Terre n’auroit point produit, ou que du-moins elle n’auroit pas ſeulement pu fournir à l’entretien de la dixième partie des Créatures qui y auroient été. Je prens le mot de guerres dans un ſens très-étendu ; je n’entens pas ſeulement par là ces querelles qui s’élevant entre les différentes Nations, ſe vuident par la force & par les armes ; mais encore celles qui s’élevant entre les Sujets d’un même Etat, ſe terminent auſſi par des voies violentes, comme le ſont les maſſacres généraux, les meurtres particuliers commis à l’aide du poiſon ou du fer, & enfin tous les actes d’hoſtilité que les Hommes, malgré l’amour qu’ils prétendent avoir pour leur eſpèce, ont exercé dans tous les païs du Monde, en attentant à la vie les uns des autres depuis que Caïn tua ſon Frère Abel juſqu’à préſent.
HOR. Je ne crois pas que l’Hiſtoire contienne la quatrième partie des deſaſtres de cette nature qui ſont arrivés dans le Monde ; mais ce qu’elle nous apprend, ſuffit pour nous faire voir qu’il eſt péri un nombre prodigieux d’Hommes ; j’oſe même dire qu’il eſt beaucoup plus grand, qu’il n’y en a jamais eu en même tems ſur cette Terre. Mais quelles conſéquences prétendriez vous en tirer ? Ces Hommes n’auroient pas été immortels; & s’ils n’avoient pas été tués à la guerre, ils n’auroient pas tardé à mourir de mort naturelle. Il ſeroit extraordinaire qu’un Homme de ſoixante ans, qui eſt tué d’un coup de feu dans une bataille, eût vécu quatre ans de plus s’il fût reſté tranquilement chez lui.
CLEO. Quoiqu’il y ait peut-être, dans toutes les armées, pluſieurs Soldats âgés de ſoixante ans, on ne ſauroit cependant diſconvenir que le plus grand nombre de ceux qui vont à la guerre, ne ſoient de jeunes gens : car, ſi dans un combat on vient à perdre quatre ou cinq mille hommes, on trouvera que la plupart des de vingt-cinq ans. Conſidérez à préſent, je vous prie, que pluſieurs perſonnes ne ſe marient qu’après avoir atteint cet âge, & que malgré cela ils ne laiſſent pas encore d’avoir dix ou douze enfans.
HOR. Si tous ceux qui meurent de mort violente, devoient avoir une douzaine d’enfans, avant que de mourir ————
CLEO. Cela n’est pas néceſſaire. Je ne ſuppoſe rien qui ſoit abſurde, ou contre la vraiſemblance. Tout ce que je veux dire par-là, c’eſt que ſi tous ceux qu’on a aſſaſſiné de propos délibéré avoient vécu, ils auroient couru les mêmes hazards que le reſte du Genre Humain. Il leur ſeroit arrivé tout ce qui est arrivé à ceux qui n’ont pas été tués de la même manière. Leur Poſtérité auroit ſubi un pareil ſort. Tous enfin ſe ſerojent ſervi de Médecins & d’Apoticaires. Ils auroient été ſujets aux infirmités, aux maladies, & à tous les autres accidens qui abrègent la vie des autres Hommes, ſi l’on en excepte ſeulement la guerre, & les autres, moïens violens dont ils ſe ſervent pour ſe détruire les uns les autres.
HOR. Mais ſi la Terre avoit été trop, peuplée, eſt-ce que la Providence n’auroit pas pu envoïer plus ſouvent des Peſtes, & d’autres fléaux ? D’ailleurs il n’auroit pas été impoſſible que la Mort enlevật dès le berceau un plus grand nombre d’Enfans, ou qu’il ſe fût trouvé une plus grande quantité de Femmes ſtériles.
CLEO. J’ignore ſi la voie douce que vous propoſez, auroit généralement mieux convenu ; mais ce qu’il y a de certain, c’eſt que vous vous formez de la Divinité des notions qui lui ſont injurieuſes. Il eſt vrai que les Hommes pouvoient apporter en naiſſant l’inſtinct dont vous parlez : mais ſi tel avoit été le bon-plaiſir du Créateur, il y auroit eu dans le Monde une économie toute différente, & depuis le commencement les choſes terreſtres auroient été diſpoſées d’une toute autre manière qu’elles ne le ſont aujourd’hui. Il n’y a qu’une Sageſſe finie & bornée qui forme un Syſtême qu’elle est obligée de corriger enſuite, lorsqu’il s’y trouve quelque choſe de défectueux. Il n’appartient qu’à la ſeule Prudence Humaine de réparer les fautes qu’elle a faites. Les Hommes corrigent & redreſſent ce qu’ils n’avoient pas bien exécuté d’abord ; & ce n’eſt que par l’expérience qu’ils apprennent les changemens qu’ils doivent apporter à leurs meſures mal concertées. Il n’en eſt pas de même de la Sageſſe infinie. Dieu est revétu de toute éternité d’une connoiſſance parfaite. Il n’eſt ſujet ni aux erreurs, ni aux mépriſes. Auſſi tous les Ouvrages de de la Divinité ſont univerſellement bons, & elle n’a rien fait qui ne ſoit comme elle le vouloit. Ses Loix ſont fermes & ſtables, & ſes Conſeils ſont éternels. D’où il fuit que ſes réſolutions ſont immuables, & ſes Decrets éternels. Il n’y a pas encore un quart d’heure que vous avez nommé la Guerre, comme un des moïens néceſſaires pour enlever le ſuperflu de notre eſpèce. Comment ſe peut-il donc que vous veniez maintenant à croire que ce fléau eſt inutile ? Je puis vous faire voir que la Nature, dans la production de notre eſpèce, a amplement pourvu aux dégats que la Guerre pouvoit occaſionner parmi nous. Ses tendres ſoins à cet égard ne ſont pas moins ſenſibles, que ceux qu’elle a pris pour ſuppléer à la grande conſomtion de Poiſſons qui ſe fait, en ſervant de pâture les uns aux autres.
HOR. Comment cela, je vous prie ?
CLEO. C’est qu’il nait toujours plus de Garçons que de Filles. Vous m’accorderez ſans peine que notre ſexe exécute tous les travaux pénibles, & qu’il eſſuïe tous les périls que l’on court ſur mer & ſur terre. D’où il ſuit qu’il doit néceſſairement périr un beaucoup plus grand nombre d’Hommes que de femmes. Si donc nous remarquons, comme cela eſt eſſectivement, que parmi le nombre des Enfans qui naiſſent annuellement, il y a conſtamment plus de Garçons que de Filles, n’eſt-il pas manifeſte que la Nature a pourvu à cette grande multitude de Mâles qui, dans les Nations conſidérables, ſeroient & ſuperſſus & d’une dangereuſe conſéquence, s’il n’y avoit rien pour les détruire ?
HOR. C’eſt un fait bien ſurprenant, qu’il naiſſe toujours plus de Garçons que de Filles. Je me ſouviens de la liſte qu’on a publiée il y a quelque tems ; elle avoit été tirée des Extraits tant baptiſtaires que mortuaires, de la Ville & des Faux-bourgs.
CLEO. On a obſervé pendant quatre-vingts ans, qu’il étoit conſtamment né beaucoup plus de Garçons que de Filles ; & il s’est même quelquefois trouvé que le nombre de Mâles l’emportoit de pluſieurs centaines ſur celui des Femelles. Cette proviſion que la Nature a faite de notre ſexe pour réparer les pertes qu’il eſſuïe dans les Guerres, & dans les Voïages par mer, eſt même encore plus grande qu’on ne pourroit ſe l’imaginer. En effet, conſidérez prémièrement que les Femmes ſont ſujettes à presque toutes les maladies dont les Hommes peuvent être attaqués ; & en ſecond lieu que nous n’avons rien à craindre de pluſieurs incommodités, & de divers accidens qui emportent un très-grand nombre de perſonnes du Beau Sexe. HOR. On ne ſauroit regarder cela comme l’effet du hazard ; mais il détruit l’injuſte conſéquence que vous avez tirée du Syſtême de l’Affection, en cas qu’il n’y eut point de guerre. Car la crainte où vous étiez que notre Eſpèce ne devînt trop nombreuſe, eſt entièrement fondée ſur cette ſuppoſition ; c’eſt que ceux qui périroient à la guerre n’auroient pas manqué de Femmes, s’ils euſſent vécu. Cependant cette ſupériorité dans le nombre des Garçons, prouve évidemment qu’ils n’auroient pu trouver tous des compagnes.
CLEO. Votre remarque eſt très-juſte ; mais je me propoſois ſurtout de vous montrer, combien le changement que vous propoſiez, auroit peu convenu à tous égards avec le reſte du Syſtème ſuivant lequel les choſes ſont aujourd’hui manifeſtement gouvernées. Car ſi la Nature eût rendu les Individus du Beau Sexe plus nombreux que ceux du nôtre, & que dans la production de notre eſpèce, elle eût exactement réparé la perte des Femmes qui meurent d’accidens auxquels les Hommes ne ſont point ſujets, il eſt certain qu’alors il y auroit eu aſſez de compagnes pour tous ceux qui n’aïant pas été détruits par leurs ſemblables, auroient vécu plus longtems. D’où il ſuit que ſans guerre la Terre, comme je l’ai dit, auroit été ſurchargée ou bien ſuppoſé que la Nature ait toujours été la même qu’elle eſt aujourd’hui, c’est-à-dire, qu’il ſoit né conſtamment plus de Garçons que de Filles, & que les maladies aïent emporté un beaucoup plus grand nombre de Femmes que d’Hommes, dans ce cas il eſt évident que s’il n’y avoit point de guerre, il y auroit toujours dans le monde trop de perſonnes de notre ſexe ; & que la diſproportion qu’il y auroit entre le nombre des Mâles & celui des Femelles, cauſeroit une infinité de maux qui ſont aujourd’hui uniquement prévenus par le peu de cas que les Hommes ſont naturellement des individus de leur eſpèce, & par les diſſentions qui s’élèvent parmi eux.
HOR. Tout le mal qui en ſeroit arrivé, c’eſt que le nombre des Hommes qui meurent dans le célibat, auroit été plus grand qu’il ne l’eſt aujourd’hui ; mais il eſt fort problématique ſi cela ſeroit un mal réel.
CLEO. Ne croïez-vous pas que le trop peu de Femmes, & le trop grand nombre d’Hommes qu’il y auroit toujours, exciteroient de funeſtes querelles dans toutes les Sociétés, quelle que pût être l’affection que les individus de notre eſpèce auroient les uns pour les autres ? D’ailleurs n’eſt-il pas certain que cette rareté du Beau Sexe en rehauſſeroit tellement la valeur & le prix, que perſonne ne pourroit ſe procurer de compagnes, hormis ceux qui ſeroient aſſez bien à leur aiſe. Cela ſeul ſuffiroit pour changer toute l’économie de l’Univers. Le Genre Humain ne connoîtroit abſolument point la ſource intariſſable & ſi néceſſaire, qui fournit toujours à toutes les Nations où l’eſclavage eſt aboli, des Ouvriers qui ſe vouent volontairement aux occupations baſſes & pénibles ; je veux parler des Enfans du Pauvre, qui procurent à la Société le plus grand & le plus général de tous les biens temporels, d’où dépendent néceſſairement, dans l’état civiliſé, toutes les douceurs de la vie. Il y a bien d’autres choſes qui prouvent manifeſtement que cette aſſection naturelle, que vous ſuppoſez que l’Homme a pour ſon eſpèce, auroit été abſolument incompatible avec le Systême que le Créateur a ſuivi dans la formation de cette Terre. Le Monde auroit été privé de toute l’induſtrie qui eſt produite par l’Envie & par l’Emulation. Il n’y auroit point eu de Peuple qui eût voulu fleurir & s’agrandir aux dépens de ſes Voiſins, & qui eût ſouhaité, ou ſeulement ſousſert de paſſer pour une Nation formidable. Tous les Hommes ſe ſeroient appliqués à applanir les diſſicultés, ainſi on n’auroit pas eu beſoin de Gouvernement. Les intrigues & les tumultes auroient été bannis de la Terre. Jettez les yeux ſur les Héros les plus célèbres de l’Antiquité, & ſur leurs exploits les plus fameux ; faites attention à tous les objets que le Beau Monde a exalté & admiré dans les ſiècles paſſés ; & je vous demande, s’il falloit ramener ces mêmes travaux, rappeller ces mêmes circonstances & ces mêmes occupations, quels ſeroient, à votre avis, les moïens les plus propres pour cela ? Qu’est-ce que la Nature devroit faire pour en venir à bout ? De quelle qualité naturelle aurions-nous beſoin ? Seroit-ce de cet inſtinct, de cette affection réelle qui, ſuivant vous, exclue toute ambition, & tout amour de la gloire ; ou bien de ces principes certains de vanité & d’intérêt, qui agiſſant ſous le prétexte de cette affection, en prennent ſi bien la forme ? Conſidérez, je vous en conjure, qu’il n’y a perſonne qui, s’il étoit conduit par cet inſtinct dont vous êtes ſi amoureux, demandât jamais qu’on lui fit ce qu’il ne voudroit pas faire pour les autres. Or ſi une fois ce principe deſintéreſſé étoit univerſellement pratiqué on verroit changer entièrement toute la ſcène de la Société, tout ce qu’on y remarque aujourd’hui diſparoîtroit. Cet inſtinct pourroit fort bien être d’uſage dans un autre Monde, où l’on auroit ſuivi un Syſtême tout-à-fait différent. A la place de la légèreté, & de l’amour exceſſif pour le changement & pour la nouveauté, on y verroit règner une conſtance univerſelle, que la ſérénité d’un Eſprit content de ſon fort conſerveroit parmi des Créatures qui auroient des appétits diſſérens des nôtres. La frugalité ſeroit exempte d’avarice, & la générosité de vanité. Dans cette vie les Hommes ne ſeroient pas moins actifs, & ne paroîtroient pas ſe donner moins de mouvemens pour parvenir à la félicité future, que nous nous en donnons aujourd’hui pour jouïr du préſent ſiècle. Mais ſi dans le Monde que nous habitons, vous examinez les diſſérens chemins qui conduiſent à la Grandeur Mondaine, & tous les reſſorts que l’on fait jouer pour ſe mettre en poſſeſſion du bonheur temporel, vous trouverez que l’instinct, dont vous parlez, auroit dû, s’il étoit réel, avoir néceſſairement empêché la pompe & la gloire qui ont accompagné les Sociétés Humaines, & avoir détruit les principes qui, à l’aide de la ſageſſe mondaine, ſervent à élever les Nations de la Terre.
HOR. J’abandonne mon Syſtême favori. Vous m’avez convaincu que ſi tous les Hommes avoient été naturellement humbles, bons & vertueux, il n’y auroit eu dans le Monde ni tumultes, ni intrigues, ni cette variété, ni enfin cette beauté qu’on y remarque aujourd’hui. Je crois que toutes les guerres, & toutes les maladies ſont des moïens naturels pour empêcher la trop grande multiplication du Genre Humain. Soit, je vous accorde tout cela ; mais je ne ſaurois m’imaginer que les Bêtes féroces aïent été deſtinées à détruire les individus de notre eſpèce ; car elles ne peuvent ſervir à ce but, que lorsque le nombre déjà trop petit des Hommes, doit plutôt être augmenté que diminué. D’ailleurs, ſi elles avoient été faites à ce deſſein, elles ne pourroient pas répondre à leur destination, dans le tems que les Humains ſont aſſez forts pour s’oppoſer à la rage & à la furie de ces Animaux.
CLEO. Je n’ai jamais dit que les Bêtes féroces fuſſent deſtinées à diminuer le nombre des individus de notre eſpèce. J’ai ſeulement prouvé que pluſieurs choſes avoient été faites pour ſervir à un grand nombre de buts diſſérens ; que dans le Syſtême qui règne ſur cette Terre, il y a pluſieurs objets qui ne regardent en aucune manière l’Homme ; & par conſéquent qu’il eſt ridicule de croire que l’Univers a été créé pour l’amour de nous. J’ai ſoutenu de plus, que puisque nous tirions toutes nos connoiſſances à poſteriori, il étoit dangereux de raiſonner ſur d’autres principes que ſur les faits. Qu’il y ait des Sauvages & des Bêtes féroces, c’eſt un fait avéré ; & il n’eſt pas moins certain, que dans le tems que les Mortels étoient en petit nombre, les Animaux ſauvages les ont conſtamment inquretés, & ſouvent maltraités. Lors donc que je Préſſéchis ſur les paſſions que tous les Hommes apportent en naiſſant, & ſur leur incapacité tandis qu’ils ne ſont point civiliſés, je ne puis trouver aucune autre enufe, ni aucun autre motif, qui vraiſemblablement ait été plus propre, & plus efficace pour les engager à ſe réunir, & pour leur faire épouſer le même parti, que ce danger de la part des Bêtes féroces, qui devoit néceſſairement leur être commun dans tous les païs incultes ; tandis ſurtout qu’ils ne compoſoient que de petites Familles, qui pourvoïoient à leurs propres affaires, ſans que les Individus fuſſent aſſujettis à aucun Gouvernement, ni qu’il y eût aucune dépendance entr’eux. Je suis persuadé que ce prémier pas à la Société eſt un effet, que cette même cauſe, ce danger commun, dont j’ai ſi ſouvent fait mention, produira toujours ſur les individus de notre eſpèce, dès-que nous ſerons placés dans de ſemblables circonſtances. Je ne déterminerai point, comme je vous l’ai déjà dit, quelles ſont les autres fins pour lesquelles les Bêtés féroces ont été formées.
HOR. Quelles que ſoient les autres fins pour lesquelles les Bêtes féroces ont été formées, il ſuit cependant de votre opinion, que la réſolution priſe par les Sauvages de s’unir pour leur défenſe commune, doit avoir été une des fins de la férocité que l’on remarque dans les Animaux ſauvages. Or ce but me paroît abſolument contraire à toutes les idées que nous avons de la Bonté Divine.
CLEO. Tout ce que nous appellons Mal naturel, vous paroîtra tel, dès-que vous attribuérez à la Divinité des paſſions humaines, & que vous meſurerez la ſageſſe infinie à notre entendement foible. Déjà deux fois vous m’avez fait cette même difficulté, je croïois cependant l’avoir Réſolue. Je n’ai pas moins d’éloignement que vous à faire Dieu Auteur du Mal ; mais je ſuis bien perſuadé d’un autre côté, que par rapport à l’Etre Suprême il n’arrive rien par hazard. Si donc vous êtes convaincu qu’il y a une Providence qui gouverne le Monde, vous devez croire que tous les maux que les Hommes ou les Bêtes peuvent nous faire, la guerre, la peſte, & les autres maladies, de quel que nature qu’elles ſoient, ſont foumis à une Sageſſe impénétrable qui dirige tout ce qui arrive dans l’Univers. Tout effet ſuppoſe une cauſe ; & par conſéquent, ſi l’on dit qu’il arrive quelque choſe par hazard, ce ne peut être que relativement à un Etre qui en ignore la cauſe. Quelques exemples ſentibles & familiers mettront cette réſſexion dans tout ſon jour. Un Homme qui n’entendant abſolument point le jeu de paume, y voit jouer pour la prémière fois, s’imagine que les ſauts & les bonds que fait la balle, ſont de purs effets du hazard. Comme il n’eſt point au fait des différentes directions qu’elle recevra avant que de tomber à terre, il regardera comme un effet du hazard la nouvelle direction que lui aura donné l’endroit contre lequel elle aura d’abord été pouſſée. Il ne doutera point que ce ne ſoit un pur hazard, ſi elle tombe dans un endroit plutôt que dans un autre. Mais un Joueur expert, qui connoit parfaitement bien la route que tiendra la balle, s’en va droit à la place, ſi même il n’y eſt déjà, où il eſt aſſuré d’être à portée de la repouſſer. Il n’eſt rien qui ſemble plus dépendre du hazard, qu’un coup de Dez. Cependant les Dez mêmes obéiſſent aux loix de la peſanteur & du mouvement en général, tout comme les autres corps ; & en conſéquence des déterminations qu’on leur a données, il eſt impoſſible qu’ils tombent autrement qu’ils ont fait. Mais comme l’on ignore totalement les différentes directions que reçoivent les Dez pendant toute la durée du coup, & qu’on ne peut les ſuivre des yeux dans toutes leurs ſituations, à cauſe de la rapidité avec laquelle tout cela ſe fait, il eſt certain qu’un coup de Dez eſt un myſtère pour l’entendement humain, ſi du-moins l’on joue avec des Dez non pipés. Qu’on donne à-préſent à deux Cubes, haut chacun de díx pieds, les mêmes directions que les deux Dez en reçoivent du cornet du Joueur, de la table ſur laquelle on les jette, & des coups qu’ils ſe donnent l’un à l’autre depuis qu’on les a mis dans le corner jusqu’à ce qu’ils ſe ſoient arrêtés ſur la table, il en réſultera qu’on aura les mêmes points ; & si la quantité de mouvement, & la force que l’on donne au cornet & aux Dez étoient exactement connues ; & qu’au lieu de faire durer le coup de Dez trois ou quatre minutes, ſecondes, on y emploïât une heure, les Hommes pourroient facilement trouver la raiſon de chaque coup de Dez, & apprendre à prédire avec certitude ſur quel point le Cube doit s’arrêter. Il eſt donc évident que les mots de fortuit, de caſuel & de bazard n’ont d’autre ſignification, que celle qui eſt fondée ſur notre ignorance, & ſur notre manque de prévoïance & de pénétration. Cette réflexion peut nous montrer qu’il y a une différence infinie entre nos lumières & l’intuition univerſelle de l’Etre Suprême, qui voit en même tems toutes choſes ſans exception, ſoit qu’elles nous ſoient viſibles ou inviſibles, ſoit qu’elles ſoient paſſées, préſentes, ou à venir.
HOR. Je me rends. Vous avez levé toutes les difficultés que j’avois formées contre votre Syſtème. J’avoue que votre ſuppoſition ſur le prémier motif qui engagea des Sauvages à ſe réunir pour compoſer une Société, n’eſt contraire ni au bon-ſens, ni à aucune des idées que nous devons avoir de la Divinité. Il y a plus, c’eſt qu’en réſolvant mes objections, vous m’avez montré que votre conjecture étoit très probable, & que la Providence a manifeſté une ſageſſe & un pouvoir ſans bornes dans l’invention & dans l’exécution du Syſtême qu’elle a ſuivi en formant cette Terre. Que dis-je ! Vous m’avez même fait ſentir tout cela d’une manière plus claire & plus palpable, que je n’ai ſenti aucune autre vérité dont j’aïe jamais ouï parler.
CLEO. Quoique je ſois charmé de vous avoir ſatisfait, je fuis cependant fort éloigné de me croire autant de mérite, que vous voulez me l’inſinuer par ce compliment poli.
HOR. Pour moi je vois à préſent clairement, que puisqu’il eſt ordonné à tous les Hommes de mourir, il faut néceſſairement des moïens pour venir à bout de ce deſſein. Or du nombre de ces moïens, ou de ces cauſes de la mort, il eſt impoſſible d’en exclure ni la malice des Humains, ni la rage des Bêtes féroces, ni la furie d’aucun des autres Animaux nuiſibles. Enfin il me paroît inconteſtable que quand même ces Animaux auroient réellement été deſtinés à cela par la Nature, nous ne ferions pas plus fondés à nous en plaindre, que nous ne le ſommes à blâmer la mort elle même, ou à condamner le grand nombre de maladies terribles, qui, à toute heure & à tout moment, couchent les Mortels dans le tombeau.
CLEO. Tous ces moïens ſont également compris dans la malédiction qui fut prononcée avec juſtice contre toute la Terre, après la chute de l’Homme. Si donc ce font-là des Maux réels, il faut les conſidérer comme des ſuites du péché, & comme une juſte punition que la transgreſſion de nos prémiers Parens a transmiſe & attirée ſur toute leur Poſtérité. Je ſuis pleinement perſuadé que toutes les Nations du Monde, & chaque Individu de notre eſpèce, civilisé ou ſauvage, deſcendent de Seth, de Cham, ou de Japhet. D’ailleurs l’expérience, qui nous a appris que les plus grands Empires ont leurs périodes, & que les Etats ou les Roïaumes les mieux gouvernés peuvent venir à tomber, nous convainc que les Peuples les plus policés peuvent bientôt dégénérer, s’ils ſont diſperſés & miſérables ; es ; & que par divers accidens quelques-uns d’entr’eux deviendront enfin des Sauvages très-groſſiers, quoiqu’ils aïent eu des Ancêtres ſavans & bien policés.
HOR. Si la prémière de ces aſſertions dont vous êtes pleinement perſuadé, eſt véritable, elles ſont toutes les deux inconteſtables, puisque la ſeconde eſt évidente par elle-même. Les Sauvages qui exiſtent actuellement, ne nous laiſſent pas lieu d’en douter.
CLEO. Il m’a paru que vous aviez inſinué ci-devant, que les Hommes n’auroient plus rien à craindre de la part des Bêtes féroces, dès-que civiliſés ils vivroient dans une Société nombreuſe & bien règlée. L’exemple de ces Sauvages dont vous parlez, montre cependant que notre Eſpèce ne fera jamais entièrement à couvert de ce danger ; puiſque le Genre Humain fera toujours expoſé à ſe voir réduit dans cet état ſauvage. Si ce malheur eſt réellement arrivé à de vaſtes Multitudes, qui tiroient véritablement leur origine de Noé, il n’eſt point de grand Prince ſur la Terre, qui aïant des enfans puiſſe s’aſſurer qu’aucun de ſa poſtérité n’éprouvera jamais le même deſaſtre. On peut avoir exterminé toutes les Bêtes féroces dans des païs bien cultivés, mais elles multiplient dans les lieux déſerts. Il eſt un grand nombre de ces Animaux, qui rodent à préſent en pleine liberté, & qui ſont maîtres dans bien des endroits, d’où on les avoit ci-devant chaſſés. Je croirai toujours que chaque Eſpèce des Créatures qui vivent dans la Terre & ſur la Terre, continuent toutes ſans exception à être aujourd’hui, comme dès le commencement, ſous la conduite de cette même Providence, qui a trouvé à-propos de les créer.
Vous avez beaucoup de patience, il faut l’avouer ; mais je n’en abuſerai pas davantage. Puiſque nous sommes convenus du prémier principe, qui a engagé les Hommes à ſe réunir enſemble pour former une Société, je crois que nous pouvons bien faire une petite pauſe, & renvoïer cette matière à un autre jour.
HOR. J’y conſens, & même d’autant plus volontiers, que je vous ai fait parler fort longtems. Dès-que vous aurez le loiſir, j’espère que vous ſatisferez à l’impatience que j’ai d’entendre ce qui vous reſte encore à me dire.
CLEO. Je ſuis obligé d’aller dîner demain à Windſor. Si vous n’êtes point engagé ailleurs, & que vous vouliez être de la partie, j’aurai l’honneur de vous mener dans une maiſon où vous ferez parfaitement bien reçu. Mon caroſſe ſera prêt à neuf heures, je vous prendrai en paſſant.
HOR. Voilà ſans-doute une belle occaſion pour babiller trois ou quatre heures.
CLEO. Nous ne ſerons que nous deux pour faire le voïage.
HOR. Je vous attendrai avec plaiſir.
DIALOGUE VI.
HORACE & CLEOMENE.
HORACE.
APRESENT que nous avons quité le pavé, ne perdons point de tems, je vous prie. Je me réjouïs d’entendre ce que vous avez encore à me dire.
CLEO. Le ſecond motif qui a porté les Hommes à vivre en Société, c’eſt le danger où ils ont été de la part les uns des autres. Péril qui tire ſa ſource de ces principes conſtans de Vanité & d’Ambition, que tous les Humains apportent en venant au monde. Différentes Familles peuvent chercher à vivre enſemble, & être prêtes à ſe réunir, lorſque le même danger les menace ; mais ſi elles n’ont pas un ennemi commun à repouſſer, elles ne tirent pas allez d’utilité les unes des autres pour penſer à ſe joindre en Société. Remarquons donc que dans un tel Etat, les qualités les plus eſtimables ſeroient la force, l’agilité, & le courage. D’où l’on doit conclure que pluſieurs Familles ne ſauroient longtems ſubſiſter
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CLEO. Le ſecond motif qui a porté les Hommes à vivre en Société, c’eſt le danger où ils ont été de la part les uns des autres. Péril qui tire ſa ſource de ces principes conſtans de Vanité & d’Ambition, que tous les Humains apportent en venant au monde. Différentes Familles peuvent chercher à vivre enſemble, & être prêtes à ſe réunir, lorſque le même danger les menace ; mais ſi elles n’ont pas un ennemi commun à repouſſer, elles ne tirent pas allez d’utilité les unes des autres pour penſer à ſe joindre en Société. Remarquons donc que dans un tel Etat, les qualités les plus eſtimables ſeroient la force, l’agilité, & le courage. D’où l’on doit conclure que pluſieurs Familles ne ſauroient longtems ſubſiſter enſemble, ſans que quelques-unes, pouſſées par les principes de Vanité & d’Ambition dont j’ai parlé, ne cherchaſſent de tout leur pouvoir à dominer für les autres. De-là il réſulteroit néceſſairement des diſputes, qui obligeroient les plus foibles & les plus timides à ſe joindre, pour leur propre ſureté, à ceux dont ils auroient la meilleure opinion.
HOR. Cette Multitude ſeroit ainſi diviſée par Bandes, & chaque Compagnie auroit ſon Chef. Alors les plus forts & les plus Réſolus ſe rendroient toujours maîtres des plus foibles & des plus timides.
CLEO. Ce que vous dites s’accorde exactement avec les relations que nous avons des Nations ſauvages qui fubſiſtent encore dans le Monde ; ainſi il peut ſe paſſer bien des ſiècles, avant que le Genre Humain puiſſe ſe tirer de cet état miſérable.
HOR. La prémière Génération qui auroit été ſous la garde des Parens, pourroit bien être gouvernée. Pourquoi donc la Génération ſuivante ne ſeroit-elle pas plus ſage, que celle qui l’a précédée ?
CLEO. Les Deſcendans ſeroient, ſans-contredit, & plus éclairés & plus ruſés. Le tems & l’expérience produiroient ſur eux le même effet, qu’ils ont eu ſur la Génération précédente. En un mot, ils deviendroient, dans les objets particuliers auxquels ils s’appliqueroient, auſſi experts, & auſſi ingénieux, que les Nations les plus civiliſees ont jamais pu l’être. Mais leurs paſſions eſfrenées, & les querelles que ces paſſions occaſionneroient, ne leur permettroient jamais de vivre heureux & tranquiles. Les conteſtations qu’ils auroient enſemble, dérangeroient continuellement les progrès qu’ils auroient faits ; elles détruiroient ſouvent leurs inventions, & les fruſtreroient de leurs attentes les plus certaines.
HOR. Mais les deſagrémens qu’ils ſouffriroient, ne les pouſſeroient-ils pas à en rechercher la cauſe ; & après l’avoir connue, ne feroient-ils pas des Traités, par leſquels ils s’obligeroient à ne ſe point faire de tort les uns aux autres ?
CLEO. Il est très-probable que cela arriveroit, comme vous le dites. Mais un Peuple auſſi mal élevé, & auſſi mal diſcipliné, ne manqueroit pas de violer cette Convention, dès-que l’intérêt qui l’auroit engagé à la faire, ne ſubſiſteroit plus.
HOR. Mais la Religion, la Crainte d’une Cauſe inviſible ne pourroit-elle pas les empêcher de rompre leurs Traités ?
CLEO. Sans-doute que la Religion le pourroit ; elle produiroit même cet effet pendant quelques Générations. Mais l’effet que la Religion produiroit ſur ces Peuples, ne ſeroit point différent de celui qu’elle produit chez les Nations civiliſées. Rarement on s’y repoſe uniquement ſur la vengeance divine ; & on y regarde les ſermens mêmes comme bien peu utiles, lorſqu’on n’a pas la force en main pour obliger les Hommes à tenir leur parole, & pour punir le parjure.
HOR. Mais ne croïez-vous pas que celui qui a aſpiré au commandement ſouhaite auſſi, pouſſé par la même ambition, que ceux dont il eſt le Chef lui obéiſſent dans les matières civiles ?
CLEO. Il n’eſt pas permis d’en douter : je crois même de plus, que l’établiſſement mal affermi & précaire des Communautés, n’empêcheroit point qu’au bout de trois ou quatre Générations on ne commençât à développer les principes du Cœur Humain, & à le connoître. Ainſi les Conducteurs découvriroient infailliblement, que plus la diviſion & la diſcorde ſeroit grande parmi le Peuple ſoumis à leur Gouvernement, moins ils pourroient en tirer parti. Ils ſeroient ainſi portés à rechercher les différens moïens qui peuvent tenir en bride le Genre Humain. Les querelles & les meurtres ſévèrement défendus, il ne ſeroit pas permis d’enlever par force les Femmes ou les Enfans de ceux qui ſeroient de la même Communauté. On feroit des Loix pénales. Bientôt on découvriroit que perſonne ne peut être juge dans ſa propre cauſe. On regarderoit les Vieillards, comme aiant, généralement parlant, plus de lumières que les Jeunes-gens.
HOR. Lorsqu’on auroit une fois fait des Loix, & impoſé des Amendes, je croirois que l’on auroit ſurmonté les plus grandes difficultés. Je ſuis donc ſurpris de ce que vous avez dit ci-devant, que ces Peuples pourroient encore après cela mener une vie miſerable durant pluſieurs ſiècles.
CLEO. Il y a un point de fort grande importance, dont je n’ai point encore fait mention ; & il eſt impoſſible qu’un nombre conſidérable de perſonnes jouiſſent long-tems d’une véritable félicité, ſi l’on n’a point fait une découverte. Que ſignifient les Contracts les plus forts, lorſqu’on ne peut les montrer ? Dans les matières qui exigent de l’exactitude & de la préciſion, quel fond peut-on faire ſur la Tradition orale, ſurtout lorſque la langue vulgaire eſt encore très-imparfaite ? Les rapports faits de bouche ſont ſujets à mille exceptions, & à des disputes ſans fin qu’on ne peut prévenir que par des Ecrits, qui ſont, comme chacun ſait, des témoins infaillibles. Les différens efforts qu’on a fait ſi ſouvent pour forcer & tordre le ſens des Loix même écrites, nous montrent que l’adminiſtration de la Juftice ſeroit impraticable dans une Société où l’on ignoreroit l’art d’écrire. Ainſi le troifième & dernier pas à la Société, eſt l’invention des Lettres. Nul Peuple ne peut vivre tranquilement ſans Gouvernement ; nul Gouvernement ne peut ſubſiſter ſans Loix ; & nulle Loi ne peut être long-tems efficace, ſans être écrite. Ces ſeules réflexions ſuſſifent pour nous donner de grandes ouvertures ſur la nature de l’Homme en général.
HOR. Je ne fuis point de cet avis. Si nul Gouvernement ne peut ſubſiſter ſans Loix, c’eſt que dans toutes les Multitudes il y a des Scélérats. Mais ſi vous jugez de la néceſſité des Loix par ces Scélérats, c’eſt une injuſtice, dont même on ne ſe rend pas coupable, lorſqu’il s’agit de juger des Animaux brutes ; je veux dire de juger de la Nature Humaine en général par les Méchans, plutôt que par Les Bons qui ſuivent les lumières de leur raiſon. Parce qu’il y a quelques Chevaux vicieux, n’aurions-nous pas tort de les mettre tous dans le même rang, & d’en condamner toute l’eſpèce, ſans faire attention qu’un grand nombre de ces ſuperbes Créatures ſont naturellement douces & apprivoiſées ?
CLEO. A ce compte, je ſerai obligé de répéter tout ce que je vous ai dit hier & avant-hièr. Je croïois vous avoir convaincu qu’il en étoit de la faculté de penſer, comme de celle de parler. Quoique l’Homme ſoit né avec des diſpoſitions plus efficaces pour apprendre ces deux choses que n’en ont les Animaux, il eſt cependant vrai que ces deux qualités caractériſtiques ne lui ſeroient pas d’un grand uſage, s’il n’étoit pas Inſtruit, & qu’il n’eût jamais conversé avec aucune Créature de ſon eſpèce. Tous ceux qui, ſans avoir reçu d’éducation, ſeront abandonnés à eux-mêmes, ſuivront les mouvemens de leur nature, & ne s’embarraſſeront point des autres. D’où je conclus que tout Homme qui n’a pas appris à être bon, eſt néceſſairement mauvais. De même tout Cheval qu’on n’a pas bien dompté, eſt revêche : car nous appellons ces Animaux vicieux, lorſqu’ils mordent, qu’ils ruent, qu’ils cherchent à faire tomber leur Cavalier, & que, portés par leur nature à haïr la ſervitude, ils font tous leurs efforts pour ſecouer le joug, & pour recouvrer leur liberté. Il eſt évident que ce que vous appellez naturel, eſt entièrement dû à l’art & à l’éducation. Il n’y eut jamais de bon Cheval, orné des meilleures qualités, qui ait été ſouple & docile avant d’avoir été dreſſé. On ne monte guères ces Animaux, qu’ils n’aïent atteint l’âge de trois ou quatre ans. Pendant tout ce tems là on les exerce, on leur parle, & on leur fait faire le manège. Ceux qui en ont ſoin, leur donnent à manger, les careſſent, les tiennent en bride, & les battent. En un mot, tandis qu’ils ſont jeunes, on ne néglige rien de tout ce qui peut leur inſpirer de la crainte & du reſpect pour notre eſpèce. On ne les oblige pas ſeulement à obéir au génie ſupérieur de l’Homme, mais encore à en tirer vanité. Voulez-vous juger de la nature des Chevaux en général, & ſavoir juſqu’où s’étend leur diſpoſition à être gouvernés ? il n’y a qu’à choiſir cent Poulains qui ſortent de Jumens très-eſtimées & de très-beaux Etalons. Mettez-les enſuite tous, tant mâles que femelles, dans une vaſte forêt, & vous verrez combien ils ſeront traitables, lorsqu’ils y auront reſté ſix ou ſept ans.
HOR. Mais cela ne s’eſt jamais fait.
CLEO. A qui en eſt la faute ? Ce n’eſt point à la requiſition des Chevaux, qu’on enlève aux Jumens leurs Poulains. Quoi qu’il en ſoit, s’il y en a qui ſoient doux & dociles, il n’en faut point chercher d’autre cauſe, que la manière dont l’Homme les élève. L’origine du vice eſt la même dans les Humains que dans les Chevaux. Dans les uns comme dans les autres on remarque le même deſir pour la liberté, & la même impatience lorſqu’on s’oppoſe à leurs volontés. On dit donc qu’un Homme eſt vicieux, lorſqu’infracteur des préceptes & des loix, il s’abandonne comme une Béte brute aux appétits effrenés de ſa nature, qui n’a point été inſtruite, ou qui a été mal morigénée. Partout on fait les mêmes plaintes contre notre nature. L’Homme ſouhaiteroit d’avoir tout ce qu’il trouve de ſon goût, ſans conſidérer s’il y a quelque droit ou non ; & il voudroit ſatisfaire toutes ſes fantaisies, ſans s’embarraſſer des effets qu’elles pourront produire ſur les autres. Mais dans le même tems qu’il hait ainſi tout le monde, les autres, pouſſés par le même principe, ne témoignent dans aucune de leurs démarches, qu’ils aïent quelques égards pour ſa perſonne.
HOR. En un mot, vous voulez con clure delà que l’Homme ne ſera pas naturellement à autrui, ce qu’il voudroit qui lui fût fait.
CLEO. Cela eſt vrai. On trouve dans la Nature Humaine un autre principe qui autoriſe mon opinion. Lorsque les Hommes ſe comparent eux-mêmes avec d’autres, ils portent tous des jugemens où il y a beaucoup de partialité. Suppoſons deux perſonnes égales à tous égards : je dis qu’elles n’auront jamais des idées auſſi avantageuſes l’une de l’autre, qu’elles en ont d’elles-mêmes. Or tous les Hommes étant également portés à juger favorablement d’eux-mêmes, il n’eſt rien de plus propre à ſemer la diſcorde entr’eux, qu’un préſent qui auroit pour inſcription detur digniori, c’eſt pour celui qui a le plus de mérite. L’Homme dans la colère, agit précisément comme les autres Animaux. Les uns & les autres tâchent de troubler ceux contre lesquels ils ſont irrités, dans les efforts qu’ils font pour travailler à leur propre conſervation : ils tâchent tous, proportionnellement au degré de la paſſion dont ils ſont agités, ou de faire périr leurs adverſaires, ou de leur cauſer de la peine & du déplaiſir. On doit convenir que ces choſes ſi contraires à la Société ſont des défauts, ou plutôt des propriétés de notre nature, ſi l’on fait attention que tous les règlemens, & toutes les loix inventées pour le bonheur du Genre Humain, ont été faites pour enlever ces difficultés, & pour prévenir ces plaintes qu’on forme, comme je l’ai dit, partout contre la Nature Humaine. Les loix fondamentales de tous les païs tendent à ce but ; & il n’y en a pas une qui n’ait en vue cette foibleſſe, ce défaut, ou ce peu de diſpoſition que les Hommes ont naturellement pour la Société. Il eſt viſible que toutes ces loix ſont deſtinées à ſervir, comme autant de remèdes, pour contrecarrer, ou pour déraciner l’inſtinct que l’Homme a naturellement pour la Souveraineté : panchant qui lui apprend à là rapporter tout à lui-même, comme à ſon unique centre, & qui le porte à s’approprier tout ce qui ſe trouve à ſa bienféance. Le but & le deſſein de corriger notre nature pour le bien temporel de la Société, n’eſt nulle part plus ſenſible, que dans ce Corps de loix, également abrégé & complet, que Dieu nous a lui-même donné. Tant que les Iſraelites ſurent eſclaves en Egypte, ils ſurent gouvernés par les loix de leur Maître ; &, ſi alors ils ne pouvoient ſans injuſtice être mis au rang des Hommes les plus ſauvages, il s’en falloit cependant encore beaucoup qu’ils ne fuſſent une Nation civiliſée. il eſt raiſonnable de croire qu’avant que d’avoir reçu la Loi de Dieu, ils avoient déjà parmi eux des règlemens & des coutumes, qui ne furent point annullés par les dix Commandemens. On peut auſſi démontrer qu’ils avoient des notions du juſte & de l’Injuſte, & qu’ils étoient convenus de punir ceux qui ſeroient coupables d’une violence ouverte, ou de s’être emparés du bien d’autrui.
HOR. Comment peut-on le prouver ?
CLEO. Par le Décalogue même. Toutes ces ſages Loix conviennent parfaitement au Peuple pour lequel elles ſont deſtinées. Or le neuvième Commandeent, par exemple, prouve évidemment que le témoignage d’un Homme ne ſuffifoit pas pour être cru dans ce qui le concernoit, & que perſonne ne pouvoit être juge dans ſa propre cauſe.
HOR. Il nous défend uniquement de dire faux témoignage contre notre Prochain.
CLEO. Cela eſt vrai : mais toute la teneur, & le but de ce Commandement, préſuppoſe & doit renfermer ce que je dis. D’ailleurs les défenſes de paillarder, de dérober & de convoiter quelque choſe qui ſoit à notre Prochain, donnent encore plus ſenſiblement à entendre la même choſe. Ces Loix paroiſſent des additions, ou des corrections, pour ſuppléer à ce qu’avoient de défectueux certains règlemens, & certaines coutumes qui étoient déjà en uſage auparavant. Si nous enviſageons dans ce point de vue les trois Commandemens dont je viens de parler, nous y trouverons de fortes preuves, prémièrement, de cet inſtinct intérieur pour la Souveraineté, que j’ai appellé quelquefois l’amour de la domination, & le panchant à s’emparer de ce qui eſt à notre bienféance. Nous nous convaincrons, en ſecond lieu, qu’il eſt très-difficile de déraciner entièrement du cœur de l’Homme ces principes naturels. Il paroît par le huitième Commandement que, quoique nous aïons de l’éloignement pour nous ſaiſir du bien de notre Prochain à force ouverte, il ſeroit cependant à craindre que l’inſtinct que nous portons dans notre cœur pour notre intérêt particulier, ne nous ſollicitât à nous en emparer par des moïens cachés, & des voies indirectes. Le précepte ſuivant montre manifeſtement que quoique nous ſoïons convenus de ne point enlever la Femme d’un autre, on peut cependant appréhender que ſi nous l’aimions, ce principe inné qui nous ordonne de ſatisfaire tous nos appétits, ne nous conſeillât de nous en ſervir comme ſi elle nous appartenoit, dans le tems que notre Prochain fait tous les frais de ſon entretien, & qu’il élève tous les enfans qu’elle met au monde. De tous les Commandemens le dernier confirme encore plus clairement mon aſſertion. Il va directement à la racine du mal, & découvre la vraie ſource des malheurs que le ſeptième & le huitième Précepte veulent prévenir : car perſonne ne les transgreſſera, s’il n’a pré-mièrement violé ce dixième Commandement. D’ailleurs celui-ci inſinue très-diſtinctement, en prémier lieu, que cet Inſtinct, aïant beaucoup de pouvoir ſur nous, eſt une maladie très-difficile à guérir : en ſecond lieu, qu’il n’y a rien dont notre Prochain ſoit en poſſeſſion, que nous ne puiſſions deſirer, lorsque nous ceſſons de faire attention à la justice, & à la propriété des biens. Voilà pourquoi il nous défend abſolument de convoiter aucune des choses qui lui appartiennent. La Sageſſe Divine, connoiſſant parfaitement la force de ce Principe intéreſſé qui nous oblige à enviſager tout comme nôtre, a obſervé que, ſi l’Homme convoite de cœur une choſe, cet inſtinct le gouverne, & lui perſuade de mettre tout en œuvre pour parvenir à l’accompliſſement de ſes deſirs.
HOR. Suivant votre manière d’expliquer les Commandemens, & de les faire ainſi répondre exactement aux foibleſſes de notre nature, il ſuit du neuvième Précepte, que les Hommes ſont naturellement trèsdiſpoſés à faire de faux ſermens : mais c’eſt ce que je n’ai jamais ouï dire juſques à préſent.
CLEO. Ni moi non plus. Cependant j’avoue que votre critique ſemble plauſible, par le tour fin que vous avez ſu lui donner. Mais quelque fpécieuſe qu’elle puiſſe paroître, elle ne laiſſe pas d’être injuſte. Vous trouverez vous-même la fauſſeté de la conſéquence que vous inſinuez, ſi vous voulez bien prendre la peine de diſtinguer les appétits naturels, d’avec les différens crimes que nous commettons pour aſſouvir nos paſſions. Quoique nous ne ſoïons pas portés immédiatement par notre nature à nous parjurer, cependant nous avons naturellement pluſieurs appétits qui, s’ils n’étoient jamais reprimés, pourroient avec le tems nous engager, pour les ſatisfaire, à rendre de faux témoignages, & même à faire pis, s’il étoit poſſible. Le Commandement dont vous avez fait mention, ſuppoſe manifeſtement que dans toutes les occaſions, l’Homme, pouſſé par ſa nature, eſt attaché d’une manière ſi déraisonnable à ſes intérêts, qu’il pourroit non ſeulement être déterminé à faire viſiblement du tort aux autres, comme il paroît viſiblement par le ſeptième & le huitième Commandement, mais encore à agir contre ſa propre conſcience. Il n’ya jamais eu perſonne, qui de propos délibéré ait porté de faux témoignages contre ſon Prochain. On s’eſt toujours proposé un but, en commettant une action auſſi noire. Or quel que ſoit ce but, je l’appelle Intérêt. La Loi qui défend le meurtre, nous a déjà fait voir que nous mettons au deſſous de nous tout ce à quoi nous nous comparons. Auſſi, quoique la deſtruction ſoit le ſujet de notre plus grande crainte, & que nous ne connoiſſions point de malheur plus terrible que la diſſolution de notre Etre, cet inſtinct pour la Souveraineté nous fait être cependant des juges ſi iniques, que nous nous déterminons à détruire & à perdre totalement ceux que nous croïons être en obstacle à l’accompliſſement de ces defirs, qui ſont ſuivant nous le fondement de notre bonheur. Les Hommes ne tiennent pas ſeulement cette conduite, lorsque les obſtacles ſont préſens ou à venir, mais encore pour des offenſes paſſées & où il n’y a plus de remède.
HOR. Il me paroît que vous voulez parler à préſent de la Vengeance.
CLEO. C’eſt précisément cela ; & l’Inſtinct pour la Souveraineté, qui ſuivant moi ſe trouve dans la Nature Humaine, n’eſt jamais plus remarquable que dans cette paſſion. Il n’y a jamais eu d’Homme qui en ait été exempt. Ni les plus civiliſés, ni les plus ſavans ne ſont que très-rarement en état de la domter. Or quiconque cherche évidemment à ſe venger, s’arroge le droit de juger, & l’autorité de punir. Privilège qui étant directement contraire à la paix mutuelle des Membres de chaque Société, eſt par-là même la prémière choſe qu’on arrache rrache des mains de l’Homme ; & l’on remet au Magiſtrat & au Chef une choſe, dont il eſt ſi facile & ſi ordinaire d’abuſer.
HOR. Cette remarque ſur la Vengeance a fait plus d’impreſſion ſur moi qu’aucune des autres raiſons que vous aïez avancées juſqu’ici, pour prouver qu’il y a dans notre nature un certain panchant pour la Souveraineté. Mais je ne puis encore concevoir pourquoi les vices des Particuliers & des Individus, doivent être conſidérés comme appartenant à toute l’Eſpèce.
CLEO. Parce que tous les Hommes peuvent tomber dans les vices qui ſont particuliers à leur eſpèce. Je ne puis mieux comparer ces vices qu’aux diverſes maladies dont les Créatures peuvent être attaquées. Les Chevaux ſont ſujets à pluſieurs maux, qui n’attaqueront point les Vaches. Quiconque commet une faute, quelle qu’elle ſoit, doit néceſſairement avoir au dedans de lui un panchant, une cauſe cachée qui l’y diſpoſe. C’eſt pourquoi tous les Légiſlateurs ont dû conſidérer deux choſes bien particulièrement. D’abord quels ſont les moïens propres à procurer le bonheur de la Société commiſe à leurs ſoins. En ſecond lieu, quelles paſſions, quelles qualités il y a dans la nature de 1’Homme, qui puiſſent contribuer à ce bonheur, ou bien y être contraires. La prudence demande que vous veilliez ſur votre reſervoir, pour empêcher que les Hérons, les Butors, & les autres Animaux qui ſont naturellement portés à manger du Poiſſon, ne viennent y faire du dégat : mais il ſeroit ridicule de prendre de ſemblables précautions contre les Coqs-d’Inde, les Paons, ou d’autres Animaux, qui non ſeulement n’aiment pas le Poiſſon, mais qui encore ne ſauroient en prendre.
HOR. Quelle eſt la foibleſſe que les deux prémiers Commandemens ſuppoſent dans notre nature ; ou, pour me ſervir de vos expreſſions, à quel défaut répondent-ils ?
CLEO. A l’aveuglement & à l’ignorance naturelle où nous ſommes ſur la vraie Divinité. Quoiqu’en venant au monde nous apportions tous un inſtinct qui ſe manifeſte de lui-même avant que nous aïons atteint l’âge de maturité, cependant la crainte qu’on remarque dans tous les Hommes pour une Cauſe inviſible, ou pour plufieurs Cauſes inviſibles, n’eſt pas plus univerſelle, que l’incertitude qu’on remarque dans tous les Hommes qui n’ont pas été inſtruits ſur la nature & les propriétés de cette cauſe, ou de ces Cauſes. On ne ſauroit alléguer une meilleure preuve de cette vérité que ———
HOR. Cela n’eſt pas néceſſaire. L’Histoire de tous les Siècles en eſt une preuve convainquante. CLEO. Permettez-moi de continuer. Il ne ſauroit, ai-je dit, y avoir une meilleure preuve de cette vérité, que celle qu’on trouve dans le commandement, qui regarde évidemment toutes les abſurdités, & toutes les abominations auxquelles la crainte mal dirigée d’une Cauſe inviſible a toujours porté les Hommes, & auxquelles elle les portera toujours. Lors donc que je conſidère tout cela, je ne puis me perſuader qu’un autre Etre que Dieu lui-même, dont la ſageſſe eſt infinie, ait pu combattre toutes ces extravagances humaines, dans auſſi peu de paroles qu’il y en a dans ce Commandement. Car il n’y a rien de ſi haut, ou de ſi éloigné dans le Firmament, ni rien de ſi bas ou de ſi abject ſur la Terre, que quelques Nations n’aïent adoré, & qu’elles n’aïent fait ſervir en quelque manière d’objet à leur ſuperſtition.
HOR. Quoique les Egyptiens fuſſent un Peuple très-éclairé, ils ont cependant rendu un culte religieux au Crocodile, à l’Ibis, & au Marmot. Un Singe ſaint ! Qu’il y ait eu des Hommes aſſez inſenſés pour rendre des honneurs divins à une ſemblable Créature, c’eſt-là je l’avoue l’opprobre de notre eſpèce, & le plus haut degré de folie dont on puiſſe accuſer la Superſtition.
CLEO. Je ne ſuis pas de votre avis. Un Singe eſt encore une Créature animée, & par conſéquent il eſt encore ſupérieur aux Etres inanimés.
HOR. Se proſterner devant un Animal auſſi vil & auſſi ridicule, c’eſt, ſuivant moi, une adoration plus abſurde que celle qu’on a rendue au Soleil ou à la Lune.
CLEO. Ceux qui ont adoré le Soleil, ou la Lune, n’ont jamais douté que ces objets ne fuſſent des Etres intelligens & glorieux. Mais lorsque j’ai prononcé le mot inanimé, je penſois à l’endroit où le même Poëte, qui vous a fourni ce que vous avez dit, parle des honneurs que les Hommes rendoient aux Porreaux & aux Oignons ; Divinités qui naiſſoient dans leurs propres jardins. Mais cela n’eſt encore rien en comparaiſon de ce qui eſt arrivé en Amérique, quatorze-cens ans après Juvenal. Si dans ce tems-là le culte abominable des Mexicains avoit été connu, il n’auroit pas daigné faire mention de celui des Egyptiens. Saiſi d’étonnement, j’ai ſouvent conſidéré les peines extraordinaires que ces pauvres Américains doivent avoir pris pour exprimer & manifeſter les notions affreuſes, ridicules, étranges, & inexprimables qu’ils s’étoient forgées de la malice noire, & de la nature infernale & implacable de leur Vizizilipuztli, auquel ils ſacrifioient le cœur des Hommes, après le leur avoir arraché dans le tems qu’ils étoient encore en vie. La figure monſtrueuſe, & l’horrible laideur de cette abominable Idole, ſont une vive repréſentation des idées terribles que ces Miſérables avoient de la puiſſance inviſible qui gouverne toutes choſes. Les hommages & l’adoration qu’ils lui rendoient, montrent combien ils la croïoient horrible & exécrable ; puisque, craintifs & tremblans, ils tâchoient par l’eſſufion du ſang humain, ſinon à appaiſer ſon courroux & ſa rage, du moins à détourner en quelque manière de deſſus leurs têtes, les diſſérens maux dont elle paroiſſoit les menacer.
HOR. Il n’est rien, je l’avoue, qui ſoit plus propre à faire ſentir l’énormité de l’Idolatrie, que de réfléchir ſur le ſecond Précepte. Mais comme ce que vous diſiez ſur ce ſujet, n’exigeoit pas beaucoup d’attention, je penſois pendant ce tems-là au troiſième Commandement, qui m’a fourni une objection, que je crois très-forte, contre ce que vous avez aſſirmé de toutes les Loix en général, & du Décalogue en particulier. J’ai inſiſté, coimme vous le ſavez, ſur l’injustice qu’il y a voit à attribuer les défauts des Méchans à la Nature Humaine en général.
CLEO. Je ne l’ignore pas ; mais je crois auſſi y avoir répondu.
HOR. Permettez-moi de pouſſer cette nouvelle objection, & je vous promets que ce fera la dernière que je vous ferai ſur ce ſujet. A quelle de ces deux cauſes les Juremens profanes doivent-ils leur origine ? Viennent-ils de la fragilité de notre nature, ou d’une mauvaiſe habitude que l’on a contracté par le commerce des mauvaiſes Compagnies ?
CLEO. C’eſt ſans-contredit de cette dernière cauſe.
HOR. D’où il eſt évident, ce me ſemble, que cette Loi regarde uniquement les Impies, qui ſe rendent coupables du vice qu’elle défend ; & qu’elle ne ſuppoſe point qu’il y ait dans la Nature Humaine aucune fragilité de cette eſpèce.
CLEO. Je crois que vous ne comprenez pas bien le but de cette Loi ; il va, à mon avis, beaucoup plus loin que vous ne penſez. Vous n’avez pas oublié ce que je vous ai dit du reſpect qui devoit être néceſſairement joint à l’autorité, pour qu’on pût gouverner les Créatures Humaines.
HOR. Fort bien je me souviens même que vous avez dit que ce reſpect étoit compoſé de la crainte, de l’amour & de l’eſtime.
CLEO. Examinons à-préſent ce qui eſt contenu dans le Décalogue. La courte Préface de ce Corps de Loix étoit évidemment deſtinée à faire connoître aux Iſraélites, qui étoit celui qui leur parloit ; & Dieu s’y manifeſte à ceux qu’il avoit choiſi pour ſon Peuple, en leur rappellant un exemple très-frappant de ſa toute puiſſance, & les grandes obligations qu’ils lui avoient, & qu’aucun d’eux ne pouvoit ignorer. On ne peut rien voir de plus clair, & en même tems de plus majestueux, de plus élevé, & de plus ſublime, que cette ſentence. Je défie même le Monde Savant de m’en alléguer une autre qui ait la même force & la même dignité, qui renferme autant de choſes, & qui dans des termes auſſi ſimples rempliſſe ſi exactement ſon but, & réponde ſi parfaitement à ſon deſſein. Les raiſons & les motifs qui doivent porter les Hommes à obſerver le ſecond Commandement, & à obéïr aux Loix Divines, y ſont énoncés de la manière la plus emphatique. Prémièrement, il eſt parlé du courroux de Dieu contre ceux qui le haïſſent, & même contre leur poſtérité. En ſecond lieu, de l’immense étendue de ſa miféricorde envers ceux qui l’aiment, & qui gardent ſes commandemens. Si nous conſidérons attentivement ces paſſages, nous trouverons qu’ils tendent viſiblement & diſtinctement à produire la crainte, l’amour, & la plus haute eſtime. On y a fait uſage de la meilleure méthode, pour imprimer profondément, dans le cœur des Hommes, ces trois ſentimens qui compoſent le reſpect. La raiſon en eſt claire. Puisque ce Peuple devoit règler ſes actions ſur ce Corps de Loix, rien n’étoit plus néceſſaire pour obliger à les ſuivre, que de lui inſpirer de l’amour, de la crainte, une ſuprême vénération pour celui qui en aïant ordonné l’obſervation devoit punir ceux qui les violeroient. HOR. Eſt-ce-là répondre à mon objection ?
CLEO. Aïez un moment de patience, je lèverai bientôt votre difficulté. Le Genre Humain, naturellement léger & inconſtant, aime le changement & la diverſité. Il arrive rarement que les Hommes conſervent longtems les impreſſions que les objets avoient d’abord faites ſur eux, lorsqu’ils leur étoient nouveaux. Dès qu’ils y ſont accoutumés, on voit qu’ils tâchent d’en diminuer le prix, ſi même ils ne ſe font un plaiſir de les mépriſer tout-à-fait. Je crois que le troifieme Commandement a en vue cette foibleſſe, ou cette inconſtance de notre nature. Rien n’étoit plus propre à en prés venir les mauvaiſes fuites par rapport à nos Devoirs envers le Créateur, qu’une étroite obfervation de cette Loi, qui ordonne de ne jamais ſe ſervir du nom de Dieu, que de la manière la plus ſolemnelle, dans les occaſions néceſſaires, & pour des choſes de grande importance. Comme la partie du Décalogue qui précède, renferme déjà les motifs les plus puiſſans pour produire la vénération, il n’y avoit rien de plus ſage & de mieux entendu pour aſſermir ce reſpect, & pour le rendre éternel, que le contenu de la Loi qui défend le Serment : Car comme trop de familiarité engendre mépris, il n’y avoit rien de meilleur pour conſerver le profond reſpect que nous devons, avoir pour ce qu’il y a de plus ſacré, qu’en tenant une route toute oppoſée.
HOR. Vous avez entièrement levé ma difficulté.
CLEO. Le même Corps de Loix nous montre dans un autre Commandement, combien le reſpect eſt utile pour ſe faire obéir. Les Pères & les Mères, ceux qui agiſſent en leur nom, ou qui en tiennent la place, ſont les ſeuls qui aïent occaſion d’inſtruire les Enfans de leurs devoirs. Il étoit donc néceſſaire, non ſeulement que les Hommes craigniſſent d’enfreindre la Loi de Dieu, mais encore qu’ils euſſent une grande vénération pour ceux qui leur en donnoient des prémiers élémens, & qui la leur faiſoient connoître.
HOR. Mais vous avez dit que le reſpect que les Enfans éprouvoient pour leurs Pères & Mères, étoient une ſuite naturelle de la manière dont ils en étoient traités.
CLEO. Vous croïez donc que cette Loi ſeroit inutile, ſi les Hommes pratiquoient volontairement ce qu’elle ordonne. C’eſt-là un préjugé dont vous reviendrez bientôt, ſi vous voulez un peu réſſéchir. J’avoue que les Pères & Meres, en répandant leurs bienfaits ſur ceux à qui ils ont donné le jour, & en leur infligeant des punitions, font naître dans le cœur flexible des Enfans, de la vénération pour ceux qui les ont mis au monde. Sentiment qui eſt même augmenté, & confirmé par la haute opinion que ces Enfans ont de la capacité ſupérieure qu’ils obſervent en ceux à qui ils ſont redevables de la vie. Cependant l’expérience nous apprend que des paſſions plus fortes peuvent étouſſer ce reſpect. Comme donc ce ſentiment eſt de la dernière importance pour tout Gouvernement, & pour la Sociabilité elle-même, Dieu a auſſi trouvé à-propos de l’affermir, & de la fortifier au dedans de nous par un Commandement particulier ; & pour nous encourager à l’obſerver, il y a attaché une récompenſe. Ce ſont nos Pères & Mères qui les prémiers nous guériſſent de notre naturel farouche, & de cet Eſprit d’indépendance avec lequel nous naiſſons. C’eſt donc à eux que nous ſommes redevables des prémiers rudimens de notre ſoumiſſion, & c’eſt aux aux témoignages d’honneur & de déférence rendus par les Enfans aux Pères & aux Mères, que toutes les Sociétés ont l’obligation du principe qui produit chez les Hommes l’obéiſſance. L’inſtinct que notre nature a pour la Souveraineté, & l’amour pour I’Indépendance qu’on remarque dans les Enfans, qui eſt une ſuite de cet inſtinct, ſe manifeſtent manifeſter en même tems que les prémiers raïons de la Raiſon, & même avant. Les Enfans qu’on a négligés, & Inſtruits tard, ſont conſtamment les plus opiniâtres & les plus revêches. Ils ſont toujours attachés à leurs ſens, & imutins à proportion qu’ils ſont moins capables de ſe gouverner eux-mêmes.
HOR. Vous croïez donc que parvenus à un âge mûr, nous ne ſommes plus obligés d’obſerver ce Commandement ?
CLEO. Bien loin de-là. Quoique l’avantage que cette Loi a politiquement en vue, n’ait presque lieu que lorsque nous ſommes encore mineurs & ſous la conduite de nos Parens, néanmoins le devoir qu’elle nous preſcrit doit toujours ſubſiſter. Nous ſommes portés à imiter nos Supérieurs dès le berceau. Si donc les Enfans, lorsque parvenus à un âge de maturité ils ſont maîtres de leurs volontés, continuent de reſpecter, d’honorer leurs Pères & leurs Mères, cet exemple produira un merveilleux effet ſur tous les Jeunes-gens, il leur apprendra leur devoir, & les portera à faire ſans répugnance, ce qu’ils voient faire par choix aux autres qui ſont & plus âgés & plus ſages qu’eux. De cette manière, à meſure que leur entendement ſe développera, ce devoir ſe tournera infenſiblement en habitude. Alors la vanité ne leur permettra point de le négliger.
HOR. Ce que vous venez de dire eſt certainement la raiſon pourquoi les plus vicieux, & même les plus ſcélérats d’entre le Monde poli rendent hommage, & reſpectent extérieurement ceux dont ils ont reçu le jour, lors du-moins qu’ils font en préſence des autres Hommes ; quoi-qu’au fond du cœur ils haïſſent leurs Pères & leurs Mères, & qu’ils ne ſe faſſent aucune peine de les desobliger.
CLEO. Voici une autre preuve qui vous montrera que les Belles Manières ne ſont nullement incompatibles avec l’Impiété : c’eſt que les Hommes peuvent exactement garder le decorum, & ſe géner pour paroître bien élevés, tandis qu’ils fouleront aux pieds les Loix Divines, & que toute leur conduite dénotera le mépris qu’ils ont pour la Religion. Auſſi la vue d’un Homme fort, vigoureux, poli, & bien habillé, qui dans une diſpute cède & ſe foumet à la déciſion de ſes Parens extrêmement avancés en âge, eſt infiniment plus édifiante, & a beaucoup plus de force pour porter les Jeunes-gens de famille à obſerver extérieurement le cinquième Commandement, qu’aucune lecture, ou inſtruction, de quelque nature qu’elle ſoit.
HOR. Mais penſez-vous que toutes les Loix Divines, même celles qui paroiſſent uniquement ſe rapporter à Dieu luis même, à ſon pouvoir, à ſa gloire, & à notre ſoumiſſion à ſa volonté, ſans aucune conſidération pour le Prochain, aïent auſſi en vue le bien de la Société, & le bonheur temporel de ſon Peuple ?
CLEO. Il n’en faut pas douter ; témoin l’obſervation du Sabbat.
HOR. Pluſieurs Docteurs très célèbres ont fort bien prouvé cette vérité. CLEO. Mais on retire de ce jour des avantages temporels encore plus conſidérables, que ceux dont ces Auteurs ont fait mention. De toutes les difficultés que les Hommes ont été obligés de ſurmonter pour mettre la Société dans un état de perfection, il n’en eſt point qui leur ait cauſé plus d’embarras, & qui leur ait couté plus de peines, que la diviſion du tems. Comme le cours annuel du Soleil ne répond pas exactement à un certain nombre complet de jours & d’heures, il a fallu un travail immenſe pour empêcher que les Saiſons ne fuſſent confondues. J’oſe même dire qu’il n’eſt rien qui ait plus donné la torture à l’Eſprit humain, que la manière dont on devoit s’y prendre pour compter le tems. Supputation que le Commun Peuple ne pouvoit abſolument point faire, lorsque l’année étoit uniquement diviſée en Mois Lunaires. Il falloit ſe ſouvenir de vingt neuf, ou de trente jours, dans les païs où les Fêtes étoient irrégulières, & que tous les autres jours paroiſſent entièrerement ſemblables. Tout cela ne pouvoit qu’embaraſſer la mémoire, & embrouiller les ignorans. Un court période, qui a fait ſa révolution dans un petit eſpace de tems, ſe rappelle aiſement. C’eſt pour cela qu’entre ſept jours on en a distingué un très-particulièrement. Par cette précaution on a ſoulagé la mémoire des perſonnes les plus ſtupides, & les moins propres à réfléchir.
HOR. Je crois que le Sabbat eſt d’un grand ſecours pour la ſupputation des Tems, & qu’il eſt d’un uſage beaucoup plus conſidérable dans les aſſaires humaines, que ne peuvent ſe l’imaginer ceux qui n’ont jamais réfléchi ſur cette utilité.
CLEO. Mais ce qu’il y a de plus remarquable dans ce quatrième Commandement, c’eſt la manière dont Dieu ſe révèle à ſon Peuple, & comment il apprend à une Nation qui eſt encore dans l’enfance, une vérité que le reſte du Genre Humain avoit ignorée durant un grand nombre de ſiècles. Les Hommes s’apperçurent bientôt des influences du Soleil, ils obſervèrent tous les Météores qui ſe forment dans différentes régions de l’air, & ils ſoupçonnèrent que la Lune & les autres Aſtres agiſſoient ſur leur Terre. Il fallut bien du tems, & le monde étoit déjà très-éclairé, lorsque les Mortels purent s’élever par leur penſée à la contemplation d’un Etre infini, Créateur de l’Univers.
HOR. Vous vous êtes déjà aſſez étendu ſur cet article, lorsque vous avez parlé de Moise. Paſſons, je vous prie, aux autres choſes qui concourent à établir la Société. Je conviens que le troiſième pas à la fondation d’un Corps Politique, eſt l’invention des Lettres ; que ſans l’Écriture aucune Loi ne pourroit longtems produire ſon effet ; & que les principaux règlemens faits dans tous les païs remédient aux foibleſſes humaines ; je veux dire qu’on les fait ſervir d’antidote contre les mauvaiſes ſuites qu’entraîneroient après elles certaines qualités inſéparables de notre nature, qui, ſi elles n’étoient ménagées, ou reprimées, tendroient par elles-mêmes à s’oppoſer & à nuire à la Société. Je ſuis encore perſuadé que le Décalogue avoit en vue ces foibleſſes ; qu’il a été écrit avec une ſageſſe infinie ; & qu’il n’y a pas un Commandement qui n’aille au bien temporel de la Société, en même tems qu’il tend à un but encore plus important.
Cleo. C’eſt là effectivement tout ce que j’ai eu deſſein de vous prouver. Dès-lors il ne reſte presque plus de difficultés, ou d’obſtacles, capables d’empêcher une Multitude de former un Corps Politique. Lorsque les Hommes commencent à avoir des Loix écrites qui règlent leur conduite, tout le reſte va de lui-même. Nos biens, nos membres, & notre vie ſont à couvert de toute attaque injuſte ; avantages qui nous portent à aimer la paix, & à en rendre la pratique générale. Les Peuples, tranquiles poſſeſſeurs du repos, n’auront rien à craindre de la part de leurs Voiſins. Il ſe trouvera bientôt un grand nombre de gens, qui ſentiront l’utilité qu’il y aura à diviſer & à ſubdiviſer entr’eux les ouvrages qu’il doivent exécuter.
HOR. Je ne vous comprends pas.
CLEO. L’Homme, comme je l’ai déjà dit pluſieurs fois, ſe plaît naturellement à imiter ce qu’il voit faire aux autres. C’eſt auſſi la raiſon pourquoi les Sauvages ſont tous la même choſe. Ce panchant pour l’imitation eſt le plus grand obſtacle qui les empêche d’améliorer leur condition, dont ils ſentent fort bien les deſagrémens. Mais ſi l’un s’appliquoit tout entier à faire des arcs & des flèches, tandis qu’un autre pourvoiroit à la nourriture ; ſi un troiſième conftruiſoit des cabanes, un quatrième faiſoit des habits, & un cinquième des outils ; ils ne deviendroient pas ſeulement utiles les uns aux autres, mais encore dans le même nombre d’années ils perfectionneroient beaucoup plus les Arts & les Occupations, que ſi chacune de ces cinq perſonnes s’étoit appliquée indiſſéremment à ces différentes choſes.
HOR. Vous avez bien raiſon. Rien ne ait mieux ſentir la vérité de votre aſſertion, que l’Horlogerie, qui aſſurément eſt parvenue à un point de perfection qu’elle n’auroit jamais eue, ſi un ſeul Homme s’étoit toujours occupé à en travailler indiſſéremment toutes les parties. Je ſuis même perſuadé que c’eſt au partage qu’on fait de çet Art en pluſieurs branches, que nous ſommes en partie redevables de la multitude de Pendules & de Montres qu’il y a parmi nous, ainſi que de l’exactitude & de la beauté que l’on remarque dans ces ſortes d’Ouvrages.
CLEO. L’uſage de l’Ecriture doit encore avoir bien perfectionné le Langage, qui avant cette découverte devoit néceſſairement être fort pauvre & très-imparfait.
HOR. Vous me faites plaisir de faire encore mention du Langage ; car je n’ai pas voulu vous interrompre lorsque vous en avez parlé. Dites-moi, je vous prie, quelle étoit la Langue de votre Couple Sauvage, quand ils ſe rencontrèrent la prémière fois.
CLEO. Il est clair par ce que j’ai déjà dit, qu’ils n’en avoient aucune, dumoins c’eſt-là mon ſentiment.
HOR. Si les Sauvages peuvent s’entendre les uns les autres ſans parler, il faut ſans-doute qu’ils aient un inſtinct qu’ils perdent dès qu’ils ſont civiliſés.
CLEO. Je ſuis perſuadé que la Nature a fait tous les Animaux de la même eſpèce, de manière qu’ils peuvent ſe faire entendre les uns aux autres dans ce qui regarde leur commerce mutuel, & autant qu’il est néceſſaire pour leur conſervation, & pour celle de leurs ſemblables. Mon Couple Sauvage, comme vous l’appellez, a très-bien ſu, à mon avis, ſe faire comprendre, avant que l’un ou l’autre ait proféré des ſons diſtincts, de la ſignification desquels ils ſoient convenus. Une perſonne née dans la Société, ne ſauroit aiſément ſe former des idées juſtes de ces Sauvages, ni de leur condition ; & ſi on n’est pas accoutumé à penſer d’une manière abſtraite, on a de la peine à ſe repréſenter un état de ſimplicité, où l’Homme, n’aïant qu’un petit nombre de deſirs, ne ſente d’autres appétits que ceux qui lui viennent immédiatement de la ſeule & pure nature. Pour moi il me paroît évident qu’un pareil Couple ſeroit non ſeulement deſtitué de tout langage, mais même je ne puis m’imaginer qu’ils en euſſent beſoin, ou que cette privation fût pour eux un mal réel.
HOR. Sur quoi fondez-vous votre ſentiment ?
CLEO. Sur l’impoſſibilité qu’il y a qu’une Créature ſente la néceſſité d’une choſe dont elle ne peut avoir d’idée. D’ailleurs, ſi des Sauvages parvenus à l’âge de maturité, entendant quelques perſonnes qui auroient enſemble une converſation, venoient à connoître l’utilité du langage, & par conſéquent à s’apperçevoir que c’eſt là un avantage qui leur manque, je ſuis perſuadé qu’ils ne ſentiroient aucune inclination pour apprendre à parler, & que même ils en ſeroient incapables. S’ils entreprenoient cette étude, ils la trouveroient d’un travail immenſe, bientôt même ils deſeſpèreroient d’en jamais venir à bout. Les Organes de la parole auroient perdu cette ſoupleſſe, & cette flexibilité qu’on a dans l’enfance, & dont j’ai ſi louvent parlé. Ils aprendroient plutôt à jouer en perfection du Violon, ou des Inſtrumens de Muſique les plus difficiles, qu’à s’exprimer paſſablement.
HOR. Les Brutes donnent des ſons différens & diſtincts pour marquer leurs diverſes paſſions. Ainſi toutes les eſpèces de Chiens expriment leur triſteſſe, & les périls dont ils ſont menacés, par un autre cri que celui dont ils ſe ſervent pour témoigner leur colère & leur ſureur. Tous hurlent lorſqu’ils ſont chagrins.
CLEO. Il ne s’enfuit pas de-là que la Nature ait donné à l’Homme le don de la parole. Les Brutes jouïſſent d’un grand nombre d’autres privilèges & inſtincts, dont le Genre Humain eſt privé. Les Poulets courent dès-qu’ils ſont éclos, & la plupart des Quadrupėdes peuvent marcher d’eux-mêmes auſſi tôt qu’ils ont vu le jour. Si jamais on a ſu une Langue par inſtinct, le Peuple qui s’en ſervit a dû en connoître tous les mots : cependant l’Homme, placé dans le ſimple état de Nature, n’auroit pas beſoin de la millième partie des termes uſités dans la Langue la plus ſtérile qui ait jamais été connue. Lorſque les lumières de l’Homme ſont renfermées dans des bornes très étroites, & qu’il ſuit uniquement les mouvemens de la Nature, les ſignes muëts peuvent aiſément fuppléer au langage ; & il eſt plus naturel à des perſonnes privées de toute éducation, de s’exprimer par des geſtes par des ſons. Auſſi n’y a-t-il point d’Animal qui puiſſe mieux ſe faire entendre que l’Homme, quand même on le ſuppoſeroit muët. Toute notre eſpèce a des ſignes communs pour exprimer le chagrin, la joie, l’amour, l’étonnement & la crainte. Qui doute que la Nature n’ait donné aux ex petits Enfans le pouvoir de crier, afin d’appeller du ſecours, & d’exciter la pitié ? Le ſon même qu’ils ſont entendre dans ces occaſions, eſt beaucoup plus touchant que les cris qu’ils pouſſent dans toute autre.
HOR. Vous voulez dire qu’il fait plus d’impreſſion ſur les Mères & ſur les Nourrices ?
CLEO. Je veux dire ſur le général des Humains. Ne m’accordez-vous pas que la Muſique uſitée dans la Guerre, réveille pour l’ordinaire les eſprits, qu’elle les ſoutient, & qu’elle les empêche de s’abaiſſer ?
HOR. Eh bien, ſoit, j’avoue tout cela.
CLEO. Si donc cela eſt, je vous promets que la plus grande partie de notre eſpèce qui ſera à portée d’entendre les cris & les vagitus de ces petits Enfans, ſera beaucoup plus ſurement touchée de compaſſion, que le bruit des tambours & des trompettes ne diſſipera & ne chaſſera la crainte du cœur de ceux qui ſeront tout près de ces inſtrumens. Déjà nous avons eu occaſion de parler des ſons expreſſifs, connus ſous les mots de pleurer, de rire, de ſourire, de froncer le ſourcil, de ſoupirer, & de s’écrier. Que le langage muët des yeux eſt univerfel & abondant ! Les Nations les plus éloignées, civiliſées ou non, peuvent à la première vue s’entendre les unes les autres dans les aſſaires les plus intéreſſantes que notre eſpèce puiſſe avoir ici-bas. A la prémière rencontre notre Couple Sauvage ſe diroit ſans fourberie l’un à l’autre des choſes Beaucoup plus intelligibles, qu’un Pair civilifé n’oſereit en prononcer ſans rougir.
HOR. Il eſt certain que l’on peut être auſſi impudent par les yeux, que par la langue.
CLEO. Auſſi le Monde poli évite-t-il ſoigneufement tous les regards, & tous les différens mouvemens naturels, lorsqu’ils ſont trop ſignificatifs. C’eſt pour cela que c’eſt une très-grande impoliteſſe de s’étendre en préſence d’une Compagnie compoſée des deux Sexes. Mais s’il eſt indécent de faire aucun de ces ſignes, la Mode exige d’un autre côté, que ſi quelqu’un les fait, on n’y faſſe point attention, ou qu’on ne paroiſſe pas les entendre. Lors donc que par ignorance, ou par une groſſiereté aſſectée, on emploie quelques uns de ces ſignes, ils ſont pour la plupart en pure perte auprès du Beau Monde, qui ne les comprend réellement point, parce qu’il n’eſt pas accoutumé à en faire uſage ; tandis qu’ils ſeroient fort clairs à des Sauvages, qui, privés de la parole, ne pourroient converſer enſemble que par des geſtes & des mouvemens.
HOR. Mais ſi les Pères étoient trop vieux pour apprendre jamais une Langue, ou qu’ils ne vouluſſent point acquérir la faculté de parler, il ſeroit impoſſible qu’ils puſſent apprendre quelque langage à leurs Enfans. Comment deux Sauvages pourroient-ils donc en introduire l’uſage dans le Monde ?
CLEO. La choſe ne pourroit arriver qu’inſenſiblement & à la longue. Il en ſeroit comme de tous les autres Arts & Siences, ainſi que de l’Agriculture, de la a Médecine, de l’Aſtronomie, de l’Achitecture, de la Peinture &c. Ce que nous obſervons dans les Enfans, dont la langue tarde à ſe délier nous perſuade que deux, Sauvages ſe feroient entendre l’un à l’autre par le moïen des ſignes & des geſtes, avant que de l’entreprendre par le ſecours des ſons. Mais lorsqu’ils auroient vécu pluſieurs années enſemble, il est très-probable qu’ils trouveroient des ſons pour déſigner les choſes qui leur ſeroient les plus familières, afin d’en exciter l’idée dans l’Eſprit l’un de l’autre, quand ils ne pourroient ſe voir. Ils communiqueroient ces ſons à leurs Enfans ; & plus ils vivroient enſemble, plus auſſi la diverſité des ſons qu’ils inventeroient ſeroit grande, tant pour exprimer les actions, que pour exprimer les choſes mêmes. Nos Sauvages trouveroient dans leurs Enfans une volubilité de langue, & une flexibilité de voix dont ils ne ſe ſeroient jamais apperçu chez eux. Il eſt impoſſible que par hazard, ou à deſſein, quelques-unes de ces jeunes Plantes ne faſſent uſage de tems en tems de cette merveilleuse & heureuſe aptitude de leurs organes, & que chaque Génération ne continuât à les cultiver. Telle doit avoir été l’origine de la faculté de parler, & même de toutes les Langues qui n’ont point été inſpirées. De plus, lorsque le Langage, je veux parler de celui que les Hommes ont inventé, fut déjà parvenu à un haut point de perfection, & que l’on eut des mots diſtincts pour déſigner & chaque action de la vie, & toutes les choſes familières, je crois que l’on continua encore longtems à ſe ſervir de ſignes & de geſtes pour accompagner la parole, parce qu’ils vont tous deux au même but.
HOR. Le but de la parole eſt de faire paſſer nos idées dans l’eſprit des autres.
CLEO. Je n’en crois rien.
HOR. Quoi ? Les Hommes ne parlent-ils pas pour être entendus ?
CLEO. Cela eſt vrai dans un ſens ; mais ces mots renferment une équivoque, à la-quelle il me ſemble que vous n’avez point fait attention. Si, par parler pour être entendus, vous voulez dire que les Hommes, en parlant, ſouhaitent que les autres connoiſſent & ſaiſiſſent la ſignification des ſons proférés, je ſuis de votre avis. Mais ſi par-là vous voulez dire que les Hommes parlent, afin que les autres puiſſent ſavoir leurs pensées, découvrir & comprendre leurs ſentimens, ſens que ces paroles parler pour être entendus peuvent également avoir, je ſuis pour la négative. Le prémier ſigne, ou ſon, dont jamais Homme né de Femme ſe ſoit ſervi, regardoit uniquement l’uſage de celui qui l’emploïa. Je crois donc que le prémier qui s’eſt ſervi de la parole, s’y eſt proposé pour but d’engager les autres à ajouter foi à ce qu’il voudroit leur faire croire, ou à exécuter & à ſouffrir les choſes qu’ils ſeroient obligés d’exécuter & de ſouffrir, s’ils étoient entièrement ſoumis à ſon autorité.
HOR. On fait uſage de la parole, autant pour donner aux autres des leçons, des avis & des inſtructions ſur ce qui peut leur être utile, que pour les perſuader de faire ce qui peut nous être avantageux.
CLEO. Ajoutez que les Mortels peuvent auſſi par ce moïen s’accuſer eux mêmes, & confeſſer leurs crimes : mais il eſt manifeſte que perſonne ne ſe ſeroit avisé de parler pour la prémière fois par aucune de ces vues. Or je parle du deſſein, du prémier motif, & de l’intention qui engagea l’Homme à parler. Dans les Enfans nous obſervons que les prémiers mots qu’ils tâchent de prononcer, regardent ce dont ils ont beſoin, & ce qu’ils qu’ſouhaitent. Ils ne ſe ſervent même de la parole, que pour confirmer ce qu’ils avoient auparavant demandé, refuſé, ou aſſirmé par fignes.
HOR. Si cela eſt, pourquoi croïez-vous que les Peuples continuent encore à s’exprimer par des ſignes & par des geſtes, lors-même que leur Langue eſt allez riche ?
CLEO. Parce que les ſignes ſont auſſi propres à confirmer les paroles, que que les paroles à confirmer les ſignes. Auſſi remarquons-nous que les Perſonnes civiliſées ne peuvent presque s’empêcher de joindre les geſtes aux diſcours, lorsqu’ils ſont fort animés. Si un Enfant demande dans ſon mauvais baragouin un morceau de gâteau, ou un jouët, & qu’en même tems il le montre, & qu’il cherche à l’attraper, ce double eſſort fait beaucoup plus d’impreſſion ſur nous, que ſi, ſans faire aucun figne, il ſe fût contenté de demander en termes clairs ce dont il avoit beſoin, ou que, ſans parler, il eût ſimplement regardé ce qu’il ſouhaitoit, & tâché de le prendre. La parole & l’action s’aſſiftent, & s’appuïent réciproquement. Auſſi l’expérience nous apprend-elle, que ces deux choſes réunies ont beaucoup plus de force pour nous émouvoir & pour nous perſuader, que lorsqu’elles ſont ſéparées ; vis unita fortior. Un Enfant qui emploie l’une & l’autre, agit donc par le même principe, qu’un Orateur qui joint à une déclamation étudiée les geſtes convenables.
HOR. De ce que vous avez dit, il ſuit que l’action eſt non ſeulement plus naturelle, mais encore plus ancienne que la parole elle-même. Ci-devant j’ai toujours conſidéré cette idée comme un paradoxe.
CLEO. Rien n’eſt cependant plus vrai. Si vous obſervez les Perſonnes hardies, vives & fougueuſes vous trouverez conſtamment qu’elles ſont beaucoup plus de geſtes, que celles qui ſont d’un tempérament plus tranquille & plus patient.
HOR. Les François, & ſurtout les Portugais nous donnent une ſcène très-amuſante par la manière outrée dont ils gesticulent. J’ai été ſouvent ſurpris de voir les contorſions du viſage & du corps, ainſi que les étranges geſticulations des mains & des pieds, dont quelques-uns d’entr’eux accompagnent les diſcours les plus ordinaires. Dans mes voïages rien ne m’a plus choqué, que l’action & la véhémence avec laquelle parlent la plupart des Etrangers, même les Perſonnes de qualité, lorsqu’ils diſputent, ou qu’ils diſcutent quelque queſtion. Avant que j’y fuſſe accoutumé, j’étois toujours ſur mes gardes, parce que je ne doutois point qu’ils ne fuſſent en colère. Auſſi m’est-il ſouvent arrivé d’examiner en moi-même ce qui avoit été dit, pour voir s’il s’étoit rien paſſé dont je duſſe me ſentir oſſenté.
CLEO. Tout cela eſt dû à l’ambition naturelle, & au deſir que les Hommes ont à triompher, & à amener les autres à leur opinion. Rien n’eſt plus propre à éblouïr les petits Eſprits, que de hauſſer & de bailler la voix à propos. De tous le charmes il n’en eſt point de plus puiſſant que celui-là. L’élevation de la voix n’aide pas moins à donner de la force au diſcours, que l’action. Souvent on eſt aſſez heureux pour cacher, par ce bruit & par ce grand fracas, une inexactitude de ſtile, un ſolécisme, & même une faute contre le bon-ſens. Plus d’une fois un argument a paru convainquant, quoiqu’il tirât toute ſa force de la véhémence avec laquelle on l’avoit propoſé. Un ton animé eſt fort utile pour empêcher qu’on ne s’apperçoive de la foibleſſe des expreſſions.
HOR. Je ſuis charmé que la mode de parler bas ſoit établie en Angleterre, parmi les Perſonnes bien élevées : car je ne puis ſouffrir que l’on criaille, ni que l’on ſe donne tant de mouvemens quand on parle.
CLEO. La coutume que vous condamnez, eſt cependant plus naturelle que l’autre. Pour prendre un ton bas, & pour ne pas s’actionner en parlant, il faut y avoir été formé & par les préceptes, & par l’exemple. Si même on ne contracte pas cette habitude dès l’enfance, il eſt bien difficile de s’y faire dans la ſuite. C’eſt cependant ce qu’il y a de plus aimable & de plus raiſonnable dans les Belles Manières. Il n’eſt point d’invention dans l’art de flatter, qui faſſe plus d’honneur au Genre Humain, que cette coutume. Lorsque quelqu’un, s’adreſſant à moi d’une manière poſée, ſans faire aucun geſte ni aucun autre mouvement de la tête ou du corps, continue à me parler d’un ton de voix ſimple & uni, ſans le hauſſer ni le baiſſer ; il me montre, d’un côté, une modeſtie qui me charme ; de l’autre, il me donne un éloge flatteur par l’opinion qu’il ſemble avoir de moi. Cette conduite me donne lieu de m’imaginer, qu’il croit que les paſſions n’ont aucun pouvoir ſur mon eſprit, & que la Raiſon eſt mon unique guide. Peut-il exciter de penſée plus agréable ? Il paroît avoir une haute idée de mon diſcernement, puisqu’il ſouhaite que j’examine & que je pèſe de ſang froid ce qu’il dit. Pour agir de cette manière avec quelqu’un, il faut être pleinement perſuadé du bon-ſens, de la droiture, & du jugement de celui à qui on s’adreſſe.
HOR. Quoique je n’euſſe jamais pouſſé mes réflexions auſſi loin, j’ai cepenCLEO. J’avoue que la manière laconique & nerveuſe dont notre Nation s’exprime, contribue beaucoup à donner de la force & de la beauté à notre Langue : cependant il ne faut pas douter, qu’elle ne doive auſſi une bonne partie de ſa perfection à la tranquilité particulière avec laquelle on parle en Angleterre depuis pluſieurs années. Coutume qu’on voit plus univerſellement règner parmi le Beau Monde, qui, dans tous les païs, eſt ſans-contredit la partie du Genre Humain qui raffine le plus le Langage.
HOR. Pour moi je croïois qu’il falloit attribuer la perfection du Langage aux Prédicateurs, aux Auteurs des Poëmes Dramatiques, aux Orateurs, & aux meilleurs Ecrivains.
CLEO. Ces diſſérens ordres d’Auteurs tirent le meilleur parti qu’ils peuvent, des expreſſions qui ſont déjà marquées au coin du Beau Monde. C’eſt la Cour où eſt la ſeule & la véritable fabrique des mots & des phrases. Dans chaque Nation le Monde Poli règle à ſa fantaiſie les manières de parler, c’eſt à lui qu’appartient jus & orma loquendi. Les termes d’Art, il eſt vrai, ſont ſous la direction des Artiſtes, & des Marchands reſpectifs, qui en font uſage les prémiers, & dans le ſens propre & littéral, pour exprimer les choſes qui concernent leurs occupations : mais il n’appartient qu’à la Cour, & au Beau Monde de donner la vogue à ces mêmes expreſſions priſes dans un ſens métaphorique, ou aux termes qu’on emprunte de toute Langue ſoit morte, ſoit vivante. S’ils n’ont pas prémièrement la marque des Perſonnes de qualité, & qu’ils viennent à ſe produire ſans leur ſanction, ces termes ſont ou bas, ou pédantesques, ou ſurannés. Ainſi les Orateurs, les Hiſtoriens, & tous ceux qui vendent des mots en gros, ſont obligés de ſe ſervir d’expreſſions déjà établies. C’eſt dans le tréſor de l’Uſage, qu’ils peuvent prendre & choiſir tout ce qui leur convient : mais il ne leur eſt pas plus permis de fabriquer de nouveaux mots, qu’il ne l’eſt à un Banquier de fabriquer de la monnoie.
HOR. Tout cela ne me fait point comprendre quel deſavantage il pourra y avoir pour le Langage, ou pour ſa perfection, ſoit qu’on parle haut, ſoit qu’on parle bas ; & ſi ce que je dis actuellement étoit rendu public, il n’y auroit qu’un Sorcier, qui dans ſix mois d’ici pût connoître en le liſant, s’il a été propoſé à haute voix, ou chucheté.
CLEO. Je ſuis perſuadé que lorsque des Perſonnes habiles s’accoutument à ne jamais parler haut, ils influent ſur le Langage, & ils le rendent avec le tems expreſſif & nerveux.
HOR. Comment cela ?
CLEO. Si une perſonne, ſe repoſant uniquement ſur ſes expreſſions, ne cherchoit pas davantage à émouvoir l’Auditeur par ſa prononciation, que s’il liſoit ce qu’il dit, quel en ſeroit le réſultat ? Les Hommes s’appliqueroient infailliblement à penſer avec force & avec clarté ; ils tâcheroient d’acquérir un ſtile pur, ſerré & preſſé, leurs expreſſions deviendroient énergiques & élégantes.
HOR. Voilà qui me paroît un peu trop recherché ; & d’ailleurs je ne vois pas comment il en pourroit réſulter l’eſſet que vous dites.
CLEO. Je ſuis für que vous ſerez de mon avis, ſi vous faites réflexion que tous les Hommes, en parlant, deſirent également, & qu’ils font tous leurs eſſorts pour perſuader les autres, & pour gagner la cauſe qu’ils défendent, ſoit qu’ils parlent haut ou bas, ſoit qu’ils geſticulent ou non.
HOR. Le parler, dites-vous, a été inventé pour perſuader ; je crains bien que vous ne faſſiez trop de fond ſur ce principe ; on s’en ſert certainement dans bien d’autres vues.
CLEO. Je ne le nie pas.
HOR. Lorsque des Perſonnes ſe querellent, s’injurient, & ſe choquent les unes les autres par d’inſipides railleries, quel eſt leur but ? Veut-on engager les autres à avoir plus mauvaiſe opinion d’eux-mêmes, qu’on ne ſuppoſe qu’ils n’en ont ? Si cela eſt, je crois que l’on réuſſit rarement à les perſuader.
CLEO. En diſant des injures à quelqu’un, nous montrons un certain plaiſir à lui faire connoître avec oſtentation le peu de cas que nous en faiſons. Ceux qui tiennent ces diſcours injurieux, tâchent ſouvent de faire croire qu’ils penſent moins avantageuſement de ceux qu’ils injurient, qu’ils ne ſont réellement.
HOR. Qu’ils pensent moins avantageusement, qu’ils ne font. Comment cela paroît-il ?
CLEO. Par la conduite, & par la méthode ordinaire que tiennent ceux qui ſe querellent, & qui en injurient d’autres. Non contens de découvrir, & d’exagérer les défauts & les imperfections de leurs Adverſaires, ils tombent encore ſur ce que leurs Parens ou leurs Amis peuvent avoir de ridicule ou de mépriſable. Leur langue n’épargne ni leurs occupations, ni leur parti, ni leur patrie. On les voit répéter avec joie les malheurs ou les accidens qui ſont arrivés à leur famille. La Providence, diſent-ils, a bien fait voir combien elle étoit juſte, puisqu’elle les traite ſuivant leur mérite. On les charge, comme d’une choſe avérée, de tous les crimes dont ils ont pu pu être ſoupçonnés. Ils appellent tout à leur ſecours ; ſimples ſoupçons, rapports peu vraiſemblables, calomnies manifeſtes ; ſouvent même ils leur reprochent des choſes qu’ils ont reconnu dans d’autres occaſions être fauſſes.
HOR. D’où vient que le Vulgaire de tous les païs eſt ſi porté à dire des injures ? Il faut qu’il y trouve quelque plaiſir que je ne conçois pas. Dites-moi, je vous prie, quelle ſatisfaction, ou quel autre avantage les Hommes peuvent en attendre, ou en retirer ? Dans quelle vue proſèrent-ils ces paroles outrageuſes ?
CLEO. La cauſe réelle, & le motif intérieur qui détermine les Humains à maltraiter quelqu’un de paroles, & à vomir des injures contre lui, c’eſt prémièrement pour ſoulager leur colère, qu’ils ne pourroient pas cacher, ni étouſſer ſans beaucoup de peine. Ils veulent en ſecond lieu, vexer d’une manière ſenſible leur Ennemi, en même tems qu’ils auront plus d’eſpérance de l’impunité qu’ils n’auroient pu raiſonnablement en avoir, s’ils lui avoient cauſé des maux un peu plus conſidérables, qui fuſſent punis par les Loix. Mais cette coutume n’a jamais eu lieu, & on n’y a jamais penſé, avant qu’on eût porté le Langage à un haut point de perfection, & la Société à un certain degré de politeſſe.
HOR. Il eſt aſſez plaiſant d’aſſurer que ces baſſes railleries ſont une fuite de la politeſſe.
CLEO. Vous en direz ce qu’il vous plaîra. Toujours eſt-il certain que dans ſon origine c’eſt un vrai ſubterfuge pour éviter un combat, dont il pourroit réſulter de plus grands inconvéniens : car perſonne n’eut jamais appellé un autre Coquin, ou Fripon, ſi, dégagé du joug & maître abſolu lu de ſa conduite, il n’eût point été arrêté par quelque crainte. Lors donc que les gens s’injurient ſans paſſer à des voies de fait, c’eſt une preuve qu’ils ſont retenus par de très-bonnes Loix, qu’ils craignent d’enfreindre en emploïant la force & la violence ouverte. L’Homme qui, content de ſatisfaire ſa paſſion par des paroles, ne donne point de coups, montre qu’il commence à être un aſſez bon membre de la Société, on peut presque dire qu’il eſt à moitié civiliſé. Il n’a pas d’abord pu s’abſtenir des voies de fait, ſans qu’il lui en ait couté bien de la peine. Car la manière la plus commune, la plus promte, & la plus ſimple de donner l’eſſor à ſa colère, & de l’exprimer, que la nature nous apprend, c’eſt de ſe battre. La méthode que les Créatures Humaines ſuivent à cet égard, ne diffère point de celle des autres Animaux, comme nous pouvons le remarquer dans les Enfans qui, âgés de deux ou trois mois, n’ont jamais vu perſonne de mauvaiſe humeur. A cet âge même ils vous égratigneront, ils vous donneront des coups de tête, de poings & de pieds, ſi quelque choſe irrite leur colère ; paſſion que la moindre cauſe peut aiſément exciter, & la plupart du tems d’une étrange manière. Souvent ce fera la faim, la douleur, ou d’autres maux dont ils ſont intérieurement affectés. Je ſuis pleinement perſuadé qu’ils ſont tout cela par inſtinct, par un principe inſéparable de la ſtructure ou du méchaniſme de leur corps, avant qu’on remarque chez eux aucun indice d’Eſprit ou de Raiſon. La Nature leur apprend la manière de combattre qui eſt particulière à notre eſpèce ; & je ne doute point que les Enfans ne ſe ſervent de leurs bras à ce deſſein, auſſi naturellement que les Chevaux ruent, les Chiens mordent, & les Taureaux frappent de leurs cornes. Je vous demande pardon de cette digreſſion.
HOR. Elle étoit aſſez naturelle : mais ſi elle avoit été moins longue, vous n’auriez pas eu le plaiſir de donner un coup de dent à la Nature Humaine, que vous n’épargnez jamais.
CLEO. Nous n’avons point d’Ennemi plus dangereux, que la Vanité qui naît avec nous. Auſſi l’attaquerai je toujours pour la mortifier, toutes les fois que l’occaſion s’en préſentera. Car ſi l’on eſt bien perſuadé que les plus Grands Hommes ont acquis les excellentes qualités qui les distinguent ſi glorieusement, on ne manquera pas de faire beaucoup de cas de l’Education, & on ne négligera rien pour s’en procurer une bonne. Rien n’eſt plus propre à montrer l’abſolue néceſſité qu’il y a d’être bien inſtruit dès la tendre enfance, que l’expoſition des défauts & des faibleſſes qui ſont une fuite inſéparable de la ſimple Nature.
HOR. Revenons à notre ſujet. Si, en parlant, on ſe propoſe ſurtout de perſuader, les François nous ont ſurpaſſé de beaucoup leur Langue a quelque choſe de très ſéduiſant.
CLEO. Elle eſt ſans-contredit telle pour un François.
HOR. Et pour toute perſonne qui ne manque pas de goût. Ne trouvez-vous pas qu’elle a quelque choſe de fort engageant ?
CLEO. Oui, pour celui qui fait un Dieu de ſon ventre ; car elle est très-riche en termes de Cuiſine, & dans tout ce qui concerne le boire & le manger.
HOR. Mais badinage à part, ne croïez-vous pas que la Langue Françoise ſoit plus propre à perſuader, que la nôtre ?
CLEO. Je crois qu’elle vaut mieux pour flatter & pour enjolier quelqu’un.
HOR. Je ne puis poin point découvrir le fin d’une diſtinction ſi ſubtile.
CLEO. La manière dont vous parlez de la Langue Françoiſe, ne renferme aucune idée de reproche. Vous ne lui attribuez abſolument rien d’injurieux ; puisque les plus ſavans & les plus intelligens peuvent, ſans en être blâmés, ſe laiſſer perſuader tout comme les plus ignorans & les plus ſtupides. Mais ceux qu’on croit pouvoir gagner par des flatteries & par des cajolleries, ſont pour l’ordinaire ſuppoſés être des perſonnes d’un petit génie, & de peu de ſens.
HOR. Mais, je vous prie, venons au fait. A quelle de ces deux Langues donnez-vous la préférence ? Eſt ce à l’Anglois, ou au François ?
CLEO. Il n’eſt pas aiſé de décider cette queſtion. Rien n’eſt plus difficile que de comparer les beautés de deux Langues. Souvent on mépriſe dans l’une, ce qui eſt extrêmement goûté dans l’autre. A cet égard le Pulchrum & l’Honestum, le Beau & l’Honnete varie, & diffère même par tout, ſuivant la diſſérence du génie des Peuples. Mais ſans m’ériger en juge, voici ce que j’ai communément obſervé dans ces deux Langues. Toutes les expreſſions favorites du François ont quelque choſe de flatteur & de mignard ; au lieu qu’on admire ſurtout, dans l’Anglois, les façons de parler, qui font impreſſion par leur énergie.
HOR. N’y a-t-il pas à préſent un peu de partialité dans votre jugement ?
CLEO. Je ne le crois pas ; mais ſi cela étoit, il n’y auroit pas grand mal. L’intérêt de la Société exige que l’on ſe préoccupe en faveur de certaines choſes. Il n’y auroit aucun inconvénient à craindre, quand on ſeroit porté à aimer ſa propre Langue, par le même principe qui porte tous les Hommes à aimer leur Patrie. Les François nous honorent du titre de Barbares ; mais nous leur rendons le change, en leur donnant l’épithète de Flatteurs. Je ne crois pas le prémier ; qu’ils croient donc du ſecond ce qu’ils voudront. Vous rappellez-vous ces ſix vers du Cid, qui, à ce qu’on dit, méritèrent à CORNEILLE un préſent de ſix-mille Livres.
HOR. Je m’en ſouviens fort bien.
Mon père eſt mort, Elvire, & la prémière épée Dont s’eſt armé Rodrigue a ſa trame coupée. Pleurez, pleurez mes yeux, & fondez-vous en eau,
La moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau, Et m’oblige à venger après ce coup funeſte, Celle que je n’ai plus ſur celle qui me reſte.
CLEO. Cette même penſée, exprimée avec toute l’élégance qu’elle a en François, ſeroit ſifflée par des Lecteurs Anglois.
HOR. Vous ne faites point l’éloge du goût de votre Patrie.
CLEO. Je n’en fai rien. On peut, ſans avoir le goût dépravé, ne pas concevoir d’abord, comment la moitié de ſa vie a mis l’autre au tombeau. Pour moi, j’avoue qu’il m’a fallu quelque peine pour le comprendre. Cette phraſe eſt trop énigmatique pour entrer dans la Poëſie Héroïque.
HOR. N’apperçevez-vous donc aucune délicateſſe dans cette penſée ?
CLEO. Oui ; mais elle est trop fine, c’eſt une toile d’Araignée, elle n’a aucune force.
HOR. J’avois toujours admiré ces Vers, mais vous venez de m’en dégoûter. D’ailleurs j’y découvre, ce me ſemble, un autre défaut, beaucoup plus conſidérable que celui dont vous avez fait mention.
CLEO. Quel eſt-il ?
HOR. L’Auteur y fait dire à ſon Héroïne un fait qui eſt faux. La moitié de ma vie, dit CHIMENE, a mis l’autre au tombeau, & m’oblige à venger &c. Quel eſt le nominatif du verbe oblige ?
CLEO. La moitié de ma vie.
HOR. La moitié de ma vie m’oblige à venger, me paroît renfermer une erreur : car La moitié de la vie, dont il s’agit ici, eſt RODRIGUE ſon Amant. Or comment cet Amant l’oblige-t-il à ſe venger ?
CLEO. Parce qu’il a tué ſon Père.
HOR. Non, CLEOMENE, cette manière d’excufer ce Poëte n’eſt point du tout bonne. Le malheur qui accable CHIMENE, nait du Dilemme qu’elle fait, en conſidérant d’un côté ſon amour, & de l’autre ſon devoir. Le devoir inexorable la preſſe & la follicite vivement d’emploïer avec zèle tout ſon crédit, & toute ſon éloquence, pour faire punir ce Meurtrier, que l’amour lui rend plus cher que la vie. Ainſi c’eſt cette moitié, qui, couchée dans le tombeau, n’exiſtoit plus ; ce ſont les manes de ſon Père, & non RODRIGUE, qui l’obligeoient à demander juftice. Si RODRIGUE avoit été le fondement de ſon obligation, il n’auroit pas été difficile de l’en diſpenſer ; & pour en être dégagée, il n’auroit point été néceſſaire que ſes yeux euſſent pleuré, & ſe fuſſent fondus en eau.
CLEO. Je vous demande pardon, ſi je ne fuis pas de votre ſentiment à cet égard.
HOR. Conſidérez donc, je vous prie, ſi c’étoit l’amour, ou l’honneur, qui engageoit CHIMENE à demander juftice contre RODRIGUE.
CLEO. C’eſt auſſi ce que je fais ; mais malgré cela je ne ſaurois m’empêcher de croire que l’Amant, en tuant le Père de CHIMENE, ne l’ait obligé à le le poursuivre, de la même manière qu’un Homme qui ne ſatisfait point ſes Créanciers, les oblige à l’arrêter ; ou comme nous dirions à un Fat, qui chercheroit à nous choquer par ſes diſcours : Si vous continuez, Monſieur, vous m’obligerez à en venir à des extrémités qui ne vous feront pas plaiſir. Cependant le Débiteur ſe ſoucie peut-être aufſi peu d’être arrêté, & le Fat de ces fâcheuſes extrémités dont on le menace, que RODRIGUE ſe foucioit d’être pourſuivi.
HOR. Je ſuis perſuadé que vous avez raiſon, ainſi je demande pardon à Corneilte. Mais je ſouhaite à-préſent que vous continuïez ce que vous vouliez encore me dire ſur ce qui regarde la Société. Quels ſont les autres avantages que les Peuples retirent de l’invention des Lettres ? Vous avez déjà parlé de deux, de la perfection de leur Langage, & de celle de leurs Loix.
CLEO. L’usage de l’Ecriture contribue à l’avancement & à la perfection de toutes les Inventions en général, puisqu’il empêche qu’aucune Dévouverte utile ne ſoit enſevelie dans l’oubli. Lorsque les Loix ſont bien connues, & qu’une approbation générale en facilite l’exécution, on peut entretenir une aſſez bonne concorde entre les Membres d’une même Société. C’eſt alors ſeulement qu’on ſent combien la ſupériorité de l’Entendement Humain, comparée avec celui des autres Animaux, contribue à la Sociabilité de l’Homme. Avant ce tems-là, & dans l’état ſauvage c’étoit au contraire cette ſupériorité qui empêchoît cette union plus que toute autre choſe.
HOR. Comment cela, je vous prie ? Je ne vous comprends point.
CLEO. Prémièrement, la ſupériorité d’Entendement dont l’Homme eſt revêtu, le rend beaucoup plus capable de ſentir le chagrin & la joie, & de conſerver ces ſentimens avec une plus grande vivacité, que ne le peuvent toutes les autres Créatures. En ſecond lieu, elle lui donne plus d’induſtrie pour ſe procurer du plaiſir à lui méme, c’est-à-dire, qu’elle lui fournit une plus grande variété de motifs, pour le mettre en mouvement dans toutes les occurrences, que n’en trouvent les autres Animaux, qui ont moins de capacité. D’ailleurs cette ſupériorité d’Entendement, nous donnant de la pénétration, fait naître en nous des eſpérances ; au lieu que les autres Créatures n’en ont que très-peu, qui ont même uniquement pour objet des choſes qui tombent actuellement ſous leurs ſens. Ce ſont-là tout autant de raiſons & d’argumens dont l’amour propre ſe ſert pour nous rendre contens, & patiens au milieu du grand nombre de desagrémens qu’il faut eſſuïer afin de pourvoir à des beſoins très-preſſans. Cette ſupériorité d’Entendement eſt d’un usage infini à l’Homme, qui en naiſſant ſe trouve Membre d’un Corps Politique, puisqu’elle lui donne un amour exceſſif pour la Société : mais ſi à ſa naiſſance il n’a pas trouvé le Corps Politique déjà formé, le même talent, la même ſupériorité d’Entendement devoit de toute néceſſité donner à l’Homme, élevé & nourri dans l’état de ſimple Nature, une averſion inſurmontable pour la Société, & une plus grande opiniâtreté à conferver ſa liberté ſauvage, que n’en ſauroit avoir aucune autre Créature, dont les beſoins feroient en auſſi grand nombre.
HOR. Je ne ſai que vous répondre. Vous exprimez d’une manière ſi claire & ſi juſte vos idées, que je fuis forcé d’y donner mon aſſentiment. Vos opinions me paroiſſent cependant bien étranges. Comment par ces ouvertures entrez-vous dans la connoiſſance du Cœur Humain ? Quelle route faut-il ſuivre pour acquérir l’habileté de décompoſer la Nature Humaine, lorsqu’on veut l’examiner ?
CLEO. On doit diſtinguer ſcrupuleuſement les qualités excellentes qu’un Homme accompli a réellement acquiſes. Par cet examen impartial, on peut s’aſſurer que tout ce qu’on trouvera chez lui qui n’aura point été acquis, tirera ſon origine de la Nature. C’eſt faute de ſéparer comme il faut ces deux choſes, & de les conſidérer ſéparément, qu’on eſt venu à avancer tant d’abſurdités ſur ce ſujet. Pour prouver que l’Homme eſt propre à vivre en Société, on lui a attribué des qualités dont il n’auroit jamais été revêtu, s’il n’avoit été élevé dans le Corps Politique, dans un Etabliſſement Civil, fondé depuis pluſieurs centaines d’années. Mais ceux qui flattent notre eſpèce, ont grand ſoin d’éloigner cela de notre vue. Bien loin de ſéparer les qualités acquiſes de celles qui ſont naturelles, bien loin de les diſtinguer les unes des autres, ils prennent beaucoup de peine pour les unir & pour les confondre.
HOR. Pourquoi ? Je ne vois point qu’en cela ils flattent notre eſpèce, puisque c’eſt la même perſonne qui poſſède les talens acquis, comme les naturels ; les prémiers ne peuvent non plus être ſéparés de lui-même, que les derniers.
CLEO. Il n’eſt rien de ſi proche de l’Homme, ou qui lui appartienne plus réellement & plus abſolument, que ce qu’il tient de la Nature ; & lorsque ce cher lui-même, pour l’amour de qui il eſtime ou mépriſe, aime ou hait toutes choſes ſans exception, vient à être dépouillé & ſeparé de toutes ſes qualités acquiſes, la Nature Humaine reſte bien pauvre, & fait une triſte figure. Notre nudité paroît alors, ou du-moins nous nous trouvons dans un deshabillé ſi négligé, que nous ne voulons pas que perſonne nous voie dans un état ſi pitoïable. Pour ne point paroître tels, nous tâchons de nous revétir clandeſtinement & de nous orner de tout ce que nous poſſédons, il ſuffit qu’on y trouve quelque degré d’excellence. Nous nous identifions même avec nos richeſſes, avec notre crédit, & avec toutes les ſaveurs de la Fortune. Si nous en ſommes en poſſeſſion, ou que nous y aïons quelque droit, nous n’aimons pas à être conſidérés abſtractivement de ces objets. De même on remarque que les perſonnes qui ſe ſont pouſſées dans le monde, n’entendent pas avec plaiſir qu’on parle de leur origine baſſe & obſcure.
HOR. Ce n’eſt point-là une règle généCLEO. Je le crois cependant, quoiqu’il puiſſe y avoir des raiſons qui produiſent, ou qui donnent lieu à quelques exceptions. Suppoſons un Homme qui, faiſant gloire de ces talens, n’a rien pour ſe faire eſtimer, que ſon eſprit, ſa pénétration, ſa ſagacité, ſa diligence & ſon aſſiduïté ; il peut arriver qu’il rabaiſſera ſes parens avec beaucoup d’ingénuïté, & cela à deſſein de relever ſon mérite, qui lui a procuré ſon avancement. Mais s’il parle ainſi de ſa famille, ce n’eſt ordinairement qu’en préſence de ſes Inſérieurs, dont il veut diminuer par-là l’envie, & qui loueront la candeur & l’humilité qu’il fait paroître, en déclarant lui-même cette baſſe origine, qui ſemble obſcurcir ſa réputation. Mais s’il se trouve en compagnie avec ſes Supérieurs, qui s’eſtiment pour leurs familles, jamais vous ne le verrez toucher cette corde. Il ſouhaiteroit auſſi dans le fond du cœur, que ſa parenté fût totalement inconnue, toutes les fois qu’il ſe rencontre avec ſes Égaux en titre, mais qui ſont au deſſus de lui par leur naillance. Il ſait fort bien que ceux-ci le haïſſent à cauſe du poſte qu’il occupe, & qu’ils le mépriſent à cauſe de ſa baſſe extraction. Mais voici une méthode plus abrégée pour prouver la vérité que j’ai avancée. N’est-il pas, je vous prie, contre les Belles Manières de dire à une perſonne, qu’elle eſt iſſue de bas lieu, ou ſeulement de l’inſinuer, lorsqu’on fait qu’elle eſt du Vulgaire ? HOR. Je ne dis pas le contraire, c’eſt-là eſſectivement une impoliteſſe.
CLEO. Cela ſeul ne montre-t-il pas quelle est l’opinion des Hommes ſur cet article ? Nous ne manquons pas de regarder comme des choſes avantageuſes à nos perſonnes d’illuſtres Ancêtres, tout ce qui peut nous faire estimer & honorer, ou en un mot avoir le moindre rapport avec nous. Nous ſouhaitons même tous, que les autres les enviſagent comme des choſes qui nous appartiennent en propre.
CLEO. Voilà ſans-doute une belle preuve de modeſtie, dans un diſcours où Ovide tâche de prouver que Jupiter étoit ſon Biſayeul. Que fignifie la théorie, lorsqu’un Homme fait tout l’opposé dans la pratique ? Avez-vous jamais vu perſonne qui prît plaiſir à s’entendre donner le nom de Bâtard, quoiqu’il fût redevable de ſa naiſſance & de ſon élevation à l’impudicité de ſa Mère ?
HOR. Je croïois que par les choſes acquiſes vous vouliez parler des Connoiſſances & de la Vertu. Comment êtes-vous venu à parler de la naiſſance & de l’extraction ?
CLEO. Pour vous faire voir que les Hommes ne veulent pas qu’on ſépare d’eux-mêmes les choses qui ſont propres à leur donner du relief, quand même elles n’auroient que peu ou point de relation avec leurs perſonnes. Il n’étoit point de meilleur moïen pour vous convaincre qu’il eſt peu vraiſemblable que nous aimions à être conſidérés indépendamment de ce qui nous appartient réellement, & des qualités qui, de l’avis des plus vertueux & des plus ſages, ſont les ſeules choſes pour lesquelles nous devions nous eſtimer. Les perſonnes accomplies ont honte de l’état bas & abject où ils étoient avant que d’atteindre à cette perfection ; plus même ils ſont civiliſés, & plus ils croient qu’il leur eſt injurieux de laiſſer voir leur nature toute nue, & dépouillée de ce qu’elle a d’acquis. Les Auteurs les plus exacts rougiroient, s’ils voïoient dans les Ouvrages qu’ils font imprimer, toutes les choſes qu’ils en ont eſſacées avant que de les publier, & qu’ils ont réellement eu dans l’eſprit autrefois. C’eſt pour cela qu’on peut avec raiſon les comparer à des Architectes, qui ne laiſſent voir leurs Bâtimens, qu’après en avoir ôté l’échafaudage. Tous les ornemens qui ont été inventés, montrent le cas que nous faiſons des choſes qui ſervent à nous donner quelque relief. Ne croïez-vous pas que ceux qui pour la prémière fois ont emploïé le rouge ou le blanc pour ſe plâtrer le viſage, & qui ont fait uſage des prémiers faux cheveux, aïent été fort ſecrets, & qu’ils ſe ſoient propoſés d’en impoſer ?
HOR. Le fard eſt aujourd’hui regardé en France, comme une partie eſſentielie de l’ajustement d’une Femme, le Beau Sexe n’en fait plus aucun miſtère.
CLEO. Il eſt ainſi de toutes les ſupercheries de cette nature, dès-qu’elles deviennent ſi connues qu’il n’y a plus moïen de les couvrir. Nous en avons un exemple dans les perruques, que l’on porte publiquement par toute l’Europe. Mais ſi ces choſes n’étoient point connues, & que ce fuſſent des ſecrets renfermés entre un petit nombre de gens, la Coquette, dont je teint eſt baſané, ſouhaiteroit de tout ſon cœur qu’on prît pour ſa véritable couleur le plâtre dont elle ſe couvre ridiculement le viſage. De même le Petit-Maître qui eſt chauve, ſeroit charmé qu’on s’imaginât que la perruque ſi bien ajustée qu’il porte, eſt ſa chevelure naturelle. Perſonne n’a jamais mis de dents poſtiches, que pour cacher la perte que ſa bouche a ſoufferre.
HOR. Mais les lumières ne ſont-elles pas réellement partie de l’Homme ?
CLEO. Sans-contredit, tout comme ſa politeſſe ; mais ces choſes n’appartiennent pas plus à ſa nature, que la belle montre d’or ou le ſuperbe diamant dont il ſe ſert habilement pour faire eſtimer & reſpecter ſa chère perſonne. Ceux qui ſont le plus admirés par le Monde poli, parce qu’ils ſe plaiſent à tirer vanité des ornemens extérieurs, & qu’ils entendent fort bien la manière de s’habiller à leur avantage, ſeroient au deſeſpoir, ſi on n’enviſageoit pas comme une partie d’eux-memes, leurs habits & l’habileté qu’ils ont à ſe bien mettre. Que dis-je ! C’eſt cette ſeule partie qui, avant qu’ils ſoient connus, leur donne entrée dans les meilleures Compagnies, & même dans les Cours des Princes. Il eſt manifeſte que pour y être admis ou pour en être exclus, je parle des Hommes & des Femmes, on n’en juge que ſur leurs habits. On ne fait aucune attention, ni à leur mérite intrinſeque, ni à leur génie.
HOR. Je vous entends. C’eſt l’amour exceſſif que nous avons pour ce nous-mêmes, que nous avons bien de la peine à définir, qui nous a d’abord fait naître la penſée d’orner nos perſonnes : & lorsque nous avons pris le pénible ſoin de corriger, de polir & d’embellir la Nature, le même amour-propre nous empêche de laiſſer voir l’objet orné, ſéparé de ſes ornemens. CLEO. La raiſon en eſt claire. C’eſt le même nous-mêmes que nous aimons, & avant qu’il ſoit orné, & après qu’il eſt orné. Or tout ce qu’on reconnoit y avoir été ajouté, paroît nous rappeller notre nudité originelle, & nous reproche nos beſoins naturels; je veux parler des imperfections & de la baſſeſſe où nous naiſſons. On ne ſauroit disconvenir qu’il n’y a point de courage plus utile dans la Guerre, que celui que nous tenons de l’art : cependant le Soldat qui par air & par étude a ſu acquérir de la bravoure, ne pourroit ſouffrir avec patience, après s’être conduit vaillamment dans deux ou trois batailles, qu’on dit que ſa valeur n’eſt pas naturelle; quand même toutes ſes Connoiſſances, & lui-même, ſe ſouviendroient du tems où il étoit un fieffé Couard.
HOR. Mais puisque l’amour, l’affection, & la bienveillance que nous avons naturellement pour notre eſpèce, n’eſt pas plus grand que celui que les autres Créatures ont pour la leur, d’où vient, je vous prie, que l’Homme donne de cet amour, dans mille occaſions, des preuves plus marquées, qu’aucun autre Animal ?
CLEO. Faut-il s’en étonner ? Cela vient de ce qu’il n’y a point d’Animal qui ait autant de capacité & de facilité pour cela. Vous pourriez faire la même queſtion ſur ſa haine. Plus un Homme a de connoiſſances & de richeſſes, & plus il peut faire ſentir aux autres les effets de la paſſion dont il eſt affecté, que cette paſſion ſoit amour ou haine. Moins un Homme eſt civilisé, moins il eſt éloigné de l’état de ſimple Nature, & moins auſſi il eſt maître des mouvemens que lui inſpire ſon amour.
HOR. On trouve plus d’honnêteté, & moins de tromperies parmi les Nations ſimples, groſſières & ſauvages, que parmi celles qui ſont plus rafinées & plus artificieuſes. Si donc j’avois voulu chercher un amour ſincère & une aſſection cordiale, je me ſerois adreſſé à ceux qui vivent encore dans la ſimplicité naturelle, plutôt qu’à tout autre.
CLEO. Vous parlez de ſincérité mais l’amour dont ſuivant moi un Homme ſauvage eſt moins le maître qu’un Homme civiliſé, a été ſuppoſé également réel & ſincère dans l’un & dans l’autre. Les perſonnes artificieuſes peuvent revétir les apparences de l’amour, & affecter une amitié qu’ils n’ont point. Mais auſſi ils peuvent être ſaiſis par la paſſion & par les appétits naturels, tout comme les Sauvages, quoiqu’ils les aſſouviſſent d’une manière fort différente. Ceux qui ſont bien élevés ſe conduiſent fort différemment des Sauvages, dans le choix du manger ou du boire, & dans la manière dont ils prennent leurs repas : on voit la même différence dans leurs amours, lors même que la faim & la concupiſcence ſe font également ſentir dans les uns & dans les autres. Un Homme artificieux, que dis-je ! le plus ruſé de tous les Hypocrites, quelque grand que ſoit d’ailleurs ſon manque de ſincérité, peut aimer ſa Femme & ſes Enfans avec autant de cordialité, que pourroit les aimer l’Homme le plus ſincère. Il s’agit à préſent de vous prouver que les bonnes qualités qu’on attribue ſi généreuſement à notre nature & à toute notre eſpèce, ſont dues à l’art & à l’éducation. Ce qui fait que ceux qui ne ſont pas civiliſés ſont moins en état de diriger les mouvemens de l’amour, c’eſt que leurs paſſions ſont plus inconſtantes & plus paſſagères que celles des perſonnes bien élevées, qui ont apris à ſe procurer leurs aiſes, à jouïr des douceurs de la vie, à s’impoſer des Loix, à ſe laiſſer conduire par le Decorum lorsqu’ils y trouvent des avantages, & ſouvent à s’expoſer à de petits inconvéniens pour en éviter de plus grands. Vous trouvez rarement dans la conduite du Vulgaire & de ceux qui n’ont reçu qu’une vile éducation, quelque fuite, quelque liaiſon, quelque proportion durable. Une Homme & une Femme qui s’aiment réellement, ſe donneront les témoignages les plus marqués de leur aſſection, & une heure après ils ſe brouilleront pour une bagatelle : & s’il y en a pluſieurs qui ſoient miſérables, il n’en faut point chercher la cauſe ailleurs que dans leur manque de manières & de diſcrétion. L’un vant parlera ſouvent ſans avoir aucun mauvais deſſein, & par imprudence, juſques à ce qu’il aura excité la bile de l’autre : & comme ils ignorent tous deux l’art de reprimer ce prémier mouvement, ou de l’étouſſer, bientôt ils ſe querelleront. Le Mari battra ſa Femme ; la Femme verſera des larmes, qui toucheront ſi vivement le Mari, qu’il ſera fâché d’avoir pouſſé les choſes ſi loin. La paix ſe fera, & ils ſeront auſſi bons amis qu’auparavant, ils prendront même la réſolution ſincère de ne jamais plus ſe quereller à l’avenir, & ſe promettront avec toute la ſincérité imaginable que ce fera pour la dernière fois de leur vie. Toutes ces diverſes révolutions peuvent leur arriver en moins d’une demi-journée, & elles ſeront peut-être répétées chaque mois, & même plus ſouvent, à proportion des ſujets de diſputes qui ſe préſenteront, & du plus ou moins de panchant qu’ils auront l’un & l’autre à la colère. L’aſſection ne ſauroit long-tems reſter la même entre deux perſonnes qui ne ſont pas artificieuſes les meilleurs Amis qui vivroient toujours enſemble, ſe brouilleroient bientôt, ſi de part & d’autre ils ne ſe conduiſoient avec beaucoup de diſcrétion.
HOR. J’ai toujours été de votre opinion. De tout tems j’ai été dans la penſée que plus les Hommes étoient civiliſés, & plus ils étoient heureux. Mais comme il n’y a que le tems qui puiſſe polir les Nations, & que le Genre Humain doit néceſſairement avoir été miſérable, avant que les Loix de la Société aïent été rédigées par écrit, ſur quel fondement les Poëtes, & les autres Auteurs s’étendent-ils ſi fort ſur les éloges du Siècle d’Or ? Comment peuvent-ils aſſurer qu’il y eut dans ces anciens tems une paix ſi conftante & une amitié ſi ſincère ?
CLEO. Par la même raiſon que les Faiſeurs de Généalogies donnent d’illuſtres Ancêtres à des Gens obſcurs, & dont l’extraction eſt inconnue. Comme il n’eſt aucun Mortel d’une illuſtre famille qui ne s’eſtime pour ſon origine, ainſi on ne ſauroit manquer de plaîre à tous les Membres d’une Société, en exaltant la vertu & le bonheur de leurs Ancêtres. Enfin quelles bornes voulez-vous donner aux fictions des Poëtes ?
HOR. Vous parlez fort clairement, & avec beaucoup de liberté contre toutes les Superſtitions Païennes, & vous ne vous laillez impoſer par aucune fraude qui en tire ſon origine. Mais dès-qu’il s’agit de quelque ſujet qui fait partie de la Religion ſuive ou de la Chrétienne, vous êtes auſſi crédule que le Vulgaire ignorant & prévenu.
CLEO. Je ſuis fâché que vous aïez de ſemblables idées ſur mon compte.
HOR. Ce que je dis eſt un fait. Un Homme qui eſt prêt de jurer tout ce qui eſt dit de Noé & de ſon Arche, ne doit pas rire de l’Histoire de Deucalion & de Pyrrba.
CLEO. Eſt-il auſſi croïable que les Créatures Humaines ſoient ſorties des pierres qu’un vieux Homme & une veille Femme jettoient par deſſus leurs têtes ; qu’il l’eſt qu’un Homme & ſa Famille aïent été conſervés avec un grand nombre d’Oiseaux & de Bêtes, dans un grand Vaiſſeau conſtruit dans ce deſſein ?
HOR. Il y a ſans-doute de la partialité dans vos jugemens. Quelle ſi grande différence trouvez-vous entre une pierre & une maſſe de terre, qui rend la maſſe de terre plus propre à devenir une Créature Humaine, que le bloc de pierre ? Je puis tout auſſi bien concevoir comment une pierre a pu être changée en Homme ou en Femme, que concevoir comment un Homme ou une Femme ont pu être changés en pierre. Je ne trouve pas plus étrange qu’une Femme ait été changée en arbre, comme on le dit de Daphné, ou en marbre comme Niobé ; que ſi elle avoit été métamorphoſée en colomne de ſel, comme l’a été la Femme de Lot. Permettez que je vous faſſe quelques queſtions.
CLEO. Mais ce fera à condition que je parlerai à mon tour.
HOR. Oui, oui, je vous le promets. Croïez-vous Héſiode ?
CLEO. Non.
HOR. Les Métamorphoſes d’Ovide ? CLEO. Non.
HOR. Vous croïez cependant l’Hiſtoire d’Adam, d’Eve, & du Paradis.
CLEO. Aſſurément.
HOR. Qu’ils ſurent autrefois produits, & créés tous deux dans leur grandeur naturelle, L’Homme fut tiré de la terre, & la Femme fut formée d’une des côtes Adam.
CLEO. Je crois tout cela.
HOR. Et qu’auſſitôt qu’ils ſurent faits ils parlèrent, raiſonnèrent, & eurent leur eſprit doué de connoiſſances.
CLEO. Fort bien.
HOR. En un mot, vous croïez l’innocence, les délices, & toutes les merveilles qu’un ſeul Homme a rapporté du Paradis, tandis que vous refuſez d’ajouter foi à des faits qui nous ſont enſeignés par un grand nombre de Perſonnes ; je veux parler de la droiture, de la concorde, & du bonheur qui règnoient dans l’Age d’Or.
CLEO. Rien n’eſt plus vrai.
HOR. Permettez-moi de vous faire connoître l’abſurdité qu’il y a dans un jugement auſſi partial. En prémier lieu, les choſes naturellement impoſſibles que vous croïez, ſont contraires à votre propre Doctrine, aux idées que vous avez propoſées & que je crois très vraies. En effet, vous avez prouvé qu’il n’étoit pas poſſible qu’un Homme parlat naturelle ment, & ſans avoir appris à parler ; que le raiſonnement, la réſſexion, & la penſée nous venoient par degrés ; & enfin que nous ne connoiſſons rien que ce qui avoit été porté & communiqué à notre cerveau par les organes des ſens. En ſecond lieu, il n’y a abſolument rien de contraire à la vraiſemblance dans tout ce que vous rejettez comme fabuleux. L’Hiſtoire & notre expérience journalière nous apprennent que preſque toutes les guerres, & les querelles particulières, qui ont dans tous les ſiècles troublé le Genre Humain, ſe ſont élevées à l’occaſion de la ſubordination, & de la diſtinction entre le tien & le mien ; & par conſéquent il y a eu des querelles & des conteſtations, avant que la fourberie, la cupidité & la tromperie ſe fuſſent gliſſées dans le Monde, avant que les titres d’honneur, & la diſtinction entre le Serviteur & ſon Maître, fuſſent connus. Qui auroit empêché une multitude d’Hommes modérés de jouïr de tout en commun, ſans diſputes, & dans une amitié & une concorde inaltérable ? Ne pouvoient-ils pas vivre contens du fruit de la terre, raſſemblés en un terroir ſertile & un climat heureux ? Pourquoi ne croïez-vous pas cela ?
CLEO. Parce qu’il eſt incompatible avec la nature des Créatures Humaines, qu’un nombre conſidérable puiſſent jamais vivre enſemble bien unis, à moins qu’il n’y ait des Loix & un Gouvernement. Le terrain, le climat aura beau être auſſi excellent que vous pourrez vous l’imaginer, en vain ils auront tout à ſouhait, jamais ils ne reſteront longtems unis. Mais Adam étoit l’ouvrage de Dieu même, ſa production a été ſurnaturelle. Son langage, ſes connoiſſances, ſa bonté & ſon innocence ſont tout auſſi miraculeux, que ſa formation.
HOR. En vérité, CLEOMENE êtes inſupportable de courir aux miracles, lorsque nous parlons philoſophiquement. Pourquoi ne ſuivez-vous pas la même route, lorſqu’il s’agit de l’Age d’Or ? Dites auſſi que les Peuples qui ont vécu dans ce tems-là, étoient heureux par miracle.
CLEO. II eſt plus probable qu’un miracle ait produit en un certain tems marqué un Homme & une Femme, de qui tout le reſte du Genre Humain eſt ſorti par les voies naturelles, qu’il ne le feroit de dire que, par que, par une ſuite continuée de miracles, pluſieurs générations d’Hommes ont pu vivre & agir d’une manière contraire à leur nature. Car cela ſuit évidemment de l’idée que nous avons de l’Age d’Or & de celui d’Argent. Dans les Livres de Moiſe, le prémier Homme qui est né par les voies naturelles, le prémier qui ſoit né de Femme, en portant envie à ſon Frère & en le tuant, donna un exemple bien frappant de ce que peut le deſir de dominer, que j’ai dit appartenir à notre nature. HOR. Vous ſeriez fâché de paſſer pour un eſprit crédule, cependant vous croïez toutes ces Hiſtoires, celles-là mêmes qui, au jugement de quelques-uns de nos Theologiens, ſont ridicules, ſi on les entend littéralement. Mais je n’inſiſterai pas davantage ſur l’Age d’Or, pourvu que vous abandonniez les idées que vous avez ſur le Paradis. Un Homme de ſens, & un Philoſophe, ne ſauroit pas plus croire l’un que l’autre.
CLEO. Ne m’avez-vous pas dit que vous receviez le Vieux & le Nouveau Teſtament ?
HOR. Jamais je n’ai dit que je cruſſe tout ce que ces Livres contiennent, pris dans le ſens-littéral. Mais pourquoi, ſur quel fondement croïez-vous qu’il y ait jamais eu quelque miracle ?
CLEO. Parce que je ne ſaurois m’en empêcher, & je vous promets de ne jamais prononcer le mot de miracle en votre préſence, ſi ſeulement vous me pouvez faire voir qu’il eſt poſſible que l’Homme ait été produit, & qu’il ait commencé à vivre dans le Monde ſans miracle. penſez-vous donc qu’il y ait eu un Homme qui ſe ſoit fait lui-même ?
HOR. Non ſans-doute ; il y a dans cette idée une contradiction manifeſte.
CLEO. Il eſt donc évident que le prémier Homme doit avoir été fait par quelque choſe : & ce que je dis de l’Homme, peut également être dit de la Matière, & du Mouvement en général. La doctrine d’Epicure, que tout a tiré ſon origine du concours & du mélange fortuit des Atômes, eſt monstrueuſe, & ſurpaſſe en extravagance toutes les autres folies qui aient jamais été débitées.
HOR. On n’a cependant point de preuve démonſtrative pour réfuter l’opinion de ces Philoſophes.
CLEO. Si quelqu’un s’aviſoit de ſoutenir que le Soleil n’eſt pas paſſionnément amoureux de la Lune, il n’y auroit point non plus de démonſtration pour le lui prouver. Cependant je crois qu’il eſt plus indigne de l’entendement humain de croire l’un & l’autre, que de croire la plus puérile de toutes les Hiſtoires qui aient jamais été contées des Fées & des Eſprits.
HOR. Mais n’y a-t-il pas un Axiôme qui tient beaucoup de l’évidence mathématique, Ex nibilo nibil fit, de rien il ne ſe fait rien ? Or cet Axiome ne combat-il pas directement, & ne détruit-il pas la Création de rien ? Comprenez-vous comment quelque choſe peut venir de rien ?
CLEO. Je ne comprends pas plus cela, je l’avoue, que je ne comprends l’Eternité, ou la Divinité elle-même. Mais lorsque je ne ſaurois comprendre ce que ma raiſon m’aſſure devoir néceſſairement exiſter, eſt-là une Démonſtration & un Axiome, qui me prouve très-évidemment que c’eſt la faute de ma capacité, & des bornes étroites de mon entendement. Le peu que nous connoiſions du Soleil & des Etoiles, de leur grandeur, de leur diſtance & de leurs mouvemens, & les lumières plus claires que nous avons des parties les plus groſſières & les plus viſibles des Animaux, de leur économie & de leur ſtructure, nous perſuadent que tout cela eſt l’eſſet d’une Cauſe intelligente, qui par ſa ſageſſe en a conçu le plan, & qui par ſa puiſſance l’a mis en exécution.
HOR. Quelque grande que ſoit cette ſageſſe, quelque vaſte que ſoit cette puiſſance, toujours ſera-t-il impoſſible de concevoir que ces deux facultés puiſſent ſe déploïer, s’il n’y a point d’objets ſur lesquels elles puiſſent agir.
CLEO. Ce n’eſt pas la ſeule choſe qui ſoit vraie, & que nous ne pouvons concevoir. Comment l’Homme eſt-il venu à exiſter ? Cependant nous exiſtons actuellement. La chaleur & l’humidité ſont les effets certains d’une cauſe manifeſte ; & quoique ces qualités dominent dans les Minéraux, auſſi-bien que dans les Animaux & les Végétables, cependant elles ne ſauroient produire un ſeul brin d’herbe, s’il n’y a premièrement de la ſemence.
HOR. Comme & nous-mêmes, & toutes les choses que nous voïons, nous faiſons incontestablement partie d’un certain tout, quelques-uns ſont dans la penſée que ce tout, le τὸ πὰν, l’Univers, exiſte de toute éternité.
CLEO. Ce Syſtême n’eſt ni plus ſatisfaiſant, ni plus intelligible que celui d’Epicure, qui prétend que tout vient du Hazard, & des mouvemens aveugles des Atômes inſenſibles. Lorsque nous voïons des choſes que notre raiſon nous enſeigne n’avoir pu être produites ſans une ſageſſe & une puiſſance qui ſurpaſſe de beaucoup notre compréhenſion, il ne ſauroit rien y avoir de plus contraire & de plus oppolé à cette même raiſon, que la penſée que ces Objets qui portent des preuves ſi manifeſtes de ſageſſe & de puiſſance, pourroient être coëternels avec la Sageſſe & la Puiſſance même qui les a conçu & exécuté. C’eſt-là néanmoins le Spinoſisme en abrégé : Doctrine qui, après avoir été négligée pluſieurs années, commence à reprendre le deſſus, tandis que les Atômes tombent dans le décréditement. Pour ce qui eſt de l’Athéïsme & de la Superstition, il y en a de différentes eſpèces, qui ont leurs périodes & leurs révolutions : elles reparoiſſent après avoir été longtems cachées.
HOR. Pourquoi uniſſez-vous des choſes qui ſont diamétralement oppoſées ?
CLEO. Il y a entr’elles plus d’affinité que vous ne vous l’imaginez. Elles ont ſouvent la même origine.
HOR. Quoi ? l’Atheisme & la Superſtition ?
CLEO. Oui. Ces deux vices viennent de la même cauſe, je veux dire de la même foibleſſe d’eſprit, de la même incapacité à diſcerner la vérité, & d’une ignorance naturelle de l’Eſſence Divine. Ceux qui dès leur plus tendre jeuneſſe ont été imbus des principes de la vraie Religion, & qui dans la ſuite ont été négligés à cet égard, riſquent beaucoup de tomber dans l’un ou dans l’autre de ces vices. La différence de leur tempérament, leur différent tour d’Eſprit, les diverſes circonſtances où ils ſeront placés, & les Compagnies qu’ils fréquenteront, les jetteront diverſement, mais infailliblement, dans l’un ou dans l’autre. Les petits Génies, ceux qu’on a élevé dans une craſſe & ſtupide ignorance, & les Perſonnes de baſſe condition, celles qui ſont expoſées aux traits de la fortune, celles qui ſont gênées dans leurs principes, les Gens qui avec un petit génie ſont avares, ſont tous naturellement portés à la Superſtition, & en ſont aiſément ſuſceptibles. Il n’eſt abſurdité ſi groſſière, ni contradiction ſi évidente, que la Populace, la plupart des Joueurs & dix-neuf femmes ſur vingt, ne puiſſent digérer & croire ſur les cauſes inviſibles. Auſſi voit-on que le gros d’une Nation n’eſt jamais entachée d’Irreligion, & que les Peuples les moins civiliſés ſont en même tems les plus crédules. Les Perſonnes qui ont des talens, de l’eſprit, & qui ſont capables de penſer & de réfléchir ; les défenſeurs de la Liberté ; ceux qui s’appliquant aux Mathématiques à la Philoſophie Naturelle, cherchent un peu trop à approfondir ; les Perſonnes généreuſes & desintéreſſées qui vivent dans l’aiſe & dans l’abondance, courent au contraire grand risque de tomber dans l’Incrédulité, ſi pendant la jeuneſſe leur éducation a été négligée, & qu’on n’ait pas eu un ſoin particulier de les affermir dans les principes de la vraie Religion. Cela arrivera ſurtout à des Perſonnes de ce caractère, qui auront une vanité & une ſuffiſance pouſſées jusqu’à un certain point. Il eſt même presque certain, qu’elles deviendront Athées ou Sceptiques, ſi elles ont par malheur l’occaſion de faire connoiſſance avec des Incrédules.
HOR. La méthode d’éducation que vous recommandez pour ſoumettre les Hommes à une Opinion, peut être très-propre à faire des Bigots, & à augmenter le crédit des Prêtres. Mais ſi l’on ſe propoſe de former de bons Sujets & d’honnêtes Gens, il faut inſpirer à la Jeuneſſe de l’amour pour la Vertu, la remplir de ſentimens de Juſtice & de Probité, & lui donner de vraies notions ſur l’Honneur & ſur la Politeſſe. Ce font-là les vrais ſpécifiques pour guérir la nature de l’Homme, & pour détruire en lui les principes ſauvages de Souveraineté & d’Amour-propre, qui corrompent ſon cœur, & qui le rendent ſi mauvais. Pour ce qui eſt de la méthode que vous preſcrivez, de prévenir de bonne heure les Eſprits ſur les matières de Religion, & de forcer la Jeuneſſe à croire, il me paroît qu’il y a en cela plus de partialité & d’abſurdité, que de les laiſſer dépréoccupés & libres de préjugés, juſqu’à ce qu’ils aïent atteint l’age mûr, & qu’ils ſoient capables de juger & de ſe déterminer par eux-mêmes.
CLEO. C’eſt le plan également beau & impartial dont vous parlez avec tant d’éloge, qui a de tout tems produit & augmenté l’Incrédulité. Rien n’a plus contribué à propager le Déïſme dans ce Roïaume, que le relâchement qui eſt ſurvenu dans l’éducation ſur les Matières Sacrées : car vous ſavez que c’eſt la mode parmi les Perſonnes de diſtinction.
HOR. Notre principal ſoin doit être de procurer l’avantage du Public ; & je ſuis très-perſuadé que ce n’eſt ni la bigotterie, ni l’attachement pour une Secte, mais une honnêteté générale, une droiture qui ne ſe dément jamais, & une bienveillance mutuelle, qui contribuent à faire fleurir la Société.
CLEO. Je ne recommande point la Bigotterie ; & dans tous les lieux où la Religion Chrétienne ſera enſeignée comme il faut, il n’eſt pas poſſible que la probité, la droiture & la bienveillance y ſoient jamais négligées. Que dis-je ! il n’eſt aucune de ces vertus qui puiſſent paſſer pour ſincères, ſi elles ne procèdent de ce principe. Tout Homme qui ne croit pas la Vie à venir, ne doit point ſe croire obligé d’être ſincère pendant la Vie préſente ; un ferment même ne ſauroit le lier.
HOR. Qu’y a-t-il, je vous prie, dans un Hypocrite qui l’autoriſe à violer un ſerment ?
CLEO. On ne reçoit point le ſerment d’un Homme, s’il eſt connu qu’il l’ait une fois fauſſé. Il eſt impoſſible que je puiſſe être trompé par un Hypocrite, lorsqu’il m’avertit qu’il l’eſt ; & je ne croirai jamais qu’un Homme eſt Athée, à moins qu’il ne l’avoue lui-même.
HOR. Je ne crois pas qu’il y ait des Athées dans le monde.
CLEO. Il n’est pas raiſonnable de diſputer ſur les mots ; mais notre Déïſme moderne ne donne pas meilleure opinion de la ſincérité de ſes Sectateurs, que l’Athéiſme. Un Homme qui reconnoiſſant l’Existence de Dieu, & même une prémière cauſe intelligente, n’eſt d’aucun uſage ni à lui-même, ni aux autres, s’il nie une Providence & une Vie à venir.
HOR. Après tout, je ne crois pas que la Vertu ſoit plus compatible avec la Crédulité qu’avec l’Incrédulité.
CLEO. La Vertu devroit être plus compatible avec la Crédulité, & même elle le ſeroit, ſi nous étions conſtans avec nous-mêmes : & ſi les Hommes étoient dirigés dans leurs actions par les principes où ils ſont, & par les idées qu’ils profeſſent, tous les Athées ſeroient des Scélérats du prémier ordre, tandis que les Superſtitieux ſeroient des Saints à canoniſer. L’expérience dément ces conjectures. Il ſe trouve des Athées d’une ſaine Morale, & des Superſtitieux qui ſont de grands Fripons. Que dis-je ! je ne crois pas qu’il y ait de ſcélérateſſe dont l’Athée le plus vicieux puiſſe ſe rendre coupable, à laquelle un Homme ſuperſtitieux ne ſe puiſſe auſſi abandonner. Je n’en excepte pas même l’impiété : car rien de plus commun aux Joueurs & aux Gens de néant, que de faire des imprécations, quoique ces gens-là croient aux Eſprits, & qu’ils aïent peur du Démon. Je n’ai pas de la Superſtition une meilleure opinion, que de l’Athéiſme : auſſi mon but étoit-il de nous prémunir, & de nous mettre en garde contre l’un & l’autre de ces principes ; & il n’eſt point à mon avis d’antidote naturel & humain auſſi puiſſant & auſſi efficace contre ces deux poiſons, que celui que j’ai indiqué. Pour ce qui eſt de notre deſcente d’Adam, je ne voudrois pas être un Croïant, & ceſſer en même tems d’être une Créature raiſonnable. Voici donc ce que j’ai à répondre ſür ce ſujet. Nous ſommes certains que l’Entendement Humain a ſes bornes ; & à l’aide de la plus légère réflexion, nous pouvons également nous convaincre que ce ſont uniquement les bornes étroites où notre entendement eſt renfermé, qui nous empêchent de découvrir notre origine par le ſecours de notre pénétration. Cela étant ainſi, nous devons conclure que pour connoître au juſte notre origine, dont la découverte nous eſt de grande importance, il faut que nous croïons quelque choſe. Il ne s’agit plus que de ſavoir qui nous devons croire, & quelles ſont les choſes ſur lesquelles nous recevrons ce témoignage. Si je ne pouvois vous démontrer que Moïse a été divinement inspiré, vous ſeriez forcé de convenir qu’il n’eſt jamais rien arrivé de plus extraordinaire, qu’un Homme dans un ſiècle très-ſuperſtitieux, élevé parmi les Idolâtres les plus groſſiers, parmi des Perſonnes qui avoient de la Divinité les notions les plus abominables, ait jamais pu, ſans aucun ſecours ſurnaturel, & par ſa propre capacité, découvrir les choſes les plus cachées, & les vérités les plus importantes. Car non ſeulement Moïse avoit une profonde connoiſſance de la Nature Humaine, come cela paroît par le Décalogue ; mais encore il ſavoit que l’Univers avoit été tiré de rien, il connoiſſoit l’unité & l’immenfe grandeur d’une Puiſſance inviſible qui a créé l’Univers ; il enſeignoit ces vérités aux Iſraélites quinze ſiècles avant qu’il y eût ſur la Terre aucune Nation auſſi éclairée. De plus, il eſt inconteſtable que l’Histoire que nous donne Moïse du commencement du Monde, & de l’origine du Genre Humain, eſt la plus ancienne & la plus vraiſemblable de toutes celles que nous connoiſſons ; & que ceux qui ont écrit après lui ſur le même ſujet, paroiſſent pour la plupart avoir aſſez mal copié cet ancien Ecrivain. Enfin on ne ſauroit diſconvenir, que les circonſtances qui ſemblent n’avoir pas été tirées de Moïse, & qu’on trouve dans Sommona-Codom, Confucius, & autres, ne ſoient moins raisonnables, & cinquante fois plus extravagantes & incroïables, que tout ce qui est révélé dans le Pentateuque, en faiſant même abſtraction de la Foi & de la Religion. Après donc avoir peſé chaque Syſtême qui a été propoſé, nous trouverons que puiſque nous avons eu un commencement, rien n’eſt plus raiſonnable ou plus convenable au bon-fens, que de tirer notre origine d’un Etre dont la puiſſance incompréhenſible nous a créés, & qui a été le prémier Moteur de toutes choſes.
HOR. Je n’ai jamais entendu perſonne qui eût de la Divinité des idées plus relevées, & des ſentimens plus nobles que ceux que vous faites paroître de tems en tems. Lorsque vous liſez les Ecrits de Moïse, dites-moi, je vous prie, ſi vous ne trouvez pas diverſes choſes dans le Paradis Terreſtre, & dans la Converſation de Dieu avec Adam, qui vous paroiſſent baſſes, indignes de la Divinité, incompatibles avec les idées ſublimes que nous nous formons communément de l’Etre Suprême ? CLEO. Je l’avoue ſans peine : non ſeulement j’ai autrefois penſé ainſi, mais encore pendant longtems j’ai été embarraſſé de cette difficulté. Mais je conſidère d’un côté, que plus les Connoiſſances Humaines le perfectionnent, & plus la Sageſſe Divine paroît parfaite & accomplie dans toutes les choles que nous pouvons connoître. D’un autre côté je m’apperçois que les Découvertes qu’on a faites juſques-ici, ſoit par hazard, ſoit par habileté, ſont peu de choſes, conſidérées ou par rapport à leur nombre, ou par rapport à leur importance, ſi on les compare à la multitude de Vérités encore plus importantes qui juſques à nos jours ſont reſtées couvertes d’un voile épais & impénétrable. Remplis de ces idées, je ne puis m’empêcher de croire que les choſes que nous regardons comme des imperfections & des défauts, ne ſoient fondées ſur des raiſons très-ſages, qui ſont actuellement, & qui peut être ſeront à jamais inconnues aux Hommes.
HOR. Mais pourquoi ne pas ſe débarraſſer de ces difficultés ? Rien n’eſt plus facile que de les réſoudre, en diſant avec le Docteur Burnet, & divers autres, que toutes ces choſes ſont des allégories, qui doivent être entendues dans un ſens figuré.
CLEO. Je ne blâme point cette méthode, je louérai toujours les ſoins que ſe donneront les Savans pour tâcher de concilier les Myſtères de notre Religion avec la Raiſon Humaine, & de les rendre probables. Mais je ſuis fermement dans la penſée, qu’il n’eſt perſonne qui puiſſe rejetter quoi que ce ſoit de tout ce qui eſt dit dans le Pentateuque, entendu dans le ſens le plus littéral. Je défie tout Eſprit Humain de faire, ou d’inventer une Hiſtoire, la mieux concertée qu’on le voudra, ſur la manière dont l’Homme eſt venu dans le Monde, contre laquelle on ne puiſſe faire des objections auſſi fortes que jamais les Ennemis de notre Religion en aïent fait contre le récit qu’en donne Moïse ; pourvu qu’on me permît de prendre à l’égard de leur Hiſtoire, reconnue pour controuvée, la même liberté qu’ils prennent à l’égard de la Bible, avant que d’apporter le moindre argument capable d’en ébranler la véracité.
HOR. Cela peut fort bien être : mais comme c’eſt l’Age d’Or qui nous a conduits à cette longue digreſſion, nous reviendrons à notre ſujet, ſi vous m’en croïez. Combien de tems, combien de générations faudra-t-il, à votre avis, pour rendre civiliſée une Nation qui deſcendroit d’un Couple auſſi ſauvage que celui que vous avez ſuppoſé ?
CLEO. Il n’eſt pas facile de le déterminer, ou plutôt la choſe eſt impoſſible. De ce que j’ai dit juſqu’à préſent, il eſt manifeſte que la Famille qui ſortiroit d’une pareille ſouche, ſeroit diviſée, réunie, & diſperſée pluſieurs fois, avant que le tout, ou quelque partie eût pu acquérir quelque degré de Politeſſe. Les Gouvernemens les mieux conſtitués ſont ſujets à des révolutions, & il faut pluſieurs choſes réunies pour retenir des Hommes ſauvages aſſez longtems enſemble afin de les rendre une Nation civiliſée.
HOR. La formation d’une Nation n’eſt-elle pas due en bonne partie à la diſſérence qu’il y a dans l’Eſprit & le génie du Peuple ?
CLEO. Il n’eſt rien de tout ce qui dépend du Climat, qui ne ſoit bientôt corrigé par un habile Gouvernement. Le courage & la poltronnerie dépendent abſolument de l’exercice & de la diſcipline. Les Arts & les Siences naiſſent rarement avant les Richeſſes, ils fleuriſſent plutôt ou plus tard, ſuivant l’habileté des Conducteurs, l’état du Peuple, & les occaſions qu’il a de ſe perfectionner : mais le prémier de ces points eſt le capital. C’eſt une grande tâche, que de conſerver, au milieu de diverſes Perſonnes dont les vues ſont différentes, la paix & la tranquilité, & de les faire travailler à l’intérêt commun. Il n’est rien dans toutes les aſſaires humaines qui demande une plus vaſte connoiſſance, que l’Art de gouverner.
HOR. Suivant votre Syſtême cela doit être encore plus difficile, que de protéger les Hommes contre la Nature Humaine.
CLEO. Ce ſeroit-là une choſe bien difficile, avant que l’on eût exactement connu la Nature. Il n’y a que le tems qui puiſſe découvrir le vrai uſage des paſſions, & former un Politique qui faſſe ſervir toutes les foibleſſes des Membres pour donner de la force à tout le Corps, & qui par une conduite adroite puiſſe tourner les vices des Particuliers à l’avantage du Public.
HOR. Ce doit être une choſe très-avantageuſe à un ſiècle, quand il y est né plu-fieurs Perſonnes extraordinaires.
CLEO. La grandeur du génie ne contribue pas autant à former de bons Legiſlateurs, que l’expérience. Solon, Lycurgue, Socrate & Platon ont tous voïagé pour acquérir ces connoiſſances, qu’ils ont communiquées aux autres. Les Loix les plus ſages que les Hommes ont inventées, ſont pour l’ordinaire dues aux ſubterfuges dont des Scélérats ſe ſervent pour éluder par leurs artifices la force des Ordonnances antérieures, qui avoient été faites avec peu de précaution.
HOR. Je crois que l’invention du Fer, & l’art de tirer des Métaux des Mines, ont beaucoup contribué à perfectionner la Société. Sans cela les Hommes n’auroient point d’outils pour l’Agriculture.
CLEO. Le Fer eſt certainement d’une grande utilité. Mais les Coquilles, les Cailloux, & le Bois durci au feu peuvent aiſément tenir la place du Fer ; ſi ſeulement les Humains peuvent avoir la paix, vivre tranquiles, & jouïr du fruit de leurs labeurs. Auriez-vous jamais cru qu’un Homme qui auroit été privé des deux mains, eût pu ſe faire la barbe à lui-même, former bien les lettres, coudre & ſe ſervir d’aiguille & de fil avec les pieds ? Nous en avons cependant été témoins. Quelques Perſonnes de nom ont dit que les Habitans du Mexique & du Pérou avoient toutes les marques d’un Peuple très-récent ; parce que lorsque les Européens vinrent chez eux pour la prémière fois, ces Américains ne connoiſſoient presque aucune des choſes qui nous paroiſſent très-faciles à inventer. Mais quand on conſidère qu’il n’y avoit perſonne dont ils puſſent emprunter la moindre découverte, & qu’ils manquoient entièrement de Fer, on doit s’étonner comment ils ont pu s’élever au point de perfection où nous les avons trouvés. Prémièrement il eſt impoſſible de ſavoir combien de tems les Multitudes ſe ſont inquietées réciproquement, avant que la découverte de découverte l’Ecriture ait mis en état de coucher par écrit des Loix. Les grands vuides que l’on apperçoit dans l’Histoire, nous apprennent, en ſecond lieu, qu’il y a pluſieurs évènemens, & pluſieurs eſpaces de tems, dont la mémoire s’eſt abſolument perdue. Les guerres & les diviſions peuvent détruire les Nations les plus civiliſées en les diſperfant, & cauſer dans les Arts & dans les Siences les mêmes ravages qu’elles cauſent ſur les Villes & ſur les Palais. Le violent deſir que tous les Hommes apportent en naiſſant pour dominer, ſans en avoir la capacité, a été une ſource abondante de Bien & de Mal. Les invaſions & les perſécutions qui ont mêlé & diſperſé notre Eſpèce, ont produit d’étranges changemens dans le Monde. Quelquefois elles ont diviſé de vaſtes Empires en pluſieurs parties & qui ont produit de nouveaux Roïaumes & de nouvelles Principautés. Dans d’autres occaſions on a vu de grands Conquérans ranger ſous leur domination, dans l’eſpace de peu d’années, des Nations différentes. La décadence de l’Empire Romain ſeule a pu nous apprendre que les Arts & les Siences périſſent plus aiſément, & ſe perdent beaucoup plutôt que les Bâtimens & les Inſcriptions : nous avons vu qu’un déluge d’ignorance pouvoit couvrir la face de certains Païs, ſans qu’ils fuſſent devenus déſerts.
HOR. Mais qu’est-ce enfin qui élève des Villes opulentes, & des Nations puiſſantes de ſi petits commencemens ?
CLEO. La Providence.
HOR. Mais la Providence met en uſage des moïens viſibles je cherche les inftrumens par lesquels elle opère.
CLEO. Vous avez pu voir dans la FABLE DES ABEILLES les principales choſes qui ſont néceſſaires pour agrandir les Nations. La Politique, l’Art du Gouvernement eſt abfolument bâti ſur la connoiſſance de la Nature Humaine. Le but que doit principalement ſe propoſer un Politique, eſt d’un côté d’encourager, & même, s’il ſe peut, de récompenſer toutes les actions bonnes & utiles ; comme auſſi de punir, ou tout au moins de décourager tout ce qui eſt nuiſible & contraire à la Société : & pour particulariſer les objets principaux de ſes ſoins continuels, il devroit faire tout ſon poſſible pour bannir la Colère, la Convoitiſe & l’Orgeuil, qui peuvent produire une infinité de maux : & non ſeulement cela, mais il doit encore donner ſes ordres pour prévenir & pour détruire toutes les machinations & les artifices infinis, que l’Avarice & l’Envie peuvent mettre en uſage pour porter du préjudice au Prochain. Si vous ſouhaitez d’être convaincu de ces vérités, occupez-vous pendant un mois ou deux à conſidérer & à examiner en détail tous les Arts, toutes les Siences, tous les Commerces, tous les Métiers, & toutes les Occupations qu’on voit dans une Ville comme Londres ; faites enſuite attention ſur toutes les Loix, les défenſes, les Ordonnances, & les Reſtrictions qu’on a jugé abſolument néceſſaires pour empêcher & les Particuliers, & les Communautés compoſées de perſonnes dont les emplois ſont ſi différens ; prémièrement, de rompre la paix publique, & de troubler la proſpérité de la Nation ; ſecondement de ſe faire du tort les uns aux autres, ſoit par des voies directes & ouvertes, ſoit par des voies indirectes & cachées. Cet examen détaillé vous apprendra que le nombre de clauſes & des conditions inventées pour diriger, comme il faut, une Ville grande & floriſſante, ſurpaſſent tout ce que l’imagination la plus vive pourroit ſe former. Cependant elles tendent toutes au même but, je veux dire à plier, à reprimer & à diſſiper les paſſions desordonnées, & les foibleſſes pernicieuſes de l’Homme. Vous trouverez d’ailleurs, & c’eſt ce qu’il y a ici de plus admirable, que la plus grande partie des articles de cette immenſe quantité de Règles paroiſſent partir d’une ſageſſe conſommée, dès-qu’elles ſont bien entendues.
HOR. Comment donc des Règlemens ſi ſages auroient-ils été faits, s’il n’y avoit eu des Perſonnes diſtinguées par leurs talens & par leur génie ?
CLEO. De toutes les choſes dont je parle, il y en a fort peu qui ſoient l’ouvrage d’un ſeul Homme, ou d’une ſeule Génération. Pour la plupart, elles ſont le produit & l’ouvrage réunis de pluſieurs ſiècles. Rappellez-vous ce que j’eus l’honneur de vous dire dans notre troiſième conversation ſur l’Art de conſtruire des Vaiſſeaux, & ſur celui de la Politeſſe. La ſagelle en queſtion n’eſt point le fruit d’un entendement pénétrant, ou de quelques méditations profondes ; mais elle tire ſa ſource d’un diſcernement éclairé, acquis par une longue expérience & formé par un grand nombre d’obſervations faites ſur les aſſaires du Monde. Cette eſpèce de ſageſſe, jointe au tems, pourra amener les choſes à un point de perfection, qu’il n’y aura pas plus plu de difficulté à gouverner une vaſte Ville, qu’il n’y en a, pardonnez-moi la baſſeſſe de la comparaiſon, à faire des bas au métier.
HOR. La comparaiſon eſt aſſurément fort baſſe.
CLEO. Cependant je ne ſache rien à quoi les Loix & les Conſtitutions d’une Ville bien ordonnée puiſſent être plus juſtement comparées, qu’à l’Art de faire des bas au métier. D’abord le métier paroît compliqué, & inintelligible : cependant les effets en ſont également exacts & beaux & l’ouvrage auquel il contribue eſt d’une régularité étonnante : exactitude qui eſt ſurtout due, pour ne pas dire qu’elle eſt toute due à l’heureuſe invention de la machine. Car par ſon ſecours le plus habile Faiſeur de bas ne ſauroit nous fournir de meilleur ouvrage que le plus maladroit & le plus ſtupide Ouvrier, qui n’apprendroit ſa profeſſion que depuis ſix mois.
HOR. Toute baſſe que ſoit votre comparaiſon, il faut avouer qu’elle illuſtre conſidérablement votre penſée.
CLEO. Tandis que vous parliez, il m’en eſt venu dans l’Eſprit une autre, qui eſt encore meilleure. Il eſt commun aujourd’hui d’avoir des Horloges qui jouent différens airs avec beaucoup d’exactitude. L’application & la peine qu’il a fallu avant que d’avoir amené cette découverte au point de perfection où elle eſt actuellement, ne peuvent qu’exciter notre étonnement. Combien de fois n’a-t-on pas été obligé de faire & de défaire l’Ouvrage ! Combien d’eſſais inutiles ! Il va dans le Gouvernement d’une Ville floriſſante qui a ſubſiſté pendant pluſieurs ſiècles, quelque choſe d’analogue à cela. Toutes les parties de ſes conſtitutions, même les plus frivoles & les plus petites, ont demandé beaucoup de tems, de peine & de réflexions : & ſi vous étudiez l’hiſtoire d’une telle Ville depuis ſes commencemens, vous trouverez que le nombre des changemens, des corrections, des additions, des révolutions qui ont été faites, & dans les Loix & dans les Ordonnances par lesquelles on la gouverne, eſt prodigieux. Mais dès-qu’une fois ces Etabliſſemens ont été portés à une certaine perfection, & telle que l’art & la ſageſſe humaine peut leur procurer, alors la Machine joue presque d’elle-même, il ne faut pas plus d’habileté pour la faire marcher, qu’il n’en faut pour faire carillonner une Horloge. Lorsque la Conſtitution du Gouvernement d’une grande Ville est bien diſpoſée, & que tout eſt en train, les Magiſtrats n’ont qu’à ſuivre le courant, & les aſſaires continueront pendant longtems à aller comme il faut, quand même il n’y auroit parmi eux aucun Homme ſage & entendu : il ſuffit que la Providence veille ſur cette Ville, de la même manière qu’elle y a veillé juſqu’à-préſent.
HOR. Quand même j’accorderois que le Gouvernement d’une grande Ville eſt fort aiſé, dès-qu’une fois il est bien établi, il ne s’enſuivroit point qu’il en fût de même des Etats & des Royaumes entiers. N’est-ce pas un grand bonheur pour une Nation, que toutes les Places d’honneur, & les prémiers Emplois ſoient remplis par des Perſonnes de mérite, de probité & de vertu, qui ſoient capables d’application ?
CLEO. Sans-doute ajoutez-même de ſience, & qui à beaucoup de modération & de frugalité joignent de la candeur & de l’affabilité. Mais examinez les choſes auſſi attentivement qu’il vous ſera poſſible, toujours ſera-t-il vrai que ces Places ne ſauroient reſter vuides, & que les Emplois doivent être remplis par ceux qu’on peut trouver.
HOR. Vous paroiſſez inſinuer qu’il y a très-peu de Grands Hommes dans la Nation.
CLEO. Je ne parle point de notre Nation en particulier, mais de tous les Etats & Royaumes du Monde. Ce que je voulois dire, c’eſt que chaque Nation eſt intéreſſée à avoir ſon Gouvernement domeſtique, & toutes les branches de l’Adminiſtration Civile ſi ſagement diſpoſées, que tout Homme d’une capacité & d’une réputation médiocre puiſſe être en état de deſſervir les plus grands Poſtes.
HOR. Cela eſt abſolument impoſſible, au moins dans une Nation comme la nôtre. Comment feriez-vous pour avoir des Juges & des Chanceliers ?
CLEO. L’étude des Loix eſt fort pénible & fort ennuïante ; mais auſſi la profeſſion en eſt lucrative, on y attache de grands honneurs. D’où il ſuit très-aturellement, qu’il n’y a que peu de Perſonnes qui s’y diſtinguent, & encore ne ſont-ce que des Perſonnes qui avec quelque talent ont eu beaucoup d’application. Or tout bon Légiſte, qui n’eſt pas perdu de réputation pour ſa friponnerie, peut toujours être bon Juge, dès-qu’il ſera & aſſez vieux & aſſez grave pour ſe donner un air reſpectable. Il faut à-la-vérité de plus grands talens pour faire un Chancelier. Non ſeulement il doit être bon Légiſte & Honnête Homme, on demande encore de lui une connoiſſance univerſelle, & une grande pénétration. Mais il n’y a qu’un Chancelier. Or ce que nous avons dit de la Loi, & du pouvoir que l’ambition & l’amour du gain ont ſur le Genre Humain me perſuade qu’il eſt moralement impoſſible, ſuivant le cours des choſes, que parmi ceux qui travaillent à la Chancelerie, il ne ſe rencontre toujours quelque perſonne capable de garder les Sceaux.
HOR. Chaque Nation n’a-t-elle pas auſſi beſoin de Grands Hommes pour les Négociations publiques, & des Perſonnes de grande capacité pour remplir les fonctions d’Envoyés, d’Ambaſſadeurs & de Plénipotentiaires ? Ne doit-il pas y en avoir encore d’autres en Cour, qui ſoient en état de traiter avec les Miniſtres Etrangers ?
CLEO. Tout ce que vous dites-là eſt certain, toute Nation doit avoir de telles Perſonnes ; mais je m’étonne que les Compagnies que vous avez fréquentées, & en Angleterre, & dans les Païs étrangers, ne vous aïent pas convaincu, que les fonctions dont vous parlez ne demandent point des talens, extraordinaires. Parmi les Gens de qualité qui ſont élevés dans les Cours des Princes, tous ceux qui ont des talens médiocres doivent être adroits & entreprenans, qualités qui ſont ſurtout d’usage dans les Conférences & dans les Négociations.
HOR. Une Nation auſſi endettée à tous égards, & chargée de tant de taxes que la nôtre, demande des perſonnes qui ſoient parfaitement au fait de tous ſes fonds & de tous ſes revenus. Or c’eſt-là une connoiſſance qu’on ne ſauroit acquérir ſans avoir de bons talens naturels, & ſans une application ſoutenue. D’où je conclus que celui qui dirige les Aſſaires de la Tréſorerie, occupe un Poſte très-important, & en même tems d’une difficulté infinie.
CLEO. Je ne ſuis point de cet avis. La plupart des Emplois Publics ont réellement moins de difficultés pour ceux qui les rempliſſent, que ne le croient ceux qui ne les ont jamais poſſédés, & qui ne peuvent les regarder que de loin. Si un Homme de ſens voïoit pour la prémière fois, pendant une couple d’heures de ſuite, tourner deux ou trois broches bien garnies, & qu’il ne vît ni le tournebroche, ni les contrepoids, étrangement ſurpris de ce phénomène dont il n’auroit jamais ouï parler, ne croiroit-il pas qu’il faut une adreſſe peu commune pour produire un effet ſi merveilleux ? Il y a dix à parier contre un, qu’il auroit une plus grande opinion du Cuiſinier & du Marmiton, qu’ils ne le mériteroient en effet. Dans tout ce qui regarde la tréſorerie, à-peine y en a-t-il la dixième partie qui dépende de l’habileté de ceux qui y y travaillent ; les neuf autres dépendent uniquement de la conſtitution de cette Chambre ; conſtitution qui a très-bien pourvu prémièrement, que les Perſonnes privilégiées, à qui le Roi en donneroit la Surintendance, ne fuſſent pas trop chargées, ni incommodées de leurs fonctions ; en ſecond lieu que l’Etat ne riſquât pas beaucoup à ſe confier en eux. En diviſant les fonctions d’un Emploi d’une très-grande étendue & les ſubdiviſant, on rend ſi aiſées & ſi déterminées les occupations de tous les Particuliers, qu’il n’eſt preſque pas poſſible qu’il y falle des fautes, pour peu qu’ils y ſoient accoutumés : & d’un autre côté, on a ſi bien limité leur pouvoir, on a ſi bien ménagé la confiance qu’on a en ce Corps, la fidélité de chacun des Oſſiciers a été placée dans un ſi grand jour, que toutes leurs leurs friponneries ſont d’abord découvertes. C’eſt ainſi que les Aſſaires les plus importantes & les plus compliquées peuvent être conduites ſurement, & expédiées par des Hommes ordinaires, qui mettent leur ſouverain bien dans les Richeſſes & dans le plaiſir. Ce ſont-là les moïens par lesquels on conſerve dans un grand Emploi, & dans toutes ſes parties, une régularité & un ordre étonnant ; tandis que l’économie entière en paroît extraordinairement embarraſſée & compliquée, non ſeulement aux Etrangers, mais encore à la plus grande partie des Oſſiciers qui y ſont emploïés.
HOR. Il eſt certain que le plan & l’économie de notre tréſorerie a été merveilleuſement imaginé, pour prévenir les fraudes & les uſurpations de toute eſpèce : mais auſſi le Chef, qui met tout en mouvement, a une beaucoup plus grande liberté.
CLEO. Comment cela ? Le tréſorier, ou ſi ſon Emploi eſt rempli par un Subdélégué, le Chancelier de l’Echiquier n’eſt pas moins ſujet aux Loix, & n’a pas plus le pouvoir de diſtraire des fommes, que le plus petit Sécretaire qui travaille ſous lui.
HOR. L’ordre du Roi ne les met-il pas à couvert de toute recherche ?
CLEO. Oui, à l’égard des ſommes dont le Roi a droit de diſpoſer, ou du païement de l’argent dont le Parlement a marqué l’uſage : mais pour tous les autres cas, l’ordre du Roi ne les diſculpe point : de ſorte que ſi le Roi, qui ne peut jamais faire de faute, étant trompé par quelqu’un, donnoit inconſidérément au tréſorier un ordre de livrer des ſommes contraires à l’ordre, ou ſans un ordre exprès de ſes Commettans, le Grand-Tréſorier en ſeroit reſponſable.
HOR. Mais il y a d’autres Poſtes, ou au moins il y en a toujours un de plus grande importance, & qui demande une plus vaſte capacité qu’aucun de ceux que vous avez nommés.
CLEO. Je vous demande pardon. Comme l’Emploi de Chancelier, ou de Garde du Grand Sceau eſt le plus haut en dignité, auſſi ſes fonctions demandent-elles plus d’habileté que tout autre.
HOR. Que dites-vous du Prémier Miniſtre qui gouverne tout, & qui agit immédiatement ſous le Roi ?
CLEO. Cet Emploi n’eſt point fondé ſur notre Conſtitution, qui a très-ſagement diviſé en diverſes branches le Gouvernement de l’Etat.
HOR. Qui donnera donc les ordres & les inſtructions aux Amiraux, aux Généraux, aux Gouverneurs, & à tous nos Miniſtres dans les Cours étrangères ? Qui doit prendre ſoin des intérêts du Roi dans le Royaume, & de ſa ſureté ?
CLEO. Le Roi lui-même & ſon Conſeil, ſans lequel on a ſuppoſé que l’Autorité Roïale n’agiſſoit point, doivent avoir l’œil ſur tout cela, & tout conduire ; de manière que tout ce que le Roi ne trouve pas à propos d’exécuter par lui-même, regarde naturellement ceux à qui les Loix le donnent évidemment. Pour ce qui eſt des intérêts du Roi, ils ſont les mêmes que ceux de la Nation. Il a des Gardes qui prennent ſoin de ſa perſonne ; & toutes les aſſaires, de quelque nature qu’elles ſoient, qui peuvent ſurvenir ou dans le Royaume ou à la Nation, ſont toutes ſous la direction & l’inſpection de quelqu’un des Grands Oſſiciers de la Couronne, qui tous ſont connus, diſtingués, & ornés de leurs titres reſpectifs ; & je puis vous aſſurer que parmi ces Oſſiciers, il n’y en a aucun qui porte le nom de Prémier Miniſtre.
HOR. Mais pourquoi uſez-vous avec moi de colluſion & de prévarication ? Vous ſavez, CLEOMENE, & tout le monde le ſait & le voit, qu’il y a un tel Miniſtre. Il ſeroit même très facile de prouver que de tout tems il y en a eu de pareils : & dans la ſituation où ſont les chofes, il ne me paroît pas que le Roi puiſſe s’en paſſer. Dans le Royaume il y a une grande quantité de Perſonnes peu aſſectionnées au Gouvernement, & les Membres du Parlement doivent être choiſis avec un grand ſoin. Il importe donc qu’on ait l’œil ſur les Elections. Aujourd’hui, en un mot, il faut mille choſes pour faire échouer les pernicieux deſſeins des mal intentionnés, & des mécontens, & pour empêcher le retour du Prétendant. Or tout cela ne demande-t-il pas une grande pénétration, des talens peu communs, auſſi bien que du ſecret & de l’activité ?
CLEO. Quelque ſincère que puiſſe paroître la manière dont vous défendez ces choſes, je ſuis très-perſuadé, HORACE, par vos principes mêmes, que vous avez deſſein de badiner. Ce n’est point à moi à juger de ce que demandent nos aſſaires : & comme je ne veux point gloſer ſur la conduite, & blâmer les actions des Princes & de leurs Miniſtres, auſſi ne prétends-je ni justifier, ni défendre aucun Emploi, que ceux qui ont leur fondement dans la conſtitution de l’Etat.
HOR. C’eſt tout ce que j’attends de vous. Dites-moi ſeulement, ſi vous ne croïez pas qu’un Homme qui a ſur les bras, & qui peut porter ce peſant fardeau, & toutes les affaires de l’Europe, doive néceſſairement être un génie prodigieux, dont la connoiſſance univerſelle ſert à éclairer une habileté extraordinaire.
CLEO. Il eſt certain qu’une Homme, revétu d’une auſſi grande puiſſance, & d’une autorité auſſi étendue qu’en ont pour l’ordinaire ces Ministres, eſt néceſſairement obligé de faire belle figure, & de ſe diſtinguer au deſſus de tous les autres Sujets. Mais je ſuis d’avis, qu’il y a toujours dans le Royaume cinquante Hommes, qui, s’ils étoient emploïés, ſeroient très-capables de remplir ce Poſte, & y brilleroient même après quelque expérience, en comparaiſon d’un qui ſeroit également propre à être Grand Chancelier de la Grande-Bretagne. Un Prémier Miniſtre a un avantage infini d’être tel, & d’être connu pour tel par tous les Corps, & d’être traité comme tel. Une perſonne qui dans chaque Emploi, & dans toutes les parties de ces Emplois, a le pouvoir & la liberté de demander & de voir ce qu il lui plaît, acquiert plus de connoiſſance, & peut parler de tout avec plus d’exactitude que toute autre Perſonne, quand même elle ſeroit beaucoup mieux verſée dans les Aſſaires, & qu’elle auroit dix fois plus de capacité. Il eſt preſque impoſſible qu’un Homme actif, qui a reçu quelque éducation, & qui ne manque ni d’eſprit ni de vanité, puiſſe jamais ne pas paroître ſage, vigilant & habile, lorſqu’il a l’occaſion de profiter, autant qu’il le ſouhaite, de la fineſſe & de l’expérience, de la diligence & du travail de tous ceux qui ſont emploïés dans le Gouvernement. Si d’ailleurs il a aſſez d’argent, il pourra entretenir une correſpondance étroite dans tous les quartiers du Royaume, & connoître tout ce qui s’y paſſe : ainſi il n’y aura preſque aucune Aſſaire Civile ou Militaire, Etrangère ou Domeſtique, dans laquelle il ne puiſſe avoir une très-grande influence, ſoit pour la faire réuſſir, ſoit pour la faire échouer.
HOR. Il me paroît qu’il y a beaucoup de vraiſemblance dans ce que vous dites : mais, à vous dire vrai, je commence à ſoupçonner que ſi vous m’avez ſi ſouvent fait entrer dans votre opinion, cela vient de votre dextérité à placer les objets dans le point de vue où vous les avez vous-même vus, & de la grande habileté que vous avez pour avilir les choſes estimables, & pour dire du mal du mérite.
CLEO. Je vous proteſte que je parle très-ſérieuſement.
HOR. Lorsque je réſſéchis ſur tout ce qui ſe préſente à mes yeux, & qui ſe paſſe tous les jours entre les Miniſtres d’Etat & les Politiques, je ne doute point que vous ne ſoïez dans l’erreur. Combien de ſtratagêmes, de moïens violens, & de fineſſes ne met-on pas en uſage pour ſupplanter & éloigner les Prémiers Miniſtres ? On emploie l’eſprit & la fourberie, l’induſtrie & l’adreſſe pour donner un mauvais tour à toutes leurs actions. On répand contre eux des calomnies & de faux rapports. On publie des vaudevilles & des lampons pour les dénigrer. On tient ſur leur compte des diſcours desobligeans & injurieux. Que ne dit-on point, que ne fait-on point, ſoit pour les tourner en ridicule, ſoit pour les rendre odieux ? Or il me paroît que des Miniſtres doivent avoir des talens tout-à-fait extraordinaires s’ils ſavent ſe mettre à couvert de tant d’art & de tant de force, & empêcher l’eſſet de la malice & de l’envie de tant de perſonnes, qui les attaquent tous à la fois. Un Homme doué d’une prudence & d’une grandeur d’ame commune, ne ſauroit au milieu de tous ces obſtacles ſe maintenir ſeulement une année dans un tel Poſte, beaucoup moins s’y ſoutiendroit-il pendant pluſieurs années, quand même il connoîtroit fort bien le monde, & qu’il réuniroit en ſa perſonne toute la vertu, toute la fidélité, & toute l’intégrité poſſible. D’où je conclus qu’il y a ſurement quelque Sophisme dans vos raiſonnemens.
CLEO. Il faut que je ne me fois pas bien exprimé, ou que j’aïe eu le malheur d’être mal entendu. Lorsque j’ai inſinué qu’on pouvoit être Prémier Miniſtre ſans poſſèder des talens extraordinaires, je n’ai conſidéré ce Prémier Miniſtre que par rapport à ſes fonctions ; occupations dont ſeroient chargés le Roi & ſon Conſeil, s’il n’y avoit pas un ſemblable Oſſicier qui en prît ſoin. HOR. Pour diriger & conduire toute la machine du Gouvernement, il faut qu’il ſoit Homme d’Etat conſommé ; c’eſt-la un prémier point.
CLEO. Vous avez des idées trop ſublimes de ce Poſte. Savez-vous qu’il n’eſt point de qualité dont les Hommes ſoient capables, qui ſoit au deſſus de celles que renferme l’idée d’un Homme d’Etat conſommé. Pour mériter ce nom, il faut être bien verſé dans l’Histoire ancienne & moderne, & être parfaitement au fait de l’état de toutes les Cours de l’Europe : non ſeulement il doit connoître l’intérêt public de chaque Nation, mais encore les vues particulières, & en même tems les inclinations, les vertus & les vices des Princes & des Miniſtres. La Géographie, les bornes, & les productions de tous les Païs de la Chrétienté lui doivent être parfaitement connues, auſſi-bien que les Villes principales : le Commerce & les Manufactures qu’il y a : les Fortereſſes, leur ſituation, leurs avantages naturels, la force & le nombre de leurs Habitans. Il faut qu’il ait étudié les Hommes auſſi bien que les Livres, & qu’il connoiſſe parfaitement la Nature Humaine, l’uſage des Paſſions. De plus il doit être ſi habile à cacher les ſentimens de ſon cœur, qu’il ſoit même maître des traits de ſon viſage & de ſon air. Tous les ſtratagêmes & toutes les fourberies propres à arracher les ſecrets des autres, doivent lui être familiers. Tout Homme qui n’aura pas toutes ces qualités, ou qui du-moins n’en aura pas la meilleure partie, & qui outre cela n’aura pas une grande expérience dans les Aſſaires, ne pourra jamais être appellé avec justice un Miniſtre d’Etat conſommé. Cependant il peut très-bien être Prémier Miniſtre, ſans avoir la centième partie de ces qualités. Comme c’eſt la faveur du Roi qui crée les Prémiers Miniſtres, & qui attache à leur Poſte plus d’autorité & de profit qu’à tout autre, c’eſt auſſi la même faveur qui est le ſeul fondement ſur lequel ceux qui ſont revétus de cet Emploi ſe peuvent appuïer. Delà vient que dans toutes les Monarchies, les plus Ambitieux recherchent toujours ce Poſte comme la plus grande récompenſe : ils croient communément que les fonctions en ſont aiſées, & que la ſeule difficulté conſiſte à l’obtenir & à le conſerver. Que conclure de cela ? C’eſt que les qualités dont j’ai parlé pour former un Miniſtre d’Etat conſommé, ſont abſolument négligées, & qu’ils s’appliquent uniquement à d’autres, dont l’uſage eſt beaucoup plus grand, la pratique plus aiſée, & l’acquiſition moins pénible. Les talens que vous obſervez dans les Prémiers Miniſtres, ſont d’un autre genre : ils conſiſtent à être des Courtiſans accomplis, & à ſavoir parfaitement l’art de plaîre, & de flatter avec adreſſe. Leurs fonctions ordinaires ſont de procurer à leur Prince tout ce qu’il peut defirer, auſſitôt qu’ils connoiſſent ſes deſirs, & de lui fournir inceſſamment les plaiſirs pour lesquels il les a appellés. On n’aime pas plus à demander qu’à ſe plaindre. Or ſi vous forcez le Prince à vous demander quelque choſe, il ſe plaindra ; & il faut que les Courtiſans ſoient bien ruſtres pour obliger un Prince à faire cet acte de ſoumiſſion. Un Miniſtre poli va donc au devant des deſirs de ſon Maître, & procure tout ce qu’il a prévu devoir lui faire plaiſir, ſans lui donner la peine de le dire. Tous les flatteurs, & même les plus communs, peuvent louer & exalter ſans diſtinction tout ce qu’il dit ou qu’il fait, & trouver de la ſageſſe & de la prudence dans les actions les plus indiſſérentes : mais il n’appartient qu’à un Courtiſan habile, de mettre un beau verni ſur les imperfections manifeſtes, & de donner à toutes les foibleſſes, à toutes les fautes de ſon Prince, l’apparence des vertus les plus ſublimes, ou, pour parler plus juſte, à les rendre les moins contraires à ces vertus. Par la pratique exacte de devoirs ſi néceſſaires, on peut longtems ſe conſerver la faveur des Princes, & l’acquérir aisément. Quiconque aura l’art de ſe rendre agréable à une Cour, manquera rarement d’être cru néceſſaire ; & dès-qu’un Favori s’eſt une fois acquis la bonne opinion de ſon Maître, il ne lui eſt point difficile d’avancer ſa Famille, d’avoir l’oreille du Roi, & d’éloigner tous ceux qui ne ſont pas du nombre de ſes Créatures. Avec le tems il ne trouvera plus aucune difficulté à éloigner du Gouvernement tous ceux qu’il n’a pas mis en place, & à faire échouer tous ceux qui pour s’élever cherchent d’autres Protecteurs que lui. Un Prémier Miniſtre a par ſon Emploi un grand avantage par-deſſus ceux qui lui ſont contraires : un de ſes principaux avantages eſt qu’il n’y a jamais eu qui que ce ſoit dans ce Poſte, qui n’ait eu une grande quantité d’Ennemis, qu’il ait aimé l’argent, ou qu’il ait uniquement aimé ſa Patrie, aucun n’en a été excepté. Or comme perſonne n’ignore les diſpoſitions où l’on eſt envers ces Meſſieurs les Juges les plus impartiaux & les plus raiſonnables n’ajoutent point foi aux accuſations qu’on fait contre les Miniſtres, lors même qu’elles ſont vraies. J’avoue que ſi le Favori faifoit par lui-même, & lui ſeul, tout ce qui pourroit écarter l’envie, & faire échouer la malice dont il eſt attaqué de tous les côtés, il faudroit aſſurément qu’il poſſédât des talens extraordinaires une grande capacité, accompagnée d’une vigilance & d’une application continuelles. Mais ce n’eſt point-là le cas c’eſt l’ouvrage de de leurs Créatures, ainſi la tâche eſt diviſée entre pluſieurs perſonnes. Quiconque dépend à quelque égard de lui, quiconque attend quelque choſe de ſa faveur, travaille de tout ſon pouvoir, comme ſi la choſe le regardoit en propre, prémièrement, à exalter ſon Patron, à louer ſes vertus & ſon habileté, & à juftifier ſa conduite : en ſecond lieu, à déclamer contre ſes Ennemis, à ternir leur réputation, & à faire jouer contre eux tous les reſſorts & tous les ſtratagêmes dont ils ſe ſervent pour ſupplanter le Miniſtre.
HOR. A votre compte tout Courtiſan bien policé eſt capable d’être Prémier Ministre. On ne lui demande ni ſience, ni éloquence, ni habileté dans les Aſſaires Politiques, ni quelque autre qualité ſemblable.
CLEO. Aucune autre qualité que des plus communes, & des plus plus faciles à ſe procurer ? Il est néceſſaire qu’il ait tout au moins le ſens commun, & qu’il n’ait aucune foibleſſe ou imperfection trop remarquable. Or l’on trouve dans toutes les Nations bien des gens de ce mérite-là. Un Prémier Miniſtre doit avoir paſſablement de bien, & de la ſanté mais il faut qu’il puiſſe goûter du plaiſir dans la vanité, afin qu’il ſente tout ce qu’il y a d’exquis dans la vue d’une multitude de Courtiſans qui aſſiſtent régulièrement à ſon lever, dans les placets, les profondes inclinations de corps, & les baſſes ſoumiſſions des Sollicitans, & dans tout le reſte de l’attirail des hommages qu’on ne ceſſe de lui rendre. Entre toutes les qualités qu’il doit avoir, il faut néceſſairement qu’il ſoit hardi & Réſolu, de manière qu’on ne puiſſe aiſément l’oſſenfer & le demonter. Si outre cela il a une bonne mémoire, qu’il ſoit en état de n’être point embarraſſé par la multitude des aſſaires, & qu’au moins il ne paroiſſe jamais ni embarraſſé ni inquiet, ce qui lui tiendra lieu de préſence d’eſprit, manquera pas d’élever ſa capacité jusqu’aux nues.
HOR. Vous ne dites rien de ſa vertu & de ſa probité. On est obligé de confier bien des choſes à un Prémier Miniſtre. S’il étoit avare, & qu’il n’eût pas de probité, ni d’amour pour ſa Patrie, il pourroit faire de terribles ravages dans le tréſor Public.
CLEO. Il n’eſt point d’Homme qui ait une prudence commune, & quelque vanité, & qui par-là même faſſe quelque cas de ſa réputation, qui n’ait allez de motifs pour s’empêcher de dérober dans les occaſions où il risqueroit beaucoup d’être découvert, & d’être ſévèrement puni : ſa morale pourra être auſſi relâchée qu’il vous plaîra ; la crainte de perdre ſa réputation & la vanité, ſuffiſent pour le rendre prudent dans un cas ſi délicat.
HOR. Mais on a en lui une grande confiance, dans des cas où il ne ſeroit pas poſſible d’éclairer ſa conduite. Par exemple, on lui confie de groſſes ſommes pour récompenſer des Perſonnes qui rendent à l’Etat des ſervices ſecrets. Le bien du Roïaume exige qu’on ne demande jamais compte de pareilles dépenſes, ni en général ni en particulier. Dans les Négociations qu’il fait avec d’autres Cours, il pourroit uniquement ſe laiſſer conduire par ſon intérêt particulier, ſans beaucoup s’embarraſſer de la Vertu & du Bien Public. N’eſt-il pas en ſon pouvoir de trahir ſa Patrie, de vendre la Nation, & de commettre toutes ſortes de crimes ?
CLEO. Non ; cela ne ſauroit arriver parmi nous, où le Parlement s’aſſemble toutes les années. Dans les Aſſaires Etrangères, on ne peut traiter rien d’imporrant qui ne doive être publiquement connu. Si donc il arrivoit qu’on fit, ou qu’on entreprît quelque choſe qui fût évidemment contraire au bien du Roïaume, ou ſeulement qui parût telle à ceux de la Nation & aux Etrangers, il s’élèveroit partout des rumeurs, qui mettroient le Miniftre en grand danger. Or il n’y a point d’Homme qui ait quelque prudence, qui voulût jamais s’y précipiter, à-moins qu’il ne fût réſolu de ſortir de ſon Païs. Pour ce qui regarde l’argent destiné à païer les ſervices ſecrets, & les autres ſommes que les Miniſtres ont à leur diſpoſition, & ſur lesquelles leur pouvoir n’est point limité, je ne doute point qu’à cet égard ils n’aïent beaucoup d’occaſions de piller le tréſor de la Nation. Mais il leur faut beaucoup d’adreſſe & de circonſpection, s’ils veulent n’être pas découverts, environnés comme ils ſont de tant de Surveillans, qui ambitionnent leur Pofte, & qui éclairent toutes leurs actions. Les animoſités qui règnent entre les Antagoniſtes ambitieux, les diſputes qu’il y a entre les différens Partis, contribuent beaucoup à la ſureté de la Nation.
HOR. Mais cette ſureté ne ſeroit-elle pas plus grande, ſi l’on donnoit les Emplois à des Gens d’honneur & de ſens, qui à des connoiſſances & à de l’application joigniſſent la frugalité ?
CLEO. Oui ſans-doute.
HOR. Quelle confiance peut on avoir en la juſtice ou en l’intégrité de Gens qui dans toutes les occaſions ſe ſont connoître pour ſacrifier aux Richeſſes, qu’ils aiment uniquement ? Quelle confiance peut on avoir en la justice ou en l’intégrité de Gens qui par leur manière de vivre, montrent évidemment que leurs revenus ne ſauroient ſuffire pour ſoutenir les dépenſes qu’ils font, & ſatisfaire toutes leurs fantaisies ? Enfin, ne ſeroit-ce pas un grand encouragement à la vertu & au mérite, ſi l’on excluoit des Poſtes honorables & lucratifs tous ceux qui manquent de capacité, qui haïſſent les aſſaires, tous les Avares, les Ambitieux, les Hommes vains & voluptueux ?
CLEO. Perſonne ne vous diſpute cela. Si la Vertu, la Religion, & le Bonheur à venir étoient recherchés par le plus grand nombre, avec le même empreſſement, qu’on recherche les Plaiſirs ſenfuels, la Politeſſe, la Gloire mondaine, il vaudroit ſans doute mieux qu’il n’y eût dans aucune des Places du Gouvernement, que des Gens dont la bonne conduite & l’habileté fuſſent bien connues. Mais il faudroit être fort ignorant dans les Aſſaires Humaines, pour oſer eſpérer que la choſe arrive jamais dans un Roïaume grand, opulent & floriſſant. Quiconque met au rang des avantages nationnaux une tempérance, une frugalité & un desintéreſſement général & univerſel, & qu’en même tems il demande au Ciel l’aiſe, l’abondance & l’accroiſſement du Commerce, ignore, à ce qu’il me ſemble, tout ce que renferment ces prières. Puis donc qu’il n’eſt pas poſſible d’obtenir ce qui incontestablement ſeroit le meilleur, tâchons du-moins de nous procurer l’état qui en approche le plus. Alors nous trouverons que de tous les moïens poſſibles pour mettre en ſureté, pour conſerver les Nations, & pour leur procurer en même tems tout ce qu’elles eſtiment le plus, il n’en eſt point de meilleur que d’aſſermir la conſtitution du Gouvernement par de ſages Loix, & de trouver une forme d’Adminiftration qui empêche que le manque de connoiſſances ou de probité dans les Miniſtres, ne cauſe beaucoup de dommage au Bien Commun. C’eſt ainſi que les perſonnes dont la capacité & la probité feront aſſez médiocres pourront deſſervir les Emplois les plus importans & les plus délicats. L’Adminiſtration Publique doit toujours aller ſon chemin, c’est un Vaiſſeau qui ne peut jamais être a l’ancre. Les Miniſtres les plus ſavans, les plus habiles, les plus vertueux, les moins avares, ſont les meilleurs ; mais cependant il faut néceſſairement qu’il y ait des Miniſtres. Les juremens & l’ivrognerie ſont des vices crians, communs parmi les Mariniers ; & je crois qu’il ſeroit à ſouhaiter pour le bien de la Nation qu’on réformât cet abus, ſi la choſe étoit poſſible. Cependant il nous faut des Matelots ; & ſi l’on ne recevoit ſur les Vaiſſeaux de Sa Majesté, que des gens qui n’auroient jamais juré que mille fois, ou qui ne ſe feroient enivrés que dix fois en leur vie, je ſuis perfuadé que le Service de Mer ſouffriroit beaucoup d’un règlement fait à ſi bonne intention.
HOR. Pourquoi ne pas trancher le mot, & ne pas dire qu’il n’y a vertu ni probité dans le Monde ? Par tous vos diſcours on voit que vous en voulez venir-là.
CLEO. Je Je me me ſuis ſuffiſamment expliqué ſur ce ſujet dans une de nos converſations précédentes ; ainſi j’ai lieu de m’étonner que vous me chargiez encore d’une choſe que j’ai déjà expreſſément niée. Jamais je n’ai cru qu’il n’y eût dans le Monde aucune Perſonne vertueuſe & religieuſe. Si ſur ce point je diſſère des flatteurs de notre eſpèce, ce n’eſt que ſur le nombre des Honnêtes Gens ; & je ſuis perperfuadé que vous-même, à la lettre, vous ne croïez pas qu’il y ait dans le Monde autant de perſonnes vertueuſes, que vous paroiſſez le ſuppoſer, ni même que vous vous l’imaginez.
HOR. Comment donc ? Sans-doute vous connoîtrez mieux mes propres penſées, que je ne les connois moi-même.
CLEO. Vous ſavez que je vous ai déjà fondé ſur cet article, en exaltant ridiculement, & en couvrant d’un beau vernis, le mérite de tous ceux qui rempliſſent les divers Poſtes de la Société, depuis ceux du plus bas ordre juſqu’à ceux du plus haut. Par-là j’ai clairement compris que vous n’avez compris que vous n’avez pas une fort haute idée du Genre Humain en général. Quand nous deſcendons dans le particulier, vous devenez auſſi ſévère & auſſi critique que moi-même. Permettez-moi de vous faire faire cette obſervation, qui mérite votre attention. La plupart du monde, pour ne rien dire de plus, ſouhaitent de paſſer pour gens impartiaux ; cependant rien n’eſt plus difficile que de ne pas ſe laiſſer prévenir, lorsqu’on a dans le cœur quelque paſſion, de l’amour ou de la haine. Quelque juſte & équitable qu’on ſoit, jamais nos Amis ne ſont auſſi bons, ni nos Ennemis auſſi mauvais que nous les repréſentons, lorsque nous ſommes en colère contre ceux-ci, ou fort contens de ceux-là. Pour moi je ne crois pas, généralement parlant, que les Prémiers Miniſtres ſoient pires que leurs Adverſaires, qui, conduits par leur intérêt particulier, les diſſament, & remuent ciel & terre pour obtenir leurs Places. Prenons deux Perſonnes diſtinguées par leur qualité dans quelque Cour de l’Europe : ſuppoſons que ces deux Perſonnes qui ont une capacité & un mérite égal, & autant de vertus ou de vices l’un que l’autre, ſoient dans des Partis contraires : ſuppoſons de plus que l’un ſoit en faveur, tandis que l’autre eſt négligé : dans ce cas, je dis que celui qui occupe l’Emploi le plus éminent, ſera toujours applaudi par ſon Parti ; & s’il réuſſit paſſablement bien, ſes Ámis attribuéront à ſa bonne conduite tous les bons ſuccès, & à des motifs louables toutes ſes actions, tandis que ceux du Parti oppoſé ne lui trouveront ni vertu ni ſageſle. Suivant ceux-ci, ſes paſſions ſeront les ſeuls principes de ſes démarches ; & s’il lui arrive quelque deſaſtre, ils aſſureront que jamais cela ne ſeroit arrivé, ſi leur Patron avoit occupé ce Poſte. ainſi va le monde. Quelle diſſérence n’y a-t-il pas ſouvent entre les idées que les Membres d’un même Roïaume ont de leurs Chefs, & de ceux qui ſont au timon des Aſſaires, lors même que leurs ſuccès ſont étonnans ! Nous avons été témoins qu’une partie de la Nation a attribué les victoires d’un Général, uniquement à la connoiſſance conſommée qu’il avoit des Aſſaires Militaires, & à ſon éminente capacité pour exécuter. On diſoit qu’il étoit impoſſible qu’un Homme ſupportât jamais toutes les fatigues & tous les travaux qu’il ſupportoit avec joie, & qu’il s’expoſat à tous les dangers aux-quels il s’expoſoit, s’il n’avoit été ſoutenu & animé par le vrai Héroïſme, & par l’Amour de la Patrie le plus pur & le plus généreux. Telle étoit, vous le ſavez, l’opinion qu’une partie de la Nation avoit de ce Général, tandis qu’une autre partie donnoit à ſes Troupes toute la gloire de ſes heureux ſuccès, & aux ſoins extraordinaires qu’on prenoit en Angleterre pour entretenir ſon Armée. On difoit que toute ſa conduite démontroit qu’il n’avoit jamais été ni ſoutenu, ni animé que par une ambition exceſſive, & par une ſoif ardente des richeſſes.
HOR. Je pourrois bien même avoir parlé comme ces derniers. Mais, après tout, le Duc de Marlborough étoit un très-grand Homme, un Génie extraordinaire.
CLEO. Aſſurément qu’il l’étoit, & je ſuis charmé de vous entendre enfin faire cet aveu.
Les Mortels envieux lui déclarent la guerre : Cette même Vertu, venant à les quiter,
CLEO. Ne faites point de compliment, je vous en prie, vous êtes maître ici. D’ailleurs nous avons aſſez de tems. Auriez-vous beſoin de ſortir ?
HOR. Non : mais je me rappelle dans ce moment une choſe, que j’ai déjà eu pluſieurs fois deſſein de vous demander : je veux parler de cette Epitaphe que votre Ami a faite ſur le Duc.
CLEO. De Marlborough ? De tout mon cœur. Avez-vous du papier ?
HOR. Je l’écrirai ſur le revers d’une Lettre avec mon craïon. Comment commencent ces Vers ?
CLEO. Qui Belli, aut Pacis virtutibus astra petebant.
HOR. Fort bien.
CLEO. Finxerunt homines Sæcula prisca Deos.
HOR. J’ai cela : mais dictez-moi un Diſtique tout à la fois, le ſens en eſt plus clair.
CLEO. Quæ Martem sine patre tulit, sine matre Minervam, Illustres Mendax Græcia jactet Avos.
HOR. Voilà réellement une belle penſée. Il faut du courage & de la conduite. Ce ſont-là les deux qualités dans lesquelles il excelloit. Volons le reſte. CLEO. Anglia quem genuit jacet hâc, Homo, conditus Urnâ, Antiqui qualem non habuere Deum.
HOR. Je vous remercie. Vous pouvez continuer pour le préſent. Depuis que je vous ai entendu réciter ces Vers pour la première fois, j’ai vu pluſieurs choſes qui en ſont manifeſtement empruntées. N’ont-ils jamais été imprimés ?
CLEO. Je ne le crois pas. Je les vis le même jour que le Duc fut enterré, & depuis ce tems-là ils ont couru en manuſcrit ; mais jamais je ne les ai vu imprimés.
HOR. Ils valent, à mon avis, toute ſa FABLE DES ABEILLES.
CLEO. Si vous les trouvez ſi fort de votre goût, je puis vous en faire voir une traduction, qu’un Gentilhomme d’Oxford en a faite dernièrement. Le papier ſur lequel je l’ai copiée, ne ſera pas égaré. La traduction n’eſt pas extrêmement littérale ; mais il me paroît qu’elle conſerve les principales idées.
HOR. C’eſt auſſi tout ce qu’il faut.
CLEO. Je ne ſai ſi vous pourrez lire mon écriture, j’ai griffonné ce papier fort à la hâte.
HOR. Il est très-liſible.
Cela eſt fort bon.
CLEO. Je l’avois trouvé auſſi, & je trouve même que la traduction va mieux & plus directement au but que l’original.
HOR. Voulons-nous à préſent reprendre notre converſation ?
CLEO. Je parlois de la partialité qui règne dans les jugemens humains, & je vous rappellois l’étonnante différence qu’il y a entre les jugemens que les Hommes portent des mêmes actions, ſuivant qu’ils aiment ou qu’ils haïſſent les Perſonnes qui les font.
HOR. Oui ; mais avant vous déclamiez contre la néceſſité que je croïois qu’il y avoit de mettre à la tête des aſſaires des perſonnes dont le mérite, les talens & les qualités fuſſent grands & extraordinaires. Avez-vous quelque nouvelle réflexion à ajouter ſur ce ſujet ?
CLEO. Non, ou du moins je ne m’en rappelle aucune que j’aïe omiſe.
HOR. Je ne crois point qu’en enſeignant ces choſes, vous vous propoſiez de mauvais deſſeins. Mais ſuppoſons que vous n’aïez rien avancé que de vrai, il me paroît qu’en publiant de ſemblables opinions, vous contribuez néceſſairement à augmenter la nonchalance & l’ignorance. Car ſi l’on peut remplir les prémiers Poſtes du Gouvernement ſans ſience ni capacité, ſans génie ni étude, dès-là il ne s’agit plus de ſe caſſer la tête d’Etudes & de Livres.
CLEO. Vous ne m’avez rien entendu dire de ſemblable. Tout ce que j’ai dit, c’eſt qu’un Homme formé par l’Art, peut très-bien repréſenter, & figurer dans les Poſtes les plus éminens, & dans les plus grandes Charges, ſans poſſèder des talens extraordinaires. Or la choſe me paroît certaine. Pour ce qui eſt des Ministres d’Etat conſommés, je ne crois pas que juſqu’à-préſent il y en ait eu ſur la Terre trois en même tems qui méritaſſent ce nom. Il n’y a pas dans le monde le quart de la ſageſſe, de la ſience réelle, ou du mérite intrinſeque que l’on dit qu’il y en a, & que pour nous flater nous nous attribuons. Et de la Vertu & de la Religion, il n’y en a pas réellement la centième partie de ce qui en paroît.
HOR. J’avoue que ceux qui ſont conduits par l’avarice & par l’ambition, n’ont d’autre but que de s’enrichir & de parvenir aux Honneurs ; & que même pour obtenir ces objets de leurs deſirs empreſſés toute voie leur eſt bonne. Il n’en eſt point de même de ceux qui agiſſent par des principes de Vertu, & par Amour pour le Public. Ils travaillent avec plaiſir à ſe procurer les connoiſſances & les qualités qui peuvent les mettre en état de ſervir leur Patrie. Si donc la Vertu étoit auſſi rare que vous les ſuppoſez, ſe trouveroit-il autant de Gens habiles dans chaque profeſſion qu’il y en a ? Car dans le fond il y a des Gens ſavans & capables.
CLEO. Le fondement de toutes nos qualités doit être poſé dans l’enfance, & avant que nous ſoïons en état, ou qu’il nous ſoit permis de choiſir par nous-mêmes, & de juger quelle eſt la manière la plus utile d’emploïer ſon tems. C’eſt à la bonne éducation, & aux ſoins aſſidus des Parens & des Maîtres que les Hommes ſont en grande partie redevables de leurs perfections ; & il y a peu de Parens aſſez dénaturés, pour ne pas ſouhaiter de voir leurs Enfans bien élevés. La même tendreſſe naturelle qui engage les Hommes à ſe donner des ſoins pour laiſſer leurs Enfans riches, les rend auſſi empreſſes à leur procurer de l’éducation, D’ailleurs il eſt contraire à la Mode, & par conſéquent il y a de la honte à les négliger à cet égard. Le principal but que les Parens ſe propoſent en faiſant apprendre à leurs Enfans une profeſſion & une vocation, eſt de leur procurer de quoi vivre. Ce ſont les récompenſes, l’Argent, l’Honneur qui ont avancé & encouragé les Arts, les Siences, & mille autres belles choſes qui feroient toujours reſtées dans l’oubli, ſi les Hommes avoient été moins avares & moins orgueilleux. L’ambition, l’avarice, & ſouvent la néceſſlité, ſont les éguillons puiſſans qui excitent notre induſtrie, & qui augmentent notre diligence. Quelque-fois même ces puiſſans motifs tirent des gens de la nonchalance & de l’indolence où ils ont vécu juſqu’alors, malgré les exhortations & les châtimens de leurs Pères, qui avoient inutilement tâché de les réveiller de leur létargie pendant la jeunelle. Jamais nous ne manquerons d’Hommes pour remplir les divers Emplois & les diverſes Profeſſions de la Société, tandis qu’on y attachera du lucre, des récompenſes, & de brillantes prérogatives : & par conféquent dans une Nation grande & polie, il y aura toujours en abondance des Savans de toute forte, tandis que ce Peuple ſera dans un état floriſſant. Les Perſonnes riches, & les autres qui peuvent fournir à la dépense, manquent rarement de donner à leurs Enfans une teinture de Litérature. C’eſt de cette ſource intariſſable que ſortiront inceſſamment plus de gens qu’il n’en faut pour remplir toutes les Profeſſions & les Emplois qui demandent quelque connoiſſance des Langues ſavantes. Parmi ces Jeunes-gens qu’on fait étudier, il y en a qui ne s’appliquent point, d’autres qui qui abandonnent l’étude dès qu’ils ſont devenus leurs maîtres. D’autres cependant prennent toujours plus de goût pour les Siences, à mesure qu’ils avancent en âge : ceux-ci ſont la plus grande partie ; on aime naturellement les objets dont l’acquiſition nous a couté de la peine. Parmi les Perſonnes riches il s’en trouve qui ſe plaîſent à l’étude, comme on y en trouve de pareſſeux. Donc chaque Sience aura ſes admirateurs, ſuivant le goût de ceux qui s’y attacheront : & il y a à cet égard une ſi grande variété, qu’il n’y aura aucune partie des Siences qui ne ſoit cultivée par quelqu’un, ſans qu’il puiſſe donner de cette prédilection des raiſons meilleures que celles qui ont déterminé quelques Perſonnes à chaſſer, & d’autres à trouver du plaiſir à la pêche. Voïez les travaux & les peines ſans nombre que ſe donnent les Antiquaires, les Botaniſtes, & ceux qui font des collections de Papillons, de Coquillages, & d’autres productions merveilleuses de la Nature. penſez aux termes magnifiques uſités dans ces diverſes études, à ces noms pompeux qu’on a ſouvent donnés à ces objets que les Perſonnes dont le goût eſt différent, regardent comme indignes d’occuper des Mortels. La curiosité eſt ſouvent un attrait auſſi puiſſant pour le Riche, que le lucre peut l’être pour le Pauvre. La vanité produit en quelques-uns, ce que l’intérêt produit en quelques autres ; & un heureux mélange de ces deux principes, a quelquefois produit des choſes très - merveilleuſes. N’eſt-il pas ſurprenant qu’un Homme raiſonnable puiſſe dépenſer quatre ou cinq mille Pièces par an, ou ce qui revient au même, perdre l’intérêt de plus de cent mille Pièces, & cela pour avoir la réputation de poſſéder des raretés & des babioles en grande quantité, dans le même tems que cet Homme aime l’argent, & qu’il en eſt l’eſclave ſur ſes vieux jours ? Ce ſont les eſpérances du gain ou de la réputation, de jouïr de grands revenus, ou de parvenir à des Emplois éminens, qui excitent à la Sience ; & lorſque nous voïons que quelque Vocation, quelque Art, ou quelque Sience n’eſt pas encouragée, nous ne penſons non plus à nous y perfectionner, que les Maîtres ou les Profeſſeurs qui ne ſont pas ſuffifamment dédommagés de leurs peines, ſoit par l’honneur, ſoit par le profit, ne ſont portés à les enſeigner. Je n’excepte pas même de cette règle les ſaintes Fonctions. Il eſt peu de Miniſtres de l’Evangile qui ſoient aſſez deſintéreſſés, pour mépriſer davantage les honneurs & les penſions qui font, ou qui doivent être attachés à leurs fonctions, que les autres ne mépriſent les récompenſes qui accompagnent leur profeſſion. Il ſeroit bien difficile de prouver qu’entre tant d’Eccléſiaſtiques qui s’appliquent avec aſſiduïté à l’étude, il y en ait un grand nombre qui ſoient ſoutenus, dans les peines extraordinaires qu’ils ſe donnent, par l’amour du Bien Public, ou par l’intérêt particulier qu’ils prennent au bon état ſpirituel des Laïques. Au contraire, n’eſt-il pas viſible que le plus grand nombre de ces Meſſieurs ſont excités par l’amour de la gloire & par l’eſpérance de la penſion ? Est-il extraordinaire de leur voir négliger les articles principaux de la Sience, pour s’attacher aux plus frivoles, lorſque par ces derniers ils peuvent eſpérer de trouver plus d’occaſions de briller que par les prémiers ? L’oſtentation, l’avarice & l’envie ont fait plus d’Auteurs, que la vertu & la bienveillance. Les Perſonnes d’une capacité & d’une érudition reconnue, ſe donnent quelquefois beaucoup de mouvement pour éclipſer & pour ruiner la gloire d’un autre. Quel eſt le principe qui, ſuivant vous, doit diriger deux Antagonistes, l’un & l’autre pleins de ſens & de connoiſſances, qui, malgré toute leur habileté & leur prudence, ne ſauroient cacher aux yeux du Public l’animoſité dont leur cœur eſt rempli, la haine & l’envie qui les excitent à écrire l’un contre l’autre ?
HOR. Je ne dirai point que cela prend ſa ſource dans la Vertu.
CLEO. Cependant vous connoiſſez les originaux de cette peinture en la perſonne de deux Théologiens très renommés & d’un grand mérite, qui ſeroient fort choqués s’ils ſoupçonnoient que quelqu’un doutât le moins du monde de leur vertu.
HOR. Lorsque les Hommes peuvent, ſous prétexte de zèle pour la Religion, ou pour le Bien Public, donner l’eſſor a leurs paſſions, ils ſe donnent de grandes libertés. Quel étoit le ſujet de la querelle ?
CLEO. De land caprina.
HOR. Quoi une bagatelle ? Je ne puis me la remettre.
CLEO. La diſpute rouloit ſur la Poëſie des anciens Poëtes Comiques.
HOR. Je me la rappelle à-préſent.
CLEO. Y a-t-il dans la Littérature un ſujet moins important, & moins utile ?
HOR. Je ne le crois pas.
CLEO. Le grand ſujet de la conteſtation qui a éclaté entr’eux, eſt, comme vous le voïez, de ſavoir qui entend le mieux cette matière, & qui la connoit depuis plus longtems. Cet exemple, je penſe, nous montre que quand même les Hommes ſeroient conduits uniquement par l’envie, par l’avarice & par l’ambition, il ſeroit cependant fort probable qu’on cultiveroit dans une Nation auſſi opulente & auſſi nombreuſe que la nôtre, toutes les parties des Siences, même des plus inutiles, dès-qu’elles s’y ſeroient établies, & qu’il y auroit autant de places d’honneur & de revenus deſtinées aux Savans.
HOR. Mais ſi, comme vous l’avez inſinué, on peut, avec des connoiſſances très-bornéés, remplir la plupart des Poſtes, pourquoi ſe donneroit-on la peine de s’attacher à l’étude ? Pourquoi travailleroit-on à acquérir plus de ſience qu’on n’en a beſoin ?
CLEO. Je crois avoir déjà répondu à cette difficulté. Il y auroit pluſieurs Perſonnes qui s’appliqueroient, parce qu’ils trouveroient du plaiſir à étudier & à avancer en connoiſſances.
HOR. Mais il ſe trouve des Gens qui étudient avec tant d’application, qu’ils en dérangent leur ſanté, & qu’ils abrègent leurs jours, par les efforts extraordinaires qu’il font pour perfectionner leurs lumières.
CLEO. N’y a-t-il pas de même un grand nombre de Perſonnes qui aſſoibliſſent leur tempérament, & qui ſe donnent réellement la mort à force de boire : vice qui procure cependant un plaiſir beaucoup plus déraiſonnable, & beaucoup plus fatiguant. Au reſte, je ne nie pas abſolument qu’il n’y ait des Gens qui prennent la peine de cultiver leur Eſprit pour rendre ſervice à leur Patrie tout ce que j’aſſure, c’eſt que le nombre de ceux qui ſont les mêmes choſes pour ſe rendre ſervice à eux-mêmes, ſans aucun égard pour leur Patrie, eſt infiniment plus grand. Mr. HUTCHESON, dans l’Ouvrage qu’il a écrit, intitulé, Recherches sur l’origine de nos idées concernant le Beau & la Vertu, fait paroître beaucoup d’habileté pour peſer & pour meſurer la quantité d’affection, de bienveillance &c. Je ſouhaitterois à préſent que Quelque curieux Métaphyſicien ſe donnât la peine de penser à loiſir deux choſes ſéparément. Prémièrement, l’amour réel que les Hommes ont pour leur païs, indépendamment de l’intérêt particulier. En ſecond lieu, le deſir ambitieux qu’ils ont de vouloir paſſer pour gens qui agiſſent par cet amour, quoiqu’il n’en ſentent point. Il faudroit qu’enſuite il prît tout ce qu’il pourroit ramaſſer de ces deux qualités dans quelque Nation, & qu’il nous montrât par ſa méthode mathématique la proportion qu’elles ont l’une avec l’autre. On ne ſauroit disconvenir que c’eſt non le ſoin des autres, mais le ſoin de nous-mêmes que la Nature a confié & commis à chaque Individu. Lorsque les Hommes cherchent à briller par quelques moïens extraordinaires, ils ont pour but d’en tirer quelque avantage : ils veulent ſurpaſſer les autres, faire parler d’eux, être préférés à ceux qui ſuivent la même vocation, & qui courent aux mêmes faveurs.
HOR. Croïez-vous qu’il ſoit probable, que les Perſonnes qui ont des talens & des connoiſſances ſoient préférées aux autres qui ont moins de capacité ?
CLEO. Oui, je le crois cæteris paribus ; car la queſtion change, ſi tout le reſte n'eſt pas égal.
HOR. Vous devez donc avouer qu’il doit du moins y avoir des principes de Vertus dans ceux qui diſpoſent des Emplois.
CLEO. Je n’ai point dit qu’il n’y en eût pas ; mais il revient auſſi de la gloire & de l’honneur aux Gens en crédit qui avancent les Perſonnes de mérite ; & quiconque aïant un bon Bénéfice à diſtribuer y appelle un Homme capable, eſt applaudi, chaque Paroiſſien croit lui avoir une obligation particulière. Une Perſonne ſuſceptible de vanité n’aime pas plus à voir ſon choix condamné, & à être diffamé dans le monde, qu’un Homme vertueux. L’amour de l’applaudiſſement, qui eſt inné en nous, ſuffiroit ſeul pour engager le général des Hommes, & même la plus grande partie des Vicieux, à choisir le plus digne des Candidats. Cela même arrivera toujours, ſi ce mérite leur eſt connu, & qu’il ne s’élève pas des motifs plus puiſſans, comme ceux de parenté, d’amitié, d’intérêt, ou d’autres motifs ſemblables, qui empêchent l’effet de celui dont je parle.
HOR. Mais votre Syſtême ne porte-t-il pas que ceux-là ſeront plutôt préférés, qui ſont les plus lâches Adulateurs ?
CLEO. Parmi les Perſonnes habiles il s’en trouve qui, capables d’art & d’adreſſe, peuvent s’appliquer à l’étude ſans négliger le monde. Ce font-là des gens qui ſavent comment il faut s’y prendre avec les Perſonnes de qualité, & qui ſavent tirer de leurs talens & de leur habileté le meilleur parti poſſible, pour ſe concilier la protection des Grands. Examinez ſeulement la conduite & les démarches de ces éminens Perſonnages dont nous avons parlé, & vous connoîtrez quel eſt le but, quels ſont les avantages qu’ils paroiſſent ſe propoſer dans leurs études pénibles & dans leurs veilles. Lorsque vous voïez des gens qui ont reçu les Saints Ordres fréquenter aſſidûment les Cours des Princes ſans vocation & ſans néceſſité, lorſque vous les voïez continuellement attendre à la porte d’un Favori & briguer ſon ſuffrage, lorſque vous les entendez déclamer contre le luxe du ſiècle, & ſe plaindre de la néceſſité où ils ſont de s’y conformer, & qu’en même tems vous les voïez ſe piquer dans leur manière de vivre d’imiter le Beau Monde autant qu’ils le peuvent, & trouver de la ſatisfaction dans les eſſorts qu’ils ſe donnent pour approcher de ceux qu’ils ont pris pour modèles lors, dis-je, que vous voïez tout cela, il eſt impoſſible de réſiſter à l’évidence qu’on apperçoit dans ces circonstances réunies : on eſt obligé de reconnoître les principes par lesquels ils ſont conduits, & le but de leurs travaux ; ſurtout ſi dès-qu’ils ſont en poſſeſſion de quelque Bénéfice, on les voit ſolliciter pour un autre Pofte qui ſoit & plus lucratif & plus honorable ; & ſi dans toutes les occaſions on apperçoit qu’ils ambitionnent d’être riches, d’avoir du crédit, de jouïr des Emplois les plus diſtingués, & de dominer.
HOR. J’ai peu de choſe à dire des Prêtres, & ce n’est pas chez eux que j’irois chercher de la vertu.
CLEO. Cependant vous y en trouveriez tout autant que chez les Perſonnes de quel-que autre profeſſion ; mais partout il y en a moins qu’il n’y en paroît. Il n’eſt qui que ce ſoit, qui voulût qu’on le crût manquer de ſincérité, & uſer de prévarication : avec tout cela il y a très peu de Perſonnes, même parmi celles qui ſeroient aſſez ſincères pour avouer ce qu’elles poſſèderoient, qui vouluſſent nous apprendre la vraie raiſon pour laquelle ils le poſſèdent, & les moïens qu’ils ont mis en uſage pour ſe le procurer. Aufſi le contrafte qu’on découvre entre les paroles & les actions des Hommes n’eſt jamais plus ſenſible, que lorsque nous voulons connoître les ſentimens qu’ils ont ſur le mérite réel des choses. La Vertu eſt ſans-doute le plus précieux tréſor que l’Homme puiſſe poſſéder, chacun le dit : mais où eſt le Païs où on la pratiqueroit, ſi l’on ôtoit toutes les récompenſes qui y ſont attachées ? On appelle, d’un autre côté, l’argent la racine de tous les maux, & c’eſt avec raiſon. Il n’y a pas eu un Satyrique, ni un Moraliſte tant ſoit peu célébre, qui n’ait combattu l’attachement que les Hommes ont pour les richeſſes : cependant quelles peines ne prend-on pas, quels hazards ne court-on pas pour en amaſſer, ſous prétexte qu’on en veut faire divers bons uſages ! Quoi qu’il en ſoit, je crois fermement qu’entre les cauſes acceſſoires, il n’en est aucune qui ait plus produit de mal dans le Monde que celle-là : cependant il ſeroit bien difficile d’en nommer une autre qui fût auſſi abſolument né-ceſſaire à l’ordre, à l’économie, & à la conſervation de la Société Civile, qui, uniquement fondée ſur nos divers beſoins, ne pourroit ſe conferver, ſi l’on en excluoit les ſervices réciproques que nous nous rendons les uns aux autres. Il n’eſt point dans la vie de ſoins ni plus grands, ni plus conſtans, que ceux que nous nous donnons pour engager les autres à s’acquiter envers nous de ces importans devoirs. Mais il ſeroit déraisonnable d’attendre que les autres ſerviſſent pour rien : d’où je conclus que tout le commerce que les Hommes ont les uns avec les autres, doit être un échange continuel qu’ils ſont d’une choſe contre une autre. Le Vendeur qui transfère à l’Acheteur la propriété qu’il a ſur une choſe, n’a pas moins ſon intérêt particulier à cœur que l’Acheteur, qui recherche cette propriété : & ſi vous avez besoin, ou que vous trouviez quelque choſe de votre goût, le Propriétaire ne vous la cèdera pas, à-moins que vous ne lui donniez en échange quelque choſe qui fera plus de ſon goût que celle qu’il poſſède & que vous ſouhaitez. Il ne ſe départira jamais de cette règle, quelque abondante que ſoit la proviſion qu’il a de cette marchandise, & quelque beſoin que vous en aïez. Quel moïen emploïerois-je pour engager quelqu’un à me rendre ſervice, lorſque ce que je pourrois lui rendre lui eſt inutile, ou qu’il ne s’en ſoucie pas ? Il n’eſt perſonne qui, s’il n’a aucun diſſérend, ni aucun procès avec un autre Membre de la Société, veuille faire quelque choſe pour un Avocat. Un Médecin ne peut rien prétendre d’une Famille dont tous les individus ſont en parfaite ſanté. L’argent ſeul prévient & ôte toutes les difficultés, en fourniſſant une récompenſe commode & précieuſe pour païer tous les ſervices que les Hommes peuvent ſe rendre les uns aux autres.
HOR. Mais ſi les Hommes s’eſtiment tous plus qu’ils ne méritent, chacun appré-ciéra ſon travail au-delà de ſa valeur. Cela ne découle-t-il pas de votre Syſtême ?
CLEO. Sans-doute, & l’expérience le confirme auſſi. Mais ce qu’il y a d’admirable, c’eſt que plus il y a d’individus dans une Société, plus leurs deſirs ſont divers & nombreux ; plus la coutume a rendu pénible l’accompliſſement de ces deſirs, & moins ces inconvéniens ſont conſidérables, lorſque l’uſage de l’argent eſt introduit. Si cela n’avoit été ainsi, plus le nombre des Membres de la Société auroit été petit, plus les Hommes ſe feroient tenus aux beſoins
CLEO. Sans doute, & l'expérience le confirme auſſi. Mais ce qu'il y a d'admirable, c'eſt que plus il y a d'individus dans une Société, plus leurs deſirs ſont divers & nombreux; plus la coutume a rendu pénible l'accompliſſement de ces deſirs, & moins ces inconvéniens ſont conſidérables, lorſque l'uſage de l'argent eſt introduit. Si cela n'avoit été ainsi, plus le nombre des Membres de la Société auroit été petit, plus les Hommes ſe ſeroient tenus aux be ſoins abſolument néceſſaires, plus auſſi il leur auroit été facile de s’accorder ſur les ſervices réciproques dont je parle. Mais il ſeroit auſſi difficile de procurer tous les agrémens de la vie, & ce qu’on appelle le bonheur temporel, dans une grande Nation civiliſée, ſans y introduire le langage, qu’il ne l’auroit été d’y vivre agréablement ſans l’uſage de l’argent ou de quel que équivalent qui en tînt la place. Dès-qu’une fois cet uſage eſſ connu, & que les Magiſtrats y ont l’œil, l’argent ſert de meſure commune pour connoître exactement le mérite de chaque choſe. Il naît pluſieurs avantages de la néceſſité. Le beſoin où les Hommes ſont de boire & de manger, eſt le lien de la Société Civile. Que les Hommes eſtiment tant qu’ils voudront leur ouvrage, il fera toujours très-bon marché, ſi pluſieurs perſonnes ſont capables de l’exécuter. Quel-que utile qu’une choſe puiſſe être à l’Homme, jamais elle ne ſera chère, tandis qu’il y en aura en abondance. C’eſt la rareté, plutôt que l’utilité, qui hauſſe le prix des choses. D’où il paroît évidemment, pourquoi ces Arts & ces Siences, qui demandent un génie particulier & peu commun, ou qu’on ne ſauroit apprendre qu’avec beaucoup de tems, de peines, d’application & d’ennui, ſont plus lucratifs que les autres. De plus, on ne peut diſconvenir que dans toute Société une occupation également pénible & vile, que peu d’Ouvriers veulent entreprendre, tombera toujours en partage à ceux qui ne ſauroient faire mieux. Mais vous avez pu voir cette idée pouſſée dans la FABLE DES ABEILLES.
HOR. Aufſi l’ai-je très-bien vu. Il ya ſurtout un endroit remarquable ſur ce ſujet que je n’oublierai jamais. Rien, dit cet Auteur, ne peut ainſi éguillonner les Pauvres à travailler pour les autres, que leurs besoins. Il est donc de la prudence de les ſoulager ; mais ce ſeroit une folie que de les guérir.
CLEO. Je crois la maxime très-juſte, & autant propre à procurer l’avantage réel du Pauvre, qu’à faire goûter des agrémens au Riche. Car parmi ceux qui travaillent, ceux-là ſeront toujours les moins miſérables en eux-mêmes, & les plus utiles au Public, qui étant nés dans la baſſeſſe, & aïant été élevés dans la pauvreté, ſe foumettront avec joie à leur condition, & ne ſouhaiteront autre choſe par rapport à leurs Enfans, que de les voir leur ſuccéder dans leur baſſe condition : auſſi dès la plus tendre enfance ils les endurciront à la fatigue, & les accoutumeront à la ſoumiſſion, à la frugalité & aux haillons. Qui ſont ceux au contraire que vous croïez les plus malheureux, & les moins utiles aux autres ? Ne ſont-ce pas ceux qui mépriſant le travail auquel ils ſont appellés, ſe plaignent de la baſſeſſe de leur condition, en ont honte, & qui, ſous prétexte de rechercher l’avantage de leurs Enfans, recommandent leur éducation à la charité des autres ? Que dis-je ! Vous trouverez toujours que la plus grande partie des Pauvres de cette dernière claſſe, ſont des pareſſeux, des ivrognes, qui, accoutumés à l’intempérance, négligent leurs familles, & penſent uniquement à tirer de la bourſe des honnêtes gens autant d’argent qu’ils peuvent, pour diminuer leurs peines, & ſe diſpenſer du ſoin de pourvoir à leurs Enfans.
HOR. Je ne m’érige point en Défenſeur des Ecoles de Charité, cependant il me paroît qu’il faut être barbare pour forcer les enfans des pauvres Ouvriers, & toute leur poſtérité à vivre dans cette condition, & dans cet eſclavage, ſans que ceux d’entr’eux qui auroient & des talens & du génie, puſſent jamais s’élever à un plus haut rang.
CLEO. Je l’avoue, on pourroit regarder cela comme barbare, ſi eſſectivement on faiſoit ce dont vous parlez, ou qu’on eût deſſein de le faire. Mais dans le Chriſtianisme, il n’eſt aucun ordre de Perſonnes qui ſoit forcé d’être eſclave, & de voir ſa poſtérité dans cet état. Parmi les Gens du plus bas état, il y a dans tous les Païs des fortunés ; & tous les jours nous en voïons quelques-uns, qui ſans éducation, & ſans protecteurs, s’élèvent par leur induſtrie & par leur application, au deſſus de la médiocrité, & même quelquefois au prémier rang, s’il leur arrive d’aimer l’argent, & de trouver du plaiſir à le ménager : ſentimens dont les perſonnes du commun, & les plus petits génies ſont plus ſufceptibles, que ceux dont les qualités ſont plus éclatantes. Mais il y a bien de la diſſérence entre empêcher les Enfans des Pauvres de s’élever, & ne pas approuver qu’on force l’éducation de mille d’entr’eux, lorſqu’on pourroit les emploïer plus utilement ſuivant le cours ordinaire des choſes, ſi quelques Riches doivent devenir pauvres, & quelques Pauvres riches. Mais cette bienveillance univerſelle qui engage à faire les eſſorts les plus induſtrieux pour tirer l’Ouvrier indigent de ſa pauvreté, n’eſt pas moins pernicieuſe à tout un Royaume, que le pourroit être un pouvoir tirannique, qui ſans ſujet priveroit les Gens riches de l’aiſe & de l’abondance où ils vivent. Suppoſons que les ouvrages pénibles & vils qu’il y a à faire par tout le Royaume demandent trois millions de moins, & que tous ces ouvrages ſubalternes ſoient tous exécutés par les enfans des Pauvres, gens illétrés, qui n’ont reçu que peu ou point d’éducation : dans ce cas il eſt évident, que ſi la dixième partie de ces Enfans étoient détournés ou par force, ou par quelqu’autre moïen, de ces baſſes occupations, il arriveroit qu’il manqueroit trois-cent-mille Hommes pour faire tout l’ouvrage qui doit être fait : nombre qui doit être ſupléé par les Enfans de ceux qui ſont nés dans une ſituation plus élevée.
HOR. De forte que la charité qu’on exerce envers quelques perſonnes, doit tourner en cruauté envers quelques autres ?
CLEO. La choſe eſt certaine, n’en doutez point. Dans toutes les Nations bien réglées, il doit y avoir entre les diſſérens ordres une certaine proportion par rapport au nombre, afin que le mêlange ſoit bien & duement fait. Comme donc cette juſte proportion eſt le réſultat, & une fuite naturelle de la diſſérence qu’il y a dans les conditions, & des viciſſitudes qu’on y obſerve, on ne ſauroit rien faire de mieux, que d’empêcher que les conditions ne ſe confondent. Tout cela nous apprend, combien les Perſonnes d’un eſprit borné peuvent, avec les meilleures intentions du monde, nous faire faire perdre de cette félicité, qui découleroit naturellement d’une Société nombreuſe, ſi perſonne n’en détournoit ou n’en interrompoit le cours.
HOR. Je ſuis incapable de comprendre des matières ſi abſtraites. N’avez-vous plus rien à dire pour finir l’éloge de l’Argent ?
CLEO. Mon deſſein n’eſt point de parler en faveur de cette inſtitution, ni de la blâmer. Qu’elle ſoit bonne ou mauvaiſe, toujours eſt-il certain que ſon pouvoir & ſon empire eſt d’une vaſte étendue, & que ſon influence n’eſt jamais plus forte, ni plus univerſelle, que dans les Empires, les Etats & les Roïaumes où les Connoiſſances & la Politeſſe, les Arts & les Siences ſe trouvent accompagnées d’une grandeur & d’une proſpérité extraordinaires. Auſſi l’invention de l’Argent monnoïé me paroît-elle plus ſagement accommodée au panchant de notre nature, qu’aucune autre découverte. On n’auroit pu trouver un meilleur remède contre l’oiſiveté, ou l’opiniâtreté. J’ai ſouvent vu avec étonnement la manière empreſſée & vive avec laquelle les gens les plus orgeuilleux, conduits par ce ſeul motif, rendoient hommage à leurs Inférieurs. L’argent nous procure tous les ſervices, & anéantit toutes les dettes. Que dis-je ! il fait plus. Lorsqu’un bon Païeur donne de l’ouvrage à quelqu’un, l’Ouvrier a obligation à celui qui l’occupe, quelque pénible, difficile & ennuïante que ſoit l’occupation qu’il en exige.
HOR. Ne croïez-vous pas qu’il ſe trouvât parmi ceux d’un rang élevé, bien des perſonnes qui vous nieroient tout cela ?
CLEO. Je le crois ſans doute ; mais ils auroient tort, à moins qu’eux-mêmes ils ne recherchaſſent point de l’occupation & de l’emploi. HOR. Ce que vous dites eſt vrai à l’égard des Mercenaires : mais ſur les cœurs généreux qui mépriſent le lucre, l’Honneur a plus de pouvoir que l’Argent.
CLEO. Les Perſonnes dont les tîtres ſont les plus faſtueux, & qui voient couler dans leurs veines le ſang le plus illustre, ne ſont point à couvert de l’avarice. Ceux même de la prémière qualité, qui ſe diſtinguent actuellement par leur généroſité & par leur magnificence, ſont ſouvent tout auſſi ſenſibles à un gain proportionné à leur élevation, que les plus ſordides Artiſans peuvent l’être à des bagatelles. Tant de Perſonnes du prémier rang, qui tous les jours ſe laiſſent corrompre, nous montrent qu’il eſt bien diſſicile de trouver de ces Perſonnes généreuſes qui mépriſent le lucre, lorsqu’elles peuvent eſpérer de faire des gains conſidérables. D’ailleurs rien n’eſt d’un goût plus général que l’Argent, il convient dans tous les états : les Riches & les Pauvres, les Supérieurs & les Inſérieurs y trouvent des avantages très-réels. Il n’en eſt pas de même de l’Honneur, qui n’a que bien peu d’inſſuence ſur les Petits, & ſur le Commun-Peuple accoutumé à l’eſclavage, & qui affecte très rarement le Vulgaire ; tandis que l’Argent étend ſon pouvoir ſur tous les rangs où l’Honneur étend le ſien. Diſons de même, les Richeſſes font honneur à tous ceux qui ſavent en faire uſage, ſuivant que la Mode l’exige. L’Honneur au contraire a beſoin des Richeſſes pour ſe ſoutenir ; ſans elles l’Honneur est un peſant fardeau, qui accable celui qui en eſt animé. La Pauvreté accompagnée de tîtres d’honneur, eſt plus à charge que la Pauvreté toute ſeule ; puisque plus un Homme eſt élevé en naiſſance, & plus ſes beſoins ſont conſidérables, & que plus on a d’argent, & plus on eſt en état de fournir aux dépenſes les plus extravagantes. On ne peut imaginer de meilleur reſtaurant. Je le dis dans le ſens naturel, ce reſtaurant opère méchaniquement ſur les eſprits : car c’eſt non ſeulement un éguillon qui excite les Hommes à travailler, & un motif qui fait aimer la peine ; mais encore il ſoulage la fatigue, prévient l’ennui, & ſoutient les Hommes au milieu de toutes les diſſicultés & de tous les embarras qu’ils ont à eſſuïer. Un Ouvrier, de quelque eſpèce qu’il foit, qu’on païe à proportion de ſa diligence, peut faire plus d’ouvrage qu’un autre qu’on païe par jour ou par ſemaine, & qui a des gages règlés & ſixes.
HOR. Ne croïez-vous donc pas qu’il y ait des Perſonnes qui s’acquitent des devoirs de leur vocation avec diligence & aſiduïté, lors même que leurs gages ſont ſixés & déterminés ?
CLEO. Oui, je crois qu’il y en a pluſieurs. Mais il n’eſt aucun Poſte, ni aucun Emploi où l’on exige, & même où l’on attende une attention auſſi ſcrupuleuſe, & une aſſiduïté auſſi ſoutenue qu’on en voit dans ceux qui travaillant par choix, tirent une nouvelle récompenſe de chaque redoublement de peines & de travail. Jamais vous n’avez vu d’Ouvriers ſi entièrement dévoués à leur vocation, pour s’acquiter des fonctions qu’elle demande avec autant d’ardeur, de persévérance & de promtitude, s’ils ſont païés par année, que le ſont ceux qui voient les récompenſes accompagner proportionnellement leur travail ; ſoit que ces récompenſes précèdent le ſervice qu’on rend aux autres comme cela a lieu avec les Gens de Loi ; ſoit qu’elles le ſuivent, comme chez les Médecins. Je ſuis perſuadé que dans notre prémière converſation vous étiez dans ces idées, & que vous avez inſinué la même opinion.
HOR. Vous pouvez dire tout ce qu’il vous plaîra.
CLEO. Vous n’êtes pas fàché de ce que j’ai dit ?
HOR. Afſurément je le fuis. J’aurois été charmé de vous entendre parler des Rois, & des autres Souverains avec la même candeur, & la même liberté que vous avez traité les Prémiers Miniſtres & leurs envieux Adverſaires. Lorsque je vois un Homme impartial, je lui fais toujours la justice de penser que s’il se trompe dans ce qu’il dit, il eſt du moins ſür qu’il tâche de trouver la vérité. Plus j’examine vos ſentimens ſur ce que je vois dans le Monde, & plus je les approuve : & ſi ce matin j’ai paru vous faire quelques objections, je n’ai eu en vue que de m’éclaircir, en vous donnant occaſion de vous expliquer vous-même plus amplement. Je ſuis votre Proſélite, & desormais j’enviſagerai la FABLE DES ABEILLES, tout autrement que je ne l’ai enviſagée juſqu’à préſent. Le ſtile des Caractéristiques peut être meilleur ; peut-être même que le Syſtême de la Sociabilité qui y eſt proposé, eſt plus aimable, & plus vraiſemblable, à cauſe de l’art merveilleux avec lequel tout y eſt propoſé : cependant l’autre eſt plus conforme à la vérité & à la nature.
CLEO. Liſez encore une fois cet Ouvrage, & vous conviendrez qu’il n’y eut jamais deux Auteurs qui aïent écrit dans des vues ſi différentes. L’Auteur de la FABLE DES ABEILLES a voulu engager ſon Lecteur, mettre ſon eſprit dans une aſſiète agréable, & badiner en un mot pour dévoiler la corruption de notre Nature. Après avoir exposé l’Homme à diſſérens jours, il le place indirectement dans le point de vue néceſſaire pour découvrir la néceſſité de la Révélation, de la Foi, & de la Pratique du Chriſtianiſme.
HOR. Je n’y ai rien vu de ſemblable. Qu’est-ce que vous appellez indirecteCLEO. En expoſant d’un côté la vanité du Monde & les plaiſirs les plus polis qu’on puiſſe s’y procurer, & de l’autre l’inſuffiſance de la Raiſon Humaine & de la Vertu Païenne pour procurer la Félicité. Car je ne vois point quelle autre idée pourroit ſe propoſer par-là un Homme qui vit dans un Païs Chrétien, & au milieu d’un Peuple dont tous les Individus prétendent rechercher le Bonheur.
HOR. Que dites-vous donc de Milord Shaftsbury ?
CLEO. Prémièrement, je conviens avec vous que c’étoit un Homme ſavant, & un Ecrivain très-poli. Il a déploré une belle & riche imagination, & montré qu’il ſavoit penſer finement, & exprimer ſes penſées avec des expreſſions brèves & pleines de force. Mais on doit avouer, que ſi d’un autre côté ſes ſentimens ſur la Liberté & ſur l’Humanité ſont nobles & ſublimes, & qu’en un mot il n’y a rien de trivial & de vulgaire dans ſes Charactériſtiques ; de l’autre côté on ne ſauroit nier que les idées qu’il s’eſt formé de la bonté & de l’excellence de notre Nature, ne ſoient romaneſques & chimériques, en même tems qu’elles ſont aimables & belles ; & qu’il n’ait pris beaucoup de peine pour réunir deux choſes abſolument contraires, l’Innocence des Mœurs, & la Grandeur Mondaine. Si même on y fait attention, on trouvera que pour parvenir à ce but, il favoriſe le Déiſme ; qu’en faiſant ſemblant de cenſurer les Fourberies des Prêtres, & la Superftition, il attaque la Bible-même ; & qu’enfin, en tournant en ridicule pluſieurs paſſages des Ecrits Sacrés, il montre qu’il veut ſaper les fondemens de toute Religion Révélée, dans le deſſein d’établir la Vertu Païenne ſur les ruïnes du Chriſtianiſme.
FIN.
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